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PROCES'  rERBAL. 


La  salle  ëtadt,  comme  Tannëe  dernière,  décorée 
des  produits  de  diverses  manufactures  dont  les 
chefs  ont  reçu  des  médailles  à  Texposition  géné- 
rale de  Paris  y  ou  obtenu ,  les  années  précédentes , 
ceDes  de  la  Société  libre  d'Émulation.  M.  Gbennc- 
ynkre, ,  ainsi  que  MM.  Chefdrue  et  Chevrault , 
d'Elbeuf,  avaient  envoyé  des  draps  de   diverses 
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couleurs  et  qualités  ;  M.  Prosper  Pimont ,  des  draps 
pour  servir  à  l'impression  des  indiennes  ;  MM.  Yvart- 
Pavie  et  Jourdain  >  leurs  ëlofiFes  brochées  pour 
meubles ,  des  tapis ,  des  hamacs  pour  la  marine  et 
pour  les  pays  intertropicaux  ;  M.  Bance-Tiercelin , 
diverses  toiles  unies ,  brochées  ou  damassées ,  teintes 
ftn  rouge  d'Andrlnoplc ,  ainsi  que  des  velours  de  la 
même  couleur  ;  MM.  ï^  Roche-Barré  et  Le  Long 
neveu ,  leurs  tissus  nautiques  ;  M.  Le  Long  neveu , 
diverses  pièces  de  rouenneries  et  des  hamacs  pour 
l'Amérique  ;  M.  Cadinot ,  son  linge  damassé  en 
fil  de  lin  pour  service  de  table  ;  M.  Saint-Acheul , 
des  gants  et  bas  eu  tricot ,  brodés;  M*  Gambu ,  de 
Forges-les-Eaux ,  de  la  couperose  verte  ;  M.  Grenet , 
diverses  espèces  de  colle  ;  M.  Mainot ,  ses  rots  inoxi- 
dables;  M.  Philippe,  de  Darnétal,  des  échantillons 
de  soie,  de  coton  et  de  laine,  teints  en  bleu  suivant 
le  procédé  dont  il  est  inventeur. 

Les  élèves  qui  ont  suivi  le  cours  de  géométrie  fait 
sous  les  auspices  de  la  Société,  avaient  exposé 
quelques  dessins  linéaires  et  des  modèles  de  roues 
hydrauliques,  d'escaliers,  etc.,  exécutés  par  eux 
^sous  la  direction  de  M.  Châtelain.  Près  de  là  étaient 
placés  divers  petHs  ouvrages  en  cartonnage  ^  faits 
par  les  enfans  admis  dans  les  salles  d'Asile. 

M.  Gapplet,  Aiembre  correspondant  de  la  Sodétié, 
avait  permis  ^ue  Ton  présentât  à  celte  exposkion 
dive^'S  'outiis  de  charpentier ,  de  maçon ,  de  menui- 
sier, de  chaiTon  et  autres,  ra^ponés  de  ses  voyages 
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en  Angleterre ,  en  Suisse  et  en  Italie ,  et  dont  Tusage 
pourrait  être  utilement  adopte  en  France  '• 

L'attention  publique  ëtait  particulièrement  appe- 
lée sur  les  objets  pour  lesquels  la  Socie'té  d*Emula- 
tîou  allait ,  dans  cette  sëance ,  délivrer  ses  médailles 
d'encouragement.  C'étaient  la  machine  à  imprimer 
à  trois  couleurs ,  par  M.  Perrot  ;  la  pompe  à  in- 
cendie ,  a  tuyaux  en  cuivre  brisés ,  de  M.  Aubin  ; 
les  produits  chimiques  de  M.  Simonnin ,  de  Belbeuf; 
la  poterie  pour  usages  domestiques  et  pour  décora- 
ùon  y  de  M.  Amédée  I^mbert  ;  les  couvertures  en 
décbefs  de  coton,  de  M.  Genetz,  de  Fécamp;  un 
instrument  de  M.  Manouri ,  de  Fécamp ,  pour  le 
transport  des  dessins  d'impression  sur  toiles;  des 
âoffes  brochées,  pour  châles  et  robes ,  par  M.  Barr, 
ODvrier  irlandais  ,  établi  à  Eauplet. 

On  remarquait  encore  le  piano  perfectionné  de 
M.  £der  ;  divers  mors  de  chevaux  de  M.  Léalanne , 
écuyer;  et  des  rouleaux  pour  perfectionnement  des 
l)oites  de  roue,  par  M.  Delacampagne ,  maréchal 
au  Boisguillaume.  Enfin  M.  Gonfreville  fils ,  de  Dé* 
ville ,  membre  correspondant  de  la  Société ,  avait 
exposé  deux  grands  tapis  de  l'Inde,  diverses  étoffes 
de  ce  pays ,  et  surtout  un  grand  tableau  contenant 
des  échantillons  de  toutes  les  nuancer  des  couleurs 
obtenues  au  moyen  des  diverses  substances  tincto- 
riales qu'il  a  rapportées  de  l'Inde.  Ce  tableau  était 

>  Ces  outils  sont  dëpotét  cbes  M.  Jonannin ,  archÎTitte  de  la  Société  , 
lampe  Boorrcnil ,  n».  ao  bis ,  où  ils  pourront  être  vos  par  les  personnes 
iftà  désireraient  les  connaître. 
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accompagne   de    divers  échantillons  de  couleurs 
assorties ,  teints  au  chaya-ver,  etc.  *. 

MM.  le  Préfet  du  département  et  le  Secrétaire- 
général  de  la  préfecture ,  le  Recteur  de  l'académie  et 
plusieurs  membres  du  corps  enseignant ,  le  Maire  de 
Rouen  et  plusieurs  de  Ses  adjoints  ,  des  députations 
des  corps  judiciaires ,  de  la  chambre  de  commerce , 
dos  sociétés  savantes ,  littéraires  et  artistiques,  oc* 
cupent  l'estrade  avec  les  membres  résidans  de  la 
Société  libre  d'Emulation ,  auxquels  se  sont  réunis 
plusieurs  de  ses  membres  honoraires  et  correspon- 
dans. 

La  séance  est  ouverte  à  six  heures  et  demie ,  en 
présence  d'un  nombreux  auditoire ,  par  le  discours 
de  M.  lé  président ,  qui  a  pris  pour  sujet  l'industrie 
manufacturière. 

M.  Girardin  lit  ensuite ,  pour  M.  André  Pottier , 
empêché ,  le  rapport  du  secrétaire  de  bureau ,  sur 
les  travaux  de  la  Société  pendant  l'année. 

Cette  lecture  est  suivie  de  celles  d'une  notice 
biographique  sur  M.  D'Ornay,  par  M.  Tougard; 
d*une  élégie  de  M.  Le  Breton,  et  d'une  fable  de 
M.  Censier,  par  M.  Garault. 

M.  Gors,  secrétaire  de  correspondance,  prend 
alors  la  parole  pour  faire  le  rapport  de  la  commis* 
sion  des  médailles.  Les  industriels  auxquels  ces  en- 
cduragemens  sont  décernés  viennent  les  recevoir 

*  Voyes  le  recueil  de  i833|  |Mige  107,  et  celai  de  1834»  p^ge  l56. 
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des  maias  des  meihbres  des  autorités  et  des  députa- 
tîons  invités  à  les  leur  remettre. 

M.  Prosper  Pimont  fait  ensuite  le  rapport  sur  le 
concours  qui  a  eu  lieu  entre  les  élèves  qui  ont  suivi 
ks  cours  publics  et  gratuits  faits  cet  hiver,  sous  les 
auspices  de  la  Société;  il  proclame  les  noms  de  ceux 
auxquels  sont  remis  les  prix  mérités. 

Après  ces  deux  distributions ,  le  président  inforifié 
l'assemblée  qu^  la  Société  n'ayant  reçu  aucuns  mé« 
moires  sur  la  première  question  mise  au  concours 
Van  dernier,  et  les  quatre  mémoires  reçus  sur  la 
secofide  question  ne  remplissant  point  les  condition* 
engieSj  ce  concours  est  prorogé  jusqu'à  l'année 
prochaine. 

Immédiatement  après,  M.  le  président  se  lève, 
sollicite  l'attention  de  l'auditoire ,  et  dit  : 

«  Une  famille  composée  de  huit  personnes ,  et 
qui  n'avait  d'autres  ressources  que  la  journée  de  tra- 
vail de  son  chef,  avait  été  forcée  de  recourir  aux 
secours  du  bureau  de  bieniaisance.  Dès  que  les  salles 
d'AÂle  furent  ouvertes ,  la  mère  s'empressa  d'y 
conduire  quatre  de  ses  enfans,  les  deux  aines  étant 
admis  déjà  aux  écoles  gratuites ,  et  aussitôt  alla  faire 
rayer  sou  nom  de  la  liste  de  ceux  qui  participent 
ans  secours  dont  je  viens'  de  parler.  A  quelques 
observations  que  la  charité  porta  à  lui  adresser, 
die  répcMidit  que  «  l'admission  de  ses  enfans  aux 
»  salles  d'Asile  lui  permettant  de  travailler  et  de 
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p  gagner  sa  vie ,  elle  demandait  que  les  secours  qui 
A  ne  lui  ë^ient  plus  indispensables  fussent  répartis 
»  sur  de  plus  malheureux  qu'elle.  » 

»  Ce  fait  étant  parvenu  à  la  connaissance  de  la 
Société,  qui  s'est  assurée  de  son  exactitude,  elle  a 
pensé  qu'on  ne  pouvait  lui  donner  trop  de  publi- 
cité. Il  prouve  en  même  tems  l'amour  du  travail 
et  une  élévation  de  sentimens  qui  se  manifeste  rare- 
ment. La  Société  a  cru  que  récompenser  l'amour 
du  travail,  c'est  servir  l'industrie ,  et  qu'ainsi  elle  ne 
s'éloigne  pas  du  but  de  son  institution. 

»  Les  renseigncmens  les.  plus  favorables  ont  été 
d'ailleurs  recueillis  sur  le  compte  de  cette  famille  ^ 
connue  on  ne  peut  plus  avantageusement  dans  son 
quartier,  sous  le  rapport  de  la  conduite  et  de  la 
moralité. 

»  La  Société  a  décidé,  en  conséquence,  qu'une 
médaille  spéciale ,  dont  l'inscription  rappellerait  le 
fait  que  je  viens  derappoiter,  serait  remise  à  madame 
Pauline-Eléonore  Ouin,  femme  de  Jacques- Adrien- 
Baptiste  Châtelain ,  ouvrier  plombier,  n 

Madame  Châtelain  reçoit  des  mains  de  M.  le 
Préfet ,  au  milieu  des  plus  vifs  applaudissemehs  ,  la 
médaille  que  lui  a  décernée  la  Société  libre  d'Emu- 
lation. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 


DISCOURS  D'OUVERTURE 


PROIf«l|ICE 


PAR   M.   THOMAS 


PMÙtSIDMNT. 


Messieurs  , 

Le  sujet  dont  je  vais  vous  entretenir  est,  je  Tes* 
père,  de  nature  à  me  concilier  quelques  momens 
votre  attention. 

Où  pourrais-je  en  effet  en  obtenir  davantage 
que  dans  une  ville  comme  la  nôtre?  Où  serait  mieux 
appréciée  cette  industrie  qui  satisfait  en  même  tems 
aux  besoins  du  pauvre  et  aux  jouissances  du  riche  ; 
dont  ia  puissance  se  montre  avec  autant  de  grandeur 
dans  les  moindres  détails  que  dans  les  plus  vastes 
entreprises  ;  qui  ne  procure  pas  moins  d'avantages 
aux  individus  qui  Texploitent  qu'à  la  nation  consi- 
dérée dans  son  ensemble  ;  dont  les  produits  sont 
divisés  par  la  consonfmation  sur  la  surface  du  pays , 
ou  répandus  par  le  commerce  sur  la  surface  du 
globe  ;  cette  industrie  enfin  qui  embrasse  le  monde 
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entier  et  ne  connaît  de  bornes  que  le  gëuie  de 
l'homme  P 

En  deuX'  mots  j*ai  dit  ce  qu'est  l'industrie  manu- 
fecturière.  Pour  tracer  cette  esquisse,  qui,  toute 
rapide  qu'elle  est ,  n'est  pas  moins  exacte ,  j'ai 
emprunte,  je  ne  le. cache  pas,  des  couleurs  mises 
en  œuvre  avant  moi  par  de  plus  habiles  peintres.  Je 
ne  pouvais  mieux  faire  :  j'aurais  craint  de  rester  trop 
au-dessous  de  l'idée  que  vous  en  avez. 

Nous  devons,  dit-on ,  aux  Romains  la  plupart  de 
nos  arts;  ils  les  tenaient  des  Grecs;  ceux-ci  de.^ 
Egyptiens ,  qui  les  avaient  -sans  doute  reçus  des 
nations  asiatiques.  L'Asie ,  le  berceau  de  l'homme , 
est  certainement  celui  de  l'industrie.  Mais  quelle 
différence  entre  l'état  où  se  trouvaient  les  arts  au 
moment  et  au  lieu  de  leur  naissance ,  et  celui  auquel 
ils  sont  parvenus  auj'ourd'hui  ! 

Gomment  et  par  quels  degrés  ont-ils  atteint  ce 
point  de  perfection?  Pour  beaucoup  nous  l'igno- 
rons ,  et ,  ingrats  que  nous  sommes ,  nous  jouissons 
«ans  nous  inquiéter  de  savoir  quels  sont  ceux  qui 
nous  ont  procuré  ces  jouissances!  Si  les  mytho- 
logies  grecque  et  romaine  nous  ont  apporté  le 
souvenir  de  quelques  uns  dé  ces  bienfaiteurs  de 
l'humanité,  que  la  reconnaissance  mit  alors  au  rang 
les  Dieux ,    combien   d'autres   nous  sont   restés 
nconnus  !   On  attribue  assez    généralement   aux 
ptiens  l'invention  de  la  tisseranderie ,  celle  de 
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la  teinture  aux  Lydiens Ce  sont  des  assertions 

dont  il  faut  nous  contenter.  Tons  les  efforts  de  ceux 
cpd  ont  écrit  Thistoire  des  arts  ont  échoue  devant 
de  plus  profond^  recherches. 

Cependant,  les  andens  connaissaient  presque 
tout.  Un  grand  nombre  de  noa  prétendues  décou- 
vertes ne  sont  que  la  reproduction  d'anciennes 
inveoliotts.  Combien  de  nos  secrets  n'étaient  point  ' 
des  mystères  dans  ces  tems  reculés!  Et  pour  ne 
pobt  remonter  trop  loin,  ni  sortir  de  notre  France, 
rappelons  qu'on  attribue  aux  habitans  du  Querci 
(auymrd'bui  département  du  Lot),  et  en  particulier 
à  ceux  de  Cabors ,  l'invention  des  lits  de  plumes  et 
des  lubans  de  fil  de  lin  teints  de  couleurs  vives  et 
étantes  ;  cette  ville  était  d'ailleurs  renommée  pour 
la  tinesse  et  la  beauté  de  ses  toiles ,  et  du  tems  de 
César  on  vantait  déjà  l'élégance  et  la  commodité  des 
meubles  qu'elle  produisait.  Un  collège  de  potiers  de 
terre,  qui  y  était  établi,  fabriquait  des  vases  que, 
par  une  honora^ble  distinction ,  on  appelait  Cadurcit 
du  nom  des  habitans  de  cette  ville.  Mais  il  ne  fallait 
qulnterromprc  pendant  un  siècle  la  pratique  d'un 
procédé  industriel  pour  qu'il  fôt  oublié.  L'impri* 
merie  n'en  avait  point  propagé  les  méthodes  ;  la  calli- 
graphie,   dont  l'usage  était  d'ailleurs  si  restreint, 
ne  les  avait  point  conservées  ;  les  signes  hiérogly- 
phiques ,  lecture  courante  pour  Ifes  peuples  qui  les 
nouployaient ,  étaient  indéchifirables  pour  tous  les 
otres.  Il  n'y  avait  que  les  peintures,  tableaux  exacts, 
Qoiqu'imparfaits ,  dés  actions  des  hommes ,  qui  les 
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retraçassent  avec  une  vërifë  que  les  travaux  de 
M.  ChampoIUon  jeune  nous  ont  récemment  mis  à 
même  de  reconnaître;  mais  ces  tableaux,  qui  de- 
vaient rester  éternellement  aux  lieux  où  ils  étaient 
appliqués ,  étaient  ignorés  du  reste  du  monde.  Il  a 
fallu ,  pour  les  retrouver ,  cette  mémorable  expé- 
dition dont  peu  de  ceux  qui  y  furent  employés 
survivent,  ainsi  que  moi,  au  plus  grand  nombre 
rayé  du  livre  de  vie. 

Aussi  combien  de  tems  les  arts  ont  mis  à  venir  au 
point  où  nous  les  voyons!  C'est  qu'ils  marchent  len- 
tement tant  qu'ils  n'agissent  que  par  tâtonnemens , 
lorsque  leurs  progrès  sont  rapides  partout  où  les 
sciences  sont  cultivées  avec  succès.  Les  perfection- 
nemens  de  Tindustrie  sont  dus  à  l'accroissement 
et  au  développement  des  sciences.  Les  uns  et  les 
autres  sont  un  des  résultats  les  plus  notables  de  la 
civilisation. 

Suivons  les  tems. 

La  suppression  des  maîtrises  et  des  corporations 
est  un  des  plus  grands  moyens  de  développement 
qui  aient  été  fournis  à  l'industrie,  comme  leur 
établissement  avait  été  un  des  plus  puissans  moyens 
de  protection  qu'elle  ait  reçus  '. 

Lorsque  les  villes  furent  soustraites  aux  vexations 

*  Une.  des  causes  de  U  supdnorit^  de  TAxigletcrre  sur  U  France»  en 
hit  d*mdiistrîe,  c*est  que,  cfaes  nom,  celle-ci  a  éîé  ]îit  par  les  mai^ 
irises  et  les  jurandes  jusqu'en  1790,  tandis  que,  ches  nos  voisins ,  dès  la 
fin  du  XV*.  siècle ,  Richard  II  réprima  le  monopole  des  corporations ,  et 
que  y  dans  le  siècle  suivant,  Henri  VII  restreignit  encore  leur*  ^^- 
Icges  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  entièrement  ëtcints.  Les  Anglais  ont  donc 
sous  ce  rapport  trois  siècles  d*aTancc  sur  nous. 
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,  et  placées  sous  rautoritë  royale  qui  les 
opposaib  aox  grands  vassaux  qu'elle  avait  intërét  d'a- 
baisser, la  propriëlë  âant  devenue  plus  assurée,  les 
arts  mdttstriels  commencèrent  à  prendre  Tessor.  Ib 
sortirent  des  châteaux ,  où  la  nécessité  les  faisait  pra- 
tiquer :  ils  s'éloignèrent  des  forteresses ,  qui  ne  de^ 
vaient  plus  les  protéger,  et  vinrent  habiter  les  villes , 
ou  ils  pouvaient  être  exercés,  non  plus  pour  le  compté 
des  seigneurs  châtelains ,  mais  au  profit  de  chacun 
de  ceux  qui  les  professaient.  On  put  alors  avec 
sécuriié  amasser  des  capitaux ,  former  des  maga-- 
sms ,  ouvrir  des  ateliers ,  entreprendre  des  opéra- 
fions  gai  demandaient  du  tems  et  des  avances.  Les 
sciences  ne  se' renfermèrent  plus  dans  l'étroite  en* 
ceinte  des  dottres  ' ,  elles  se  répandirent  dans  le 
monde,  prirent  une  direction  plus  large  et  plus 
âendue  et  vinrent  appliquer  aux  arts  industriels  le 
résultat  de  leurs  observations  et  de  leurs  découvertes. 
C^endant,  ce  nouvel  ordre  de  choses  se  dévelop- 
pait lentement;  il  était  peu  puissant  encore,  et  Ton 

'  Les  Bén^îctîns  avaient  établi  des  rooalîns-à-ycnt  sur  tous  Ivurs 
^MBaÎBca  dans  le  XP.  siècle. 

G«fl»ert-le<»PlHlosoplia ,  derenu  pape  sous  le  non»  de  Sylvestre  II  « 
entreprit ,  dans  1c  X*.  siècle ,  la  première  horloge  dont  le  mouvement 
était  rigU  par  «n  balancier.  Cependant  les  horloges  étaient  connues  en 
France;  «m  cite  un  présent  de  ce  genre  fait,  dans  le  vjiia.  siècle,  à 
Qkarlemagne  par  Aaroun  al  Bascliid.  " 

Quelques  historiens  rapportent  que  Richard  Wallingford  ou  Walîgs- 
worthy  abbé  de  Saint- Alban ,  qui  vivait  en  1 5 16 ,  fît  faire  une  horloge, 
la  première,  dltcnt-ils ,  construite  d*après  les  règles  de  la  mécanique. 
Oïlle  de  Gesbert  aurait-elle  été  déjà  oubliée? 

Dans  le  XT*.  nèclc ,  Roger  Bacon ,  cordelier  anglais  ,  inventa  la  poudre 
à  canon.  D^autres  attribuent  cette  invention  ik  Bcrthold  Schwartz ,  ihoinc 
alieiaand. 
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pouvait  craindre  qu'U  ne  remplit  pas  la  mission  qui 
paraissait  être  dans  sa  destinée.  Alors  les  hommes 
qui  exerçaient  la  même  profession  se  réunirent ,  at- 
tirés par  un  intérêt  commun  i  afin  de  présenter  une 
résistance  plus  efficace,  si  elle  devenait  nécessaire.  Ils 
voulurent  se  garantir  une  assistance  mutuelle,  pour 
jouir  plus  sûren^ent  du.  fruit  de  leurs  travaux  :  delà 
les  corporations.  Le  motif  était  légitime  ;  mais  on 
voulut  aller  plus  loin.  On  possédait ,  on  craignit  de 
posséder  moins  :  de  là  les  maîtrises.  Il  en  résulta  un 
état  stationnaire  nuisible  aux  intérêts  généraux  de  la 
société ,  opposé  à  toute  amélioratioh. 

Le  pouvoir ,  toujours  méticuleux  'quand  il  n'est 
pas  exercé  dans  des.  vues  généreuses ,  protégeait  les 
corporations  afin  ^e  les  dominer  plus  aisément.  Il 
cherchait  à  se  les  attacher  par  des  apparences  d*hon^ 
neurs  dont  elles  étaient  aussi  envieuses  qu'elles  en 
furent  dupes  SLe  corps  de  ville  de  Paris^  par  exemple^ 
fut  formé  de  membres  choisis  dans  les  quatre  grands 
corps  de  métiers;  mais  son  ch^f^  quoiqu'on  l'ap- 
pelât Prépôi  des  marchands^  était  pris  en  dehors 
de  la  b!$>urgeoisie  et  à  ta  dévotion  du  pouvoir.  Plus 
il  y  avait  de  corporations  diverses ,  plus  il  était 
facile  de  les  diriger  :  nulle  profession  n'y  échappait  '• 

*  Les  charges  de  matlrcf  perraqaierSy  qu*on  appela  lo^-tems  Baigneurs- 
Etuçiites  t  resftortîssaîcnt  du  premier  chirurgien  du  roi ,  de«  ëmolumen» 
duquel  la  vente  de  ces  charges  faijait  partie. 

*  Il  y  aTait  jusqu'à  une  coromunautd  des  Saucien;  ils  dé^itaUm 
des  sauces  qu*on  pouvait  emporter  chea  soi  pour  assaisonner  les  alioif  i|s, 
Cetfe  communauté,  qui  comprenait  la  fabrication  des  vinaigre*  et  do  la 
moutarde,  se  sépara ,  en  i3^4 1  ^^  <^cUc  des  fykiers ,  à  laquelle  elle  avait 
élé  réunie,  et  prit,  en  i5i4,  le  titre  de  F'ênaigriers^Moutarditn  ,  sov^ 
lequel  elle  fut  érigée  en  corps  de  métier  par  Louis  XII. 
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Citeraî-je  la  charge  de  roi  des  violons,  que  le  mi- 
nistère avait  opposée  à  la  communautë  des  maftres 
à  danser?  Ceci  n'est  pas  éloigné  de  nous.  Messieurs, 
c'était  en  lyyS.  Le  roi  des  violons  avait  la  pi'éro- 
gative  de  nommer  dans  les  provinces  Aes  Ueutenans- 
généraux  des  ménétriers,  lesquels  eux-mêmes  se 
nommaient  des  substituts  particuliers.  Les  uns  et  les 
autres  exerçaient  des  vexations  sur  tous  les  musi- 
*  dens,  même  sur  ceux  des  cathédrales.  Il  en  résulta 
de  violentes  contestations  qui  faillirent  suspendre 
èans  \onle  la  France  le  plaisir  si  vif  et  si  innocent 
de  h  danse  '. 

Ce  gui  rendit  le&  corporations  et  les.  maîtrises 
pr^'udiciables  aux  intérêts  de  la  société,  c'est  qu'elles 
arréfaient  les  progrès  des  arts. 

Les  progrès  sont  en  général  l'oBuvre  de  la  jeunesse. 
Elle  a  l'activité  nécessaire  pour  tenter  des  essais , 
pour  trouver  des  procédés  plus  expéditifs ,  et 
trop  d'ardeur  pour  se  laisser  décourager  par  une 
tentative  infructueuse  :  aller  en  avant  est  dans  sa 
nature.  Ces  précieuses  qualités  étaient  étouffées.  Ce 
n'est  pas  quand  eh  a  vieilli  dans  la  routine  qu'on 
se  dédide  à  changer  de  méthode.  On  attache  au 
contraire  une  sorte  de  point  d'honneur  à  ne  rien 
apprendre ,  parce  que  cela  suppose  qu'on  sait  tout 
ce  qu'il  est  possible  de  savoir,  et  «  bien  qu'on  ait  la 
conviction  de  son  ignorance,  il  en  coûte  trop  à 

'  Mémoire*  tccrcU  pour  senrîr  à  rUsloîre  de  U  r^publiqae  des  lettres , 
loA.  %^  p  fH(*  ^7  9  ^^^  ^  Iiondrct,  Jolm  Adamton ,  1 784. 
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ramour-propre  pour  l'avouer  publiquement.  Toute 
perfection  dans  un  produit  est  la  critique  des  an- 
ciens procédés  :  elle  jette  sur  eux  de  la  défaveur;  elle 
accuse  la  paresse,  ou  lapathie,  ou  l'ignorance  de 
ceux  qui  les  imitent  iservilement  ;  elle  les  blesse  dans 
ce  qu'ils  ont  de  plus  susceptible,  la  vanité,  dans  ce 
qu'ils  ont  de  plus  cher,  leur  intérêt.  Telle  était  la 
position  des  maîtres  dans  les  diverses  professions. 

Tant  que  les  maîtrises  ont  existé,  toute  innovation 
était  un  délit ,  toute  invention  un  crime.  I)e  combien 
d'avantages  no^  aïeux  se  sont  privés  ! 

En  vain  un  garçon  serrurier  bas-normand ,  dont 
le  nom  et  le  lieu  de  naissance  ne  nous  sont  point 
connus ,  inventa^t-il ,  vers  la  fin  du  xvi®.  siècle ,  le 
métier  à  faire  les  bas  :  repoussé  par  sa  corporation , 
où  il  n'était  point  pourvu  du  grade  de  maître,  il 
porta  son  secret  en  Angleterre.  En  iSSg,  un  An- 
glais, nommé  William  Lée  ,  l'acheta  vraisembla- 
blement ,  se  l'appropria  du  moins  ^  et  passa  long- 
tems  pour  le  véritable  inventeur.  Ce  ne  fut  qu'en 
i656y  plus  de  soixante  ans  après,  qu'un  autre 
Français ,  dont  nous  ignorons  aussi  le  nom ,  restitua 
cette  invention  à  la  France.  Encore  fallut-il  qu'il 
mit  sa  personne  et  sa  petite  manufacture  hors  des 
atteintes  des  maîtres  serruriers  et  sous  la  protection 
spéciale  du  roi ,  qui  l'iiistalla  au  château  de  Madrid , 
dans  le  bois  de  Boulogne. 

LeS'  résultats  de  l'invention  de  ce  métier  sont  tels 
maintenant  que  la  seule  ville  de  Falaise  répand 
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aimueUement  dans  le  commerça  l'éaorme  quanlUë 
de  ceot  soixante-dix  mille  douzaines  de  bonnets  en 
estame,  de  quoi  couvrir.deux  raillions  quarante  mille 
têtes,  le  seizième  environ  de  la  population  de  la 
France  !  Ajoutez  ce  qui  se  fait  dans  les  autres  fabri- 
ques da  royaume ,.  soit  en  bonnets ,  soit  en  bas ,  en 
chaussons  y  en  gants ,  en  gilets  et  autres  parties  du 
vêtement ,  ol^ets  pouf  lesquels  on  emploie  le  coton , 
la  bûne,  la  soie,  le  lin,  et  vous  verrez  quelle  re- 
connaissance est  due  à  cet  inventeur  dont  on  doit 
à  {aniaîs  re^etter  de  ne  pouvoir  honorer  le  nom. 
U  a  procuré  à  un  nooibre  pon^dérable  d'individus 
des  moyens  de  travail  à  un  prix  du  double  plus 
élevé',  mais  à  un  nombre  bien  plus  grand  encore 
une  plus  grande  commoditë  à  moins  de  fi:ais.  Beau- 
coup de  gens  de  la  ckîsse  pauvre  arrivaient  jadis  à  la 
vieillesse  sans  jamais  avoir  mis  un  bas  ou  un  gant  ;  il 
n'en  est  point  maintenant  dont  la  tête ,  les  mains , 
les  pieds  ne  puissent  être  garantis  du  froid  et  des 
intempéries  de  la  saison. 

Ceci ,  Messieurs ,  est  un  des  mille  exemples  qui 
nous  prouvent  combien  est  précieux  l'emploi  des 
machines.  Il  peut  y  avoir,  il  est  vrai  ^  au  premier 
moment t  une.  sorte  de  perturbation  dans  quelqties 
habitudes.  Les  tricoteuses  lors  4e.  Tinvention  du 
métier  dont  je  viens  de  parler,  les  copistes  lors  de: 
l'invention  de  Timprimerie ,  'les  tourneurs  de  meules 
çuand  on  établit  les  moulins^à-vent,  les  fileuses  k 
la  main  ou  au  rouet  quand  nous  fûmes  dotés  des 
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machines  à  filer,  durent  chercher  un  autre  emploi 
de  leur  tems  ;  mais  en  peu  d'années  chacun  trouva 
sa  place.  Le  résultat  de  l'emploi  des  machines  est 
l'occupation  d'un  plus  grand  nombre  de  bras,  l'aug- 
mentation des  salaires ,  le  bien-être  d'une  quantité 
presqu'infinie  de  consommateurs.  L'expérience  a 
tellement  convaincu  de  cette  vérité,  dans  ce  dépar- 
tement surtout,  que  je  puis  bon^er  à  ce  peu  de 
mots  les  démonstrations  qui  seraient  dans  le  cas  de 
vous  être  présentées. 

Il  n'est  cependant  pas  déplacé ,  Messieurs ,  de 
vous  exposer  ici»  par  quelques  exemples,  les  avan- 
tages'qui  résultent  de  la  division  du  travail.  En  même 
tems  qu'elle  met  en  état  de  fournir  à  la  consomma- 
tion plus  de  choses  mieux  faites  en  moins  de  tems 
et  à  moins  de  frais ,  elle  emploie  *plus  d'individus , 
dont  le  salaire  plus  élevé  assure  l'existence. 

Chacun  de  ces  petits,  couteaux ,  nommés  Eusta- 
ches ,  du  nom  de  •  celui  qui  en  fabriqua  le  premier 
(  Eustache  Dubois  ) ,  et  que  nous  voyons  dans  les 
mains  des  enfans  de  la  campagne ,  est  le  produit 
du  travail  de  dix-huit  ouvriers  et  cependant  ne  coûte 
'  qu*  environ  quatre  centimes. 

Un  kilogramme  de  laiton  donne  plus  de  huit  mille 
épingles,  dontchacunepasse  par  dix-huit  mains.  Cha- 
cun de  ces  dix-huit  ouvriers  concourt  par  jour  à  la 
fabrication  de  quatre  mille  huit  cents  épingles ,  lors- 
que ,  si  un  seul  était  obligé  de  les  travailler  entière- 
ment ,  il  pourrait  à  peine  en  faire  plus  d'une  par  jour. 
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Of  j  cent  épingles  livrées  au  commerce  ne  coûtent 
que  quinze  à  vingt  centimes.  Notons  en  passant  que 
Fusage  des  épingles  ne  remonte  qu'au  xrv*.  siècle. 

Ces  tissus  si  frais ,  si  délicats  qui  ornent  avec  tant 
de  grâce  le  front  de  nos  dames,  ou  serrent  leur 
taille  avec  tant  d'élégance  et  de  coquetterie ,  sont 
un  autre  exemple  de  l'avantage  de  la  division  du 
travail.  Pour  transformer  la  soie  grège  en  rubans , 
il  îàxA  le  travail  successif  de  quinze  personnes. 

Chaque  carte  à  jouer  subit  soixante-dix  mani- 

pubtions  différentes  avant  d'arriver  dans  les  mains 

des  joueurs.  J.-B.  Say  a  vu  un  établissement  où  trente 

ouvriers  /âl)riquent  journellement   i5,5oo  cartes, 

c'est-ik-dire  plus  de  5oo  par  ouviîer.  Or,  si  chacun 

âait  obligé  de  faire  à  lui  seul  tout  le  travail  que 

chaque  carte  exige ,  à  peine  si ,  quelqu'exercé  qu'il 

pût  être  dans  son  art ,  il  en  pourrait  faire  deux  par 

jour.  Conséquemment,  au  lieu  de  i5,5oo  cartes,  les 

trente  ouvriers  n'en  feraient  pas  60 ,  et  comme  82 

cartes  ne   coûtent  que  60  centimes,  chacun  ne 

gagnerait  pas  quatre  centimes  par  jour ,  et  dans  ce 

prix  de  60  centimes  sont  compris  l'enveloppe,  le 

bénéfice   de   l'entrepreneur,  ce  qu'on  appelle  les 

frais  généraux  d'établissement ,  et  le  timbre. 

Combien  d'individus ,  combien  de  professions  di- 
verses concourent  à  la  production  d'un  Kvre?  C'est 
innombrable.  Où  en  serions-nous  si  nous  n'avions 
pas  l'imprimerie ,  cet  art  si  répandu  aujourd'hui,  ce 
moyen  si  extraordinaire  de  peindre  la  parole  et  de 


(  i8) 
parler  aux  yeux  ^  comme  Ta  dit  si  ingénieusement 
notre  compatriote  Brëbeuf  '  !  Si  l*on  peut  appli- 
quer à  la  presse  ce  qu'Esope  disait  de  la  langue  y 
noublions  pas  que  nous  lui  devons  Taccroissement 
des  sciences ,  le  perfectionnement  des  arts ,  et ,  plus 
que  tout  cela,  la  diffusion  des  principes  de  morale 
qui  sont  la  garantie  la  plus  forte  du  bonheur  des 
individus  et  la  tranquilitë  des  états. 

En  parlant  de  riroprimerie,  il  ne  sera  pas  sans 
intérêt,  Messieurs,  pour  nous  Rouennais,  de  re- 
tracer quelques  faits  peu  connus  ou  du  moins  peu 
répandus. 

L'imprimerie ,  inventée  à  M ayence  en  1 444  «  ^^^ 
importée  à  Paris  en  147^9  comme  chacun  sait. 
Cette  importation  fut  opérée ,  suivant  Noël  Taille- 
pied  ,  qui  a  écrit  un  recueil  des  antiquités  de  notre 
ville,  par  un  jeune  Rouennais  nommé  Morin,  qui 
lit  les  premiers  caractères  employés  dans  le  royau- 
me. De  retour  dans  son  pays  natal ,  il  y  imprima 
plusieurs  livres.  Il  est  constant  qu'en  14871  il  y  avait 
à  Rouen  un  imprimeur  du  nom  de  Morin ,  qui  de- 
meurait rue  Saint-Lô  *.  Ce  fut  aussi  un  Normand  y 
nommé  Pynson,  qui,  en  iSgS,  introduisit  en  An- 
gleterre ,  sinon  l'imprimerie ,  du  moins  le  caractère 

'  Brëbcaf ,  que  quelques  biographes  disent  être  né  en  Basse^Nor- 
mandie  »  ëtaît  fils  d'un  gentilhomme  verrier ,  de  la  partie  orientale  de 
territoire  qui  forme  aujourd'hui  le  département  de  la  Seine-Inférieure. 

•  Recueil  des  aniiçuilet  et  singularitez  de  la  viiie  de  Rotsen ,  par 
F.  N.  Taillopicdy  docteur  en  théologie  ;  petit  volume  în-i  a  de  ai6  pages^ 
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d&î^é  sous  ie  nom  de  Romain.  Pierre  Maufer  et 
Guillaume  Le  Siguerre,  qui  imprimèrent  en  Italie 

plus  U  table;  k  Rouen,  ches  François  YaTltier,  aoiu  la  porte  da  Palaîa, 
prés  U  Bastille ,  M«  DC.  LVIII. 

«  Du  tcma  de  ce  mesmc  archeuesqac  * ,  fut  innentë  par  ^n  allemand 
»  Vart  d^Imprimerie  ,  en  la  cité  de  Ma|ence ,  et  apporte  en  France  par  yn 
»  ienne  Uomme  de  Rouen ,  sumommë  Morîn ,  lequel  fit  les  premiers 
»  caractères  pour  imprimer  et  de  fait  imprima  plusieurs  lîures  en  ccste 
»  riile  de  Rouen  o& ,  depuis  ce  tems ,  Tlmprimcrie  a  tellement  fleuri 
»  jusqacs  \  ce  jour,  par  la  bonne  diligence  des  Imprimeurs  et  Libraires , 
•  qni  y  sont  en  bon  nombre ,  que  nulle  autre  Imprimerie  ne  surpasse 
»  au)oiird*hni  celle  de  Rouen  en  beauté  de  caractères  :  de  sorte  que  même 
»  ceux  de  Paria  y  envoient  le  plus  souvent  leurs  liures  pour  les  y  faire 
»  imprimer,  comme  l*on  fait  de  pr«?scnt.  »  (  Page  lya,  cb.  XLIX.) 

Qttolqoe  le  livre  de  Taillepied  .  dont  je  viens  d'extraire  cette  citation 

textuelle,  et  qni  porte   la  date  d^impression  de  i658|  n*indique  point 

qoe  ce  uM  ooe  deuxième  «édition ,  cela  n'est  pas  moins  vrai  :  la  première 

a  âe'iapRiDée  par  Martin  Le  Mesgissier,  en  1587;  Ponvrageest  plus  ancien 

degaelques  années:  il  s'arrête  à  l'année  i58a,  où  le  cardinal  Charles  II 

deBoarboa  fut  nomme  coad]uteur  de  son  oncle,  dont  la  mort,  arrivée 

en  iS^o,  n'a  pa  être  conséqucpirocnt  mentionnée  par  notre  auteur. 

De  ifSjy  époque  de  l'introduction  de  l'imprimerie  à  Rouen,  à  i58a, 
date  du  livre  de  Taillepied,  il  ne  s'est  écoulé  que  quatre-vingt-^ninee  ans. 
Horia,  qui  avait  peut-être  vingt  ans  en  i444»  ^^  aurait  eu  soixante- 
trois  en  14879  date  du  premier  livre  imprimé  à  Rouen.  Taillepied  avait 
qaarante-dctax  ans  en  i58a';  ainsi  il  a  pu  connattre  sinon  Morin,  du 
moins  des  personnes  qui  avaient  connu  celui— ci.  On  peut  donc  ajouter 
foi  i  ce  qu'il  rapporte. 

Ea  14S7  ftxft  imprimé  à  Rouen,  sous  le  titre  de  Crofucgues  de  Normen- 
die ,  un  in-lt».  gothique  de  1  aS  feuillets^  livre  fort  rare,  dont  le  seul  exem- 
plaire connu  se  trouve  entre  les  mains  de  M.  Barré,  curé  de  Montville, 
village  à  seixe  Icilomètres  de  Rouen,  qui  a  bien  voulu  le  communiquer  à 
notre  conlrèrc  M.  £dL  Frère.  (  V.  Recueil  de  la  Société  libre  d*Emulaiion 
de  Rouen  ,  année  i8a8 ,  pag.  181  et  suiv.  ]  G*est  le  premier  livre  imprimé 
àRooen,  avec  date  certaine  ;  il  porte  le  nom  et  la  marque  de  Guillaume 
Le  Taileur.  I>cs  mêmes  presses  sortit  en  1468  un  Missel  în~fo. ,  à  l'usage 
da  diocèse  de  Séea ,  qui  existe  à  la  bibliothèque  Maxarinc.  Nous  voyons 
«■suîta  d^autrcs  impressions  de  i490j  9^»  95,  96,  etc.,  au  nom  do 
uMkre  Moriis,  demeurant  k  Rouen,  devant  Saint-LA;  mais  elles  ne 
portent  d'antre  marque  que  celle  de  Guillaume  Le  Tallcur.  Elles  ne 
lappcUent  rien  qui  puisse  faire  penser  que  ce  maître  Mori%  fAt  celui 

*  Cet  «rcbrvA<ine  èuit  lUonl  Roattel ,  élu  par  BOf.  do  «Iiapitre  «n  Tao  l44'  1  eomme 
le  importe  le  peragrspbc  qni  précède  celai  copié  ci-de«tas.  Faria  fixe  aa   19  octobre  la 
te  de  cette  Section,  et  donae  k  rarcherlqne  le  nom  de  Rodolphe  Roastel,   il  moamt 
I45S. 
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dès  1474*  étaient  aussi  de  Rouen  '.  Notre  ville  est 
donc  non  seulement  une  des  premières  de  France 
qui  ait  joui  du  bienfait  de  l'imprimerie  ;  mais  elle 
le  doit  à  un  de  ses  enfans  qui ,  sMl  n'a  pas  aidé  l'in- 
venteur de  ce  bel  art ,  a  au  moins  concouru  à  l'im- 
porter en  France ,  comme  c'est  à  des  Rouennais 
que  l'Angleterre  et  l'Italie  doivent  leurs  premiers 
livres  imprimes. 

Pour  en  revenir  à  ce  que  je  disais  avant  cette 
digression  ,  non  seulement  la  division  du  travail 
accélère  la  transformation  que  l'industrie  manufac- 
turière fait  subir  à  la  matière  première  ;  non  seule- 
ment elle  assure  l'existence  de  Ténorme  quantité 
d'individus  qui  concourt  à  opérer  ces  transforma- 
tions ;  mais  tel  est  le  résultat  de  ces  changemens 
de  foime,  qui,  pris  à  part ,  sont  presque  insensibles, 
qu'ils  portent  la  valeur  que  l'objet  avait  dans  son 
premier  état ,  à  un  point  souvent  incroyable ,  lors^ 

cité  par  Taîllepîcd ,  ou  quUl  fût  de  la  même  famille.  St  cVtaîtlc  même, 
il  aurait  eu  de  soîxante-dix  à  soiunte-tcixc  ans.  Peut-être  ëtait-ce  son 
fils ,  peut-être  travaillait-il  chez  Guillaume  Le  Tallcur,  ou  poiir  le  compte 
de  celui-ci ,  qui ,  plus  lîche ,  aurait  été  le  propriétaire  de  l'imprîmene 
qui  portait  son  nom  ;  peut-être  était-il  le  successeur  de  Guillaume  Le 
Talleur,  dont  il  conservait  la  marque  qui  était  en  renom.  Je  soumet* 
CCS  obsenrations  aux  bibliographes. 

'  VoyeE  la  notice  de  M.  £d.  Frère,  déjà  citée»  au  Recueil  indiqué 
ci-dessus.  Quelques  personnes  croient  que  Maufer,  après  avoir  imprimé 
à  Pa4oue ,  en  l^J^ ,  établit  une  imprimerie  k  Rouen,  en  1^76 ;  les  mêmes 
reportent  à  14S7  l'introduction  de  l*imprimerie  en  France;  mais  rien 
ne  prouve  ces  assertions. 

IL  est  dà  écrivains  qui  rapportent  à  cette  même  époque  l'introduction 
de  l'imprimerie  à  Rome.  Un  ouvra^çe  publié  Tau  dernier ,  Vltinérairt  de 
Rome ,  indique  la  maison  contîguë  au  palais  Masstnis  comme  celle  où 
les  Allemands  Conrad  Swegnheim  et  Arnold  Pannarts  établirent,  pour 
la  première  fois ,  une  imprimerie  en  14^7. 
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qu'il  est  livré  au  commerce,  valeur  au  surplus  qui 
ne  se  compose  pas  seulement  de  celle  que  cliaquc 
transformation  a  presque  imperceptiblement  ajoutée 
aux  précédentes,  mais  aussi  et  surtout  de  Futilité 
qu  elles  lui  ont  donnée  successivement  et  qu'il  pos-. 
sède  alors. 

Ainsi ,  pour  me  borner  à  un  seul  exemple ,  le 
minerai  de  fer  vaut  à  peine  5  centimes ,  en  en-< 
trant  dans  le  haut  fourneau.  Transformé  en  barres , 
le  kilogramme  de  fer  a  déjà  acquis  une  valeur  de 
^  centimes  ;  devenu  de  Tacier ,  par  suite  de  diver- 
ses znanipdations ,  le  kilogramme  de  cette  nouvelle 
mattière  vaut  i  fr.  3o  cent.  Mais  s'il  est  divisé  en 
35o  à  4oo  ressorts  de  montre ,  dont  chacun  vaut 
6  fr.  dans  la  main  de  Thorloger ,  il.  acquiert  une 
valeur  de  i6oo  à  i85o  fois  plus  forte.  Or,  avant 
d'arriver  à  ce  dernier  état  et  d'être  ainsi  placé  dans 
ces  chronomètres  d'un  usage  si  général  aujourd'hui , 
par  combien  de  mains  le  métal  aura-t-il  passé  depuis 
le  moment  où  il  est  sorti  des  entrailles  de  la  terre  • 
recevant  de  chacune  une  nouvelle  et  plus  grande 
utilité  ? 

Les  travaux  de  plusieurs  statisticiens  instruits ,  qui 
ont  comparé ,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  dé- 
tails 9  la  population  de  la  France  en  1 789  et  eii  1 820  » 
nous  font  connaître  que ,  durant  ces  trente  années , 
la  population  a  augmenté  dans  le  rapport  de  3  à  4  » 
et  qae  le  nombre  des  individus  employés  dans  les 
manufacturés  s'est  accru  dans  le  rapport  de  i  à  6  î  „ 
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en  mcme  tems  que  les  produits  ont  donné  le  rapport 
de  I  à  8.  Tel  a  été  l'immense  progrès  de  notre  in- 
dustrie manufacturière ,  et  remarquez ,  Messieurs  , 
que  ces  accroissemens  coïncident  avec  l'augmenta- 
tion du  nombre  des  machines ,  ce  qui  répond  victo- 
rieusement à  une  des  plus  fortes  objections  que  l'on 
ait  élevées  contre  l'emploi*  de  ce  supplément  aux 
forces  de  l'homme. 

Le  plus  énergique  de  ces  supplémens  est  la  force 
de  la  vapeur  de  l'eau. 

Dans  un  pays  où  tant  de  machines  à  vapeur 
servent  l'industrie  manufacturière  ^  on  ne  sera  pas 
fâché  de  savoir  que  Ton  doit  à  un  Français  la  décou- 
verte de  ce  puissant  moteur,  ou ,  pour  parler  plus 
exactement,  la  reproduction  dans  notre  tems  de 
l'invention  faite  dans  les  tems  anciens ,  vers  120  ans 
avant  Jésus-Christ,  par  Héron  d'Alexandrie. 

Un  ancien  historien ,  Vincent  de  Beauvais ,  rap- 
porte que  le  premier  inventeur  des  machines  mues 
par  la  vapeur  fut  un  pape  d'un  très-grand  savoir, 
Sylvestre  II,  qui,  dès  le  jt*.  siècle,  avait  construit 
des  horloges  et  des  orgues  qui  fonctionnaient  par  la 
vapeur.  Or,  ce  pape ,  auquel  on  attribue  aussi 
l'introduction  des  chiffres  arabes  en  Europe ,  était 
auvergnat  '. 


'  Geabert  naqaît  en  Auvergne  et  reçut  sa  première  éducation  à  Au- 
rillac»  Il  fut  instituteur  du  pnnce  Robert ,  HU  et  successeur  de  Hugues 
Capct.  Gesbcrt,  par  la  protection  de  l'empereur  d'Occident ,  Otbon  III  y 
fut  élu  pape  en  9^  ^  après  la  mort  de  Grégoire  V,  prit  le  nom  de  Sjl- 
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En  i6i5,  Salomon  De  Caus,  que  \e$  lûographes 
disent  né  en  Normandie,  et  que  je  suis  porte  à  croire 
être  né  à  Dieppe  ' ,  son{{ea  à  employer  la  force  élas- 

votre  II  et  moorat  en  ioo3,  comme  nous  TaTons  dît  pins  haut  ;  ce  fut 
lui  qui  eiiCre|iirît  !•  première  horlogs  dont  le  mouvement  ^uît  réglé  par 
«n  baUncîcr.  Sa  hante  acîenee  le  faûak  paaear,  dana  ce  terni  d«  barbarie , 
poar  migîôen  ;  le  moû^e  Hugaes  l'appelle  GesbeH-le^JPh'hsophe, 

Vincent  de  B^aaraîa ,  moine  dominicain ,  qni  prit  aon  nom  da  lien  de 
sanaimnce ,  fiât  fort  estime  de  Saint^-Lonî*  dont  il  ét^t  lecteur.  Il  moo'» 
rat  en  1264.  Dans  son  ^pecuium  ma/us ,  1  o  toI.  grand  îa^f9 .,  se  troaye  le 
pMMgc  suivant  :  Fedi  {Syinestris II )  égrie  meduânkà  honJogitun  et  or- 
gaaa  hydnmika ,  ubi  minun  in  inodutn ,  per  aguœ  cairfaciœ  vioUntàatn , 
implef  vaOus  anirgens  coneaviioUm  harhiti  et  pemuiiti  rotatUes  trachu 
ttwH»  fttfdœ  mnduintnt  eUuhons  enuUunL 

I^  Speoiiwn  majus  de  Yîncem  de  Beauvais  a  été  Tobjet  dVnc  disser- 
tation sdrefsée,  en  i8i5  »  à  la  Société  libre  d*£mnlation  de  Ronen ,  par 
Ji  le  cbevaiier  Saint-Amand ,  de  Bourges ,  nn  de  sas  membres  cor- 
mpoadans. 

Cet  ontfsgc  dn  lecteur  de  Sainfr-^Lonis ,  dont  la  f*.  partie  seulement 
fat  imprimée  à  Strasbourg  en  i^'jZ ,  est  très-raro  et  fort  curieux* 

Toos  les  îovmanx  de  Paris  ont  répété,  au  commencement  de  iS35, 
ose  lettre  de  Manon  Dalormc,  qui  attribue  la  déconrerte  de  la  vapeur 
i  an  individu  enfermé  comme  fou  à  Bicètre  par  le  cardinal  de  Richelieu^ 
qn^  importunait  de  la  démonstration  de  ses  procédés.  Marion  Delorme 
naquit  en  161 5,  la  même  année  que  Salomon  De  Cans  publia  son  ou- 
vrée. (  Voyez  la  note  suivante.  )  Elle  ne  jouit  de  la  faveur  du  cardinal 
que  de  i64>  *  à  i65o  ;  le  prétendu  fon  ne  pourait  donc  être  rinventcur 
de  procéda  rendus  publics  au  moins  ringt-sept  ans  auparavant,  par 
Salomon  De  Caus ,  mort  depuis  douxe  ans ,  mais  il  aurait  bien  pu  s*en 
attribuer  la  déconrerte.  Au  surplus ,  il  est  reconnu  que  cette  lettre  de 
Harion  Delorme  est  contronréc ,  et  si  j'en  parle  ,  c'est  seulement  parce 
quVlIc  a  donné  lieu  de  rechercber  quel  était  en  effet  et  réellement 
Tanteur  Téritabic  de  cette  merveilleuse  invention ,  et  de  rappeler  la  cita- 
tion que  j'ai  rapportée  de  l'ouvrage  de  Vincent  de  Beauvais.  (  Voyea 
VEAo  du  monde  savant ,  du  ^  mars  i835 ,  et  la  France  departementaie , 
de  mars  et  de  mai  même  année.  ) 

'  «  Salomon  De  Cans  ,  arcbitecte  et  ingénieur  français ,  né  en  Nor- 
»  mandie ,  vers  la  lin  du  xvi«.  siècle ,  passa  en  Angleterre ,  oà  il  fut  at- 
a  tadké  au  prince  de  Galles ,  et  ensuite  en  Allemagne  ,  où  il  devint  ingé- 

#  Ap4*  U  aort  de  Cuq-Mam  ,  aa^d  elle  cuit  «tUcbée  anpuvvMit ,  et  ^  fnt  décapita 
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tique  de  la  vapeur  dans  la  construction  d'une  ma- 
chine hydraulique  propre  à  opërer  des  épuisemens. 
Papin ,  Français  aussi  (  il  était  de  Blois  ),  en  conclut, 
en  1690,  la  possibilité  de  combiner  la  force  élastique 
de  la  vapeur  avec  la  propriété  dont  elle  jouit  de  se 
condenser  par  le  froid.  Ce  ne  fut  qu'en  1769,  c'est- 
à-dire  plus  d*un  siècle  et  demi  après  Tinvention  de 
Salomon  De  Caus,  et  près  de  quatre-vingts  ans  après 
l'application  qu'en  avait  faite  Papin ,  que  l'Anglais 
Watt  signala  le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer  pour 
divers  usages ,  notamment  dans  les  manufactures. 

De  là  toutes  les  applications  successives  de  ces 
belles  théories ,  applications  au  surplus  dont  beau- 
boup,  comme  je  l'ai  déjà  dît,  présentées  comme 
nouvelles  aujourd'hui,  ne  sont  réellement  que  la 
reproduction  d'anciens  essais.  Nous  avons  vu ,  par 
exemple,  il  y  a  un  an  à  peine,  tout  Paris  courir 
pour  voir  manœuvrer^  une  voiture  qui  n'a  d'autre 
moteur  que  la  vapeur.  On  ne  se  souvenait  pas  qu'en 
1770  on  avait  adapté  à  un  charriot  une  machine 

M  nieur  du  duc  de  Bavière  ,  directeur  de  ses  Bâttmcns  et  jardins.  Après 
M  être  reste  long-tems  attache  i  ce  prince  ,  De  Caus  revint  en  France  , 
>»  où  il  mourut  en  i63o;  au  norobrcf  de  ses  ouvrages  est  celui  qui  a  pour 
»  titre  :  Les  raisons  des  forces  mouvantes  aux  diverses  machines  et  des- 
»  sins  de  grottes  et  fontaines^  Francfort,  i6i5.  —  Isaac  De  Caus,  son 
M  parent ,  fut  également  architecte  et  ingénieur  hydraulique  ,  il  ëtait  né 
»  à  Dieppe ,  etc.  »  {Biographie  univ,  de  Michaud  ;  idem  de  Furuc. } 

Isaac  De  Caus  ,  étant  né  i  Dieppe ,  ne  peut-on  penser  que  Salomon , 
son  oncle  ,  dont  on  dit  seulement  qu'il  était  Normand  ,  liii  né  dans  la 
même  ville  ?  •  .  ' 

Voyex  ,  pour  tout  ce  qui  concerne  et  T invention  et  les  perfectionne* 
mens  successifs  de  Pemploi  de  la  vapeur ,  la  notice  publiée  par  IVT.  Arago. 
C  Annuaire  des  longitudes  t  1829 ,  pages  i43  et  sufvantes.  ) 
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à  feu,  comme  on  disait  alors,  au  moyen  de  laquelle 
on  pouvait  transporter  de  l'artillerie  avec  cëléritë. 
Les  expériences  relatives  furent  faites  à  larsenal  de 
Paris,  sous  l'inspection  de  M.  De  Gribeauval ,  lieu- 
teoant-génëral  d'artillerie  \ 

Quatre  ans  après,  en  1774?  ^^  gens mtelligens , 
porte  le  recueil  où  j'ai  puise  le  fait  précédent , 
appliquèrent  la  même  machiné  à  feu  à  un  bateau 
qui  devait ,  sans  le  secours  de  chevaux ,  remonter  la 
Seine  à  peu  de  frais  *.  Il  a  fallu  bien  des  années  avant 
qu'on  en  vint  ii  la  construction  des  bateaux  à  vapeur  ; 
encore  la  France  ne  les  a- 1- elle  adoptés  qu'après 
d'autres  nations. 

Ce  n'est  pas  au  surplus  la  seule*  invention  que 
notre  patrie  ait  à  revendiquer.  J'aurais  une  longue 
liste  à  produire  de  ces  découvertes  nées  en  France 
et  transportées  défaillantes  en  Angleterre,,  pour  en 
revenir  pleines  de  vie  et  d'action.  Je  n'ajouterai 
qu'un  seul  exemple.  Philippe  Le  Bon,  ingénieur 
des  ponts-et-chaussées,  prit  en  France,  en  1800, 
un  brevet  d'invention  pour  Textraction  du  gaK  qu'il 


'  Mémoires  secreU ,  etc. ,  tome  ti  ,  p.  Bso,  édition  de  1 784  ;  Londres , 
ches  John  Adamton. 

*  Ce  ne  fat  qn'en  1788  que  J.  Tajlor  et  Miller ,  m^camciens  Anglais, 
firent  la  première  expérience  de  la  possibilité  d^appliquer  à  la  narigation 
les  forces  naotrices  de  la  vapeur.  Taylor  fit  seul ,  l'annde  suivante ,  un 
sotre  essai  sar  «n  batean  mieux  confectionne.  M.  le  marquis  de  JeufFroy, 
i  Lyon  j  aTaît  fait  de  semblables  expériences  sur  le  Rh6ne. 

Tels  Âircnt  les  cororaenccmens  d^unc  navigation  dont  Fultbn  et  ficll 
ont  ensuite  recueilli  tout  Tbonneur. 
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se  proposait  d'employer  à  1  eclairsige.  Ses  premières 
expériences  en  grand  avaient  été  faîtes  au  Harre ,  en 
1 798.  lie  succès  n*ayant  pas  été  complet ,  Le  Bon 
abandonna  son  entreprise.  Mais  les  Anglais  s'en  em- 
parèrent, et  dès  1804  une  patente  fut  délivrée  pour 
rilluminatien  des  édifices,  des  rues  et  dés  places 
publiques.  L'année  suivante ,  plusieurs  iabriques  de 
«Birmingham  étaient  éclairées  au  gaz.  Depuis  lors , 
ce  procédé  a  reÇu  de  nombreux  perfectionnemens. 
Pendant  quatorze  ans,  il  s'est  répandu  dans  toute 
l'Angleterre  avant  de  revenir  en  France ,  où  il  n'a 
été  adopté  pour  Paris  qu'en  1818.  Rappellerai-je 
que  ce  n'est  que  depuis  quelques  mois  seulement 
que  Rouen  jouit  de  ce  mode  d'éclairage  si  pur,  si 
brillant,  si  vif,  si  propre ,  si  commode  '. 

*  L'art  d' éclairer  par  le  gaz  a  pris  naissance  en  France  et  rcraontc  dëjà 
dTttita  itianîAre  certaine  à  trente-quatre  ans.  Ao  raoîs  d*aoùt  i8ot ,  Phi- 
lippe Le  Bon^  ingénieur  des  ponts-et- chaussées ,  publia  un  mémoire 
sous  le  titre  suivant  :  Thermolampes  ,  <m  pttéies  çui  échauffent ,  éclairent 
0vec  écomomîe  et  tarent ,  açec  piusieurs  produits  précieua: ,  une  force  mo^ 
trice  appUcabU  à  toute  espèce  de  machines.  Deux  ans  avant ,  il  avait  pré- 
sente sa  découverte  à  l*Tnstîtut,  et  en  septembre  1800  il  sVtait  muni 
^vgk  brevet  d^nvention.  (  Voyca  le  Hecueii  des  Sfe^fets  d*in(fentitnm  ) 
M.  Dumas,  dans  son  traité  de  chimie,  dît  que,  même  dès  1785  ou 
1786,  Le  Bon  avait  commencé  4  sWctiper  de  ces  recherches.  Dans 
ses  premiers  appareils,,  cet  ingénieur  distillait  du  bois  pour  en  re- 
cueillir le  gat,  le  goudron,  Tacide  acétiqae,  etc.  Mais  sou  mémoire 
annonçait  la  possibilité  de  distiller  la  houille  et  même  les  substances 
oléagineuses.  Ainsi  l*on  peut  dire  que  cet  ingénieur  célèbre  avait  en~ 
tiCTU  et  Indiqué  toute  l'étendue  de  l'art  d'éclairer  par  le  gaz  hydrogène' 
carboné. 

Le  Bon  iît  à  Paris  un  grand  nombre  d'expériences  avec  ses  appareils, 
depuis  1779  jusqu'en  180a.  Le  gaz  qu'il  obtenais,  formé  d'hydrogène 
proto-carboné  et  d'oxide  de  carbone  ,  fort  peu  éclairent  ,  n'étant  point 
épuré,  répandait  une  odeur  assez  désagréable.  Aussi  les  spéculateurs  et  le 
public  ne  portèrent-ils  alors  que  très-peu  d'intérêt  k  une  découverte  qni 
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Toujours  timideç  en  fait  d'expériences ,  il  faut  du 
teins  ayant  que  nous  nous  décidions  à  employer  des 

derak  par  la  soUe  recevoir  de  si  grands  ddvcloppemcni'y  «t  elle  ne  tarda 
faaï  uimber  dans  l'oubli ,  da  rooina  en  France. 

M.  Gkarles  Morren  rerendîipio  aojonrd'liuî  cette  invention  en  favenr 
6t  HmcUers  ,  profcsaenr  de  Louvaîn ,  <|ai  publia  en  1 784  des  procifdtfs 
pour  «Araire  le  gas  de  la  hooille  ;  mais  le  profetaenr  bel^  n'arait  Vm^ 
teimon  de  Pappllqaer  qpî'k  l'atcenaion  de»  ballona ,  tandia  que  le  but  de 
rîngénieQr  français  ëuit  de  le  faire  servir  à  Téelairage. 

A  la  mort  de  Ijc  Bon ,  que  Tindiffirence  de  »eê  concitoyen/  avait 
vÎTOBcot  aScctë  et  qui  n'a  pas  même  d'article  dans  les  biographies, 
personne  ne  continua  ses  int^ressans  travaux  ;  aaais  les  Anglais  sarent 
babîlement  s'emparer  de  ses  id^s  ei  s'appliquèrent  à  les  mettre  en  pra^ 
toque.  M.  Windsor  s'occupa  de  l*illamination  des  édifices ,  rues  et  places 
pobUqbts ,  «n  moyen  du  gas  relire  de  la  houille ,  et  publia  des  mémoires 

dans  lesquels  il  s^auribuait  le  nkërite  de  cette  importante  conception. 

Mail  il  est  reconna  que  le  premier  brevet  ou  paignêe^  délivré  en  Anglo*- 

lare  poar  cet  objet  à  M.  Windsor,  est  du  18  mai  i8o4t  c'est-à-^ire 
pofténeur  de  quatre  ans  k  celui  pris  en  France  par  Le  Bon.  En  1 8o5 , 
planeurs  fabriques  de  Birmingham  furent  éclairéos  an  gaa  par  ses  soins 
et  sons  la  direction  de  M.  Murdoch. 

Sî  les  Anglais  ne  peuvent  prétendre  à  l'invention  de  l'éclairage  par  le 
gas,  ils  ont  le  droit  de  s*attribuer  l'honneur  des  nombreux  perfection* 
aemens  et  des  procédés  ingénieux  qui  ont  fait  de  cet  art  une  industrie 
iaiportante  et  qui  ont  servi  k  la  ]^ropager  rapidement  dans  toute  l'An* 
f^ctcrre,  anr  le  continent  et  jusque  dans  le  Nottveau*Monde. 

DiefNtis  l'établissement  à  Londres  de  la  première  usine  à  gas,  vers 
1810  y  le  nombre  des  compagnies  qui  se  sont  formées  en  Angleterre  pour 
eiploiter  cette  nouvelle  branche ,  est  considérable.  La  seule  ville  de  Lon- 
dres possède  actuellement  qoatorse  usines  4  gas,  appartenant  k  huit^com* 
pagnâes,  qui  fournissent  journellement  cent  quarante  mille  becs  pour 
Fédaîragc  public  et  pour  les  besoins  de  l'industne. 

Ce  n'est  qu'en  1818  que  ce  mode  d'éclairage  fut  adopté  en  France. 
Le  préfet  de  la  Seine ,  M>  le  comte  Chabrol  de  YoWic ,  fit^onslruire  à 
m^pîtal  Saint— Louis,  à  Paris,  un  appareil  qui  fonctionne  depuis  cette 
époque  et  fournît  mille  cinq  cents  becs  :  quatre  autres  usines  sont  en 
activité  dans  la  capitale.  Quelques  autres  villes  possèdent  maintenant  de 
semblables  appareils;  mais,  on  peut  le  4îrc  avec  quelque  regret,  les 
ptuggès  de  l'éclairage  au  gaa  ne  vont  que  très-lentement  dans  notre  pays , 
oà  la  routilke  exerce  un  'empire  si  puissant.  (  Note  communiquée  par 
M.  Girardin,  extraite  du'  cours  de  chimie  qu'il  professe  k  Rouen.  ) 

£n  18391  M*  Maltean^  d'£lbeuf  *,  imagina  de  tirer  parti  des  déboui^ 

a  M.  lUaHH  a  ohUmm,  povr  U  canMrnction  deVapparril  dont  il  •^•git ,  une  médaillr 
d*a^cDt  de  U  Société  libre  d^EmuUtion  de  Ronoii ,  «n  is99.  (  Vofet  le  Bocveil  pour  cette 
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moyens  nouveaux.  Des  peuples  plus  hardis  s'en  em- 
parenr,  les  jH*atiquent,  en  tirent  d'immenses  ayan- 

r^gcs  des  cardés  et  d'en  extraire  le  gas  pour  ëclaîrer  quelques 
ateliers.  Il  réassît,  maïs  le'gaa  qu'il  obtient  est  peo  lumineux,  répand 
une  odeur  infecte  et  a  -sur  P^conomîe  animale  une  action  pénible.  On 
remédierait  aisément  à  cet  inconvénient  en  le  purifiant  et  en  employant 
le  procédé  imaginé  par  M.  Bérard,  directeur  de  l'usine  royale  à  Paris. 

£n  i833,  MM.  Pauwels  et  Visînet  entreprirent  dVclairer  Rouen 
par  le  gaa;  leur  établissement,  situé  ii  Saint-SeTcr,  rue  des  Emmu-^ 
rétSjSïat  en  activité  depuis  le  mois  d'octobre  i834«  H  alimente  une 
partie  des  maisons  particulières  de  ce  faubourg ,  du  quai  de  Paris ,  d^ 
rues' Grand-Pont ,  des  Carmes,  une  portion  de  la  rue  Beauvoisine  ,  et, 
perpendiculairement  à  cet  rues  principales,  les  rues  aux  Juifs  et  ad|a* 
ceutes,  du  Bec,  Ganterie,  de  l*HApital;  enfin  ,  le  Tbéâtrc-dos-Arts. 

Ces  messieurs  ont  en  ce  moment  plus  de  huit  cents  becs  en  actirit^; 
ils  Tiennent  de  tr.-titer  avec  l'administration  municipale  pour  l'éclairage 
du  quai  du  Havre  et  de  la  place  de  la  Cathédrale. 

Un  appareil  vient,  d'être  construit  au  Havre  en  i835 ,  et  fonctionnera 
incessamii%cnt.  On  commence  à  placer  les  tuyaux  de  conknranication 
avec  les  maisons  des  souscripteurs. 

Notre  estimable  correspondant  M.  Capplet,  d'Elbeuf,  nous  avait 
raconté  eu  1829,  au  retour  d'un  de  ses  voyages  en  Angleterre  »  qu'an 
lieu  de*  payer  le  gaz  d'après  un  nombre  de  becs  déterminé  par  le  con- 
trat, les  particuliers  ne  paient  à  Londres  que  la  quantité  qu^ils  consomment 
et  qu'indique  avec  exactitude  un  compteur  à  cadran ,  dont  l'aiguille 
marque  précisément  la  quantité  sortie  du  gazomètre.  La  maison  Sudds, 
Barker  et  Atkins,  à  Saint'Sever,  dont  un  des  associés,  M.  Sudds,  est 
membre  de  la  Société,  a  envoyé  à  l'exposition  générale  de  l'industrie 
française ,  qui  a  eu  lieu  à  Paru  en  i834  »  un  appareil  trèf^implc  et  trèS' 
commode,  qui,  s'il  n'est  pas  celui  décrit  par  M;  Capplet,  atteint  dn 
moins  le  même  but.  Ces  messieurs  ont  obtenu  pour  cet  instrument  nn 
brevet  d'importation.  ^  Yoyex  Recueil  de  la  Société  libr^  d'Emulation  , 
pour  1834 ,  pag.  126.  ) 

•aa«e ,  ptge  sf .)  Là  coBStmcCion  d«  la  cattse  qni  sert  an  transport  da  fM  atuaiC  berna 
d^étn  amâiorée.  Elle  en  laÏMC  échapper  en  route  et  répand  nne  odevr  désagréable  daaa 
les  mes  qn*elle  parcourt.  Quelques  ateliers  sealemenl  usent  de  ce  gai. 

H.  Maltcan  reçut  en  iSSO  une  médaille  d*argent  de  la  même  Société ,  pour  la  part 
active  qn*fl  tarait  prise  an  forage  dn  premier  puits  artésien  qui  fut  percé  k  Rouen  par 
V .  Lecerf ,  auquel  nne  médaille  d*or  fut  décernée  eu  mime  tenu.  11  avait  été  déclaré  qa« 
c«  forage  ne  pouvait  être  productif  k  Rouen.  La  coûteuse  entrepiisc  de  H.  Lecerf  prouva 
le  contraire.  Depuis  lors ,  plusieurs  puits  semblables  ont  fté  percés  dans  le  département. 
On  doit  citer  entrWtres  ceux  de  MM.  Join-Lambert ,  en  i8S4 ,  et  Prieur ,  en  18^5 ,  tons 
deux  k  Elbenf ,  qui  élèvent  Tean  k  plus  de  dix  mètres  et  fournissent  cbacun  cinq  cent  mille 
litres  d^ean  en  vingt-quatre  beorcs.  11  doit  être  fait  procb^inement  k  la  Société  un  rapport 
général  tnr  les  puits  forés  dans  le  département. 
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tages;  enfin,  entraînes  par  Texemple ,  nous  suivons , 
mais  souvent  de  très-loin,  ceux  que  nous  aurions 
dû  devancer  '. 

Cependant^  Messieurs,  notre  part  est  belle  encore. 
La  science  marche  en  France  d'un  pas  assez  ferme 
pour  que  noos  n'ayons  aucuns  reproches  à  lui  feiire  ; 
les  arts  suivent  avec  ardeur  Fimpulsion  qu'elle  leur 
donne ,  et  les  capitaux  sont  enfin  assez  hardis  pour 
les  aider  dans  leur  développemeni^  Chaque  jour  nous 
le  prouve;  et  pour  ne  nous  attacher  aujourd'hui 
qu  a  ce  qui  frappe  nos  regards  d'une  manière  plus 
imposante,  voyons  seulement  autour  de  nous. 

C'est  à  l'union  des  sciences  et  des  arts  que  nous 
devons  ces  antiques  monumens  qui  rendent  célèbres 

'  Enti^aotret  revendications  qae  U  France  peut  faire ,  on  doit  citer 
Ict  chemina  dits  à  la  Mae-Adotn,  îmîtés  de  ceux  faits  en  Limousin  par 
rÛÉgéaienr  Tressaguet,  tous  Tintendance  de  M.  Turgot,  de  1761  à  1773. 

£iitr*aiitres  encore 9  un  moyen  de  conserration  des  bois  de  construc- 
tion par  le  dculochlorurc  de  mercure ,  dont  M.  Kyan ,  distillateur  A 
Londres ,  a  demandé  Tadroission  dans  les  chantiers  de  Tétat.  (  Séance 
de  la  chambre  des  Communes  du  Parlement  britannique,  du  38  juillet 
i83^  )  L*înTention  en  est  duc  au  cheyalicr  Asticr,  et  date  de  181 5. 
(  Reçue  angU^ française f  i834  ,  2«.  vol. ,  page  357.  ) 

il  n'est  pas  jusqn*auz  choses  d'agrément  que  nous  négligeons  d*adopter 
quand  elles  sont  inventées  chez  nous ,  mais  que  nous  nous  empres- 
sons de  mettre  en  pratique  lorsqu'elles  nous  reviennent  du  dehors. 
Aînsây  Dnfresnj  fit  aux  environs  de  Paris  y  dans  le  xviie.  siècle,  ces  jolis 
jardins  auxquels  on  ne  fit  attention  et  qui  ne  devinrent  de  mode  que 
loTMine  Kent  les  eut  imités  en  Angleterre.  Alors  seulement,  au  lieu  «des 
ligaeS  droites  bordées  de  huis ,  qui  étaient  généralement  en  usage  et  que 
te  système  de  décoration  de  Dnfrcsny  n'avait  point  réussi  à  faire  rejeter, 
tout  le  monde  voulut  avoir  ces  lignes  brisées,  ces  accidcns,  ces  fabrique» 
qoe  nos  voisins  avaient  eu  le  bon  go&t  d'importer  ches  eux  et  que  l'on 
s'onîmâtre  en  France  à  nommer  Jardins  angiais ,  quoiqu'ils  soient 
d'origine  française. 
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nos  cilës.  La  nôtre,  Messieui'S,  en  est  une  des  plus 
grandes  comme  une  des  plus  belles  preuves. 

C'est  à  leur  union  que  nous  devons  ces  colonnes 
superbes  qui  transmettent  à  la  postérité  les  faits 
mémoi^ables.  Paris  n*a  plus  rien  à  envier  à  Rome, 
et  sur  cette  longue  spirale  de  combats  et  de  triomphes 
qui  recouvre  la  colonne  napoléonienne  de  la  place 
Vendôme ,  nos  derniers  neveux  liront  la  gloire  dont 
nos  contemporain#se  sont  converts. 

C'est  à  Tunion  des  sciences  et  des  arts  que  nous 
devons  ces  statues  immortelles  qui ,  avec  les  traits 
des  personnages ,  rappellent  le  souvenir  des  actes 
dont  ils  se  sont  illustrés  dans  les  armes ,  dans  l'ad- 
ministration des  états,  dans  les  sciences,  dans  les 
lettres ,  dans  les  arts. 

Paris  avait ,  pour  ainsi  dire ,  monopolisé  cette 
transmission  de  gloire.  Paris  est  la  capitale  du  monde; 
c'est  là  qu'affluent  les  étrangers  qui  visitent  notre 
belle  France  ;  il  était  naturel  qu'ils  y  vissent  réunies 
les  statues  des  hommes  que  la  France  présente  à 
l'admiration  du  monde  entier.  Cependant  les  dépar* 
temens  ont  revendiqué  leurs  illustres  concitoyens  ; 
ils  ont  montré  /]ue  le  lieu  de  la  naissance  de  chacun 
s'honorait  de  l'avoir  produit ,  comme  on  y  conservait 
sa  mémoire  ' . 

'  Le  buste  de  Jean  Bart  décore  une  des  places  publiques  de  Dun— 
kenjue;  les  statues  en  bronse  de  Turenne  à  S^dan,  de  DugucscUn  dans 
plusieurs  Tilles  de  la  BrcUgne ,  de  Chevcrt  à  Verdun ,  prouvent  le  sou- 
▼eiiir  que  Ton  a  des  anciennes  gloires  militaires  de  la  France,  comme 
celui  des  gloires  r<fcentes  est  atteste  par  la  statue  de  Hoche  à  Versailles  ; 
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Vous  avez  voulu ,  Messieurs ,  faire  revivre  ^u 
milieu  de  vous  votre  compatriote,  le  roi  du  théâtre,  et 
que  sa  statue  fût  eu  bronze,  pour  que  sa  durëe  égalât 
le  mérite  étemel  de  ses  œuvres*  Vous  aveK  voulu 
que  tous  y  concourussent,  parce  que  la  mémoire 
de  celui  dont  la  gloire  est  universelfe,  doit  être 
conservée  par  le  concours  de  tous.  Ost  ainsi  que, 
par  des  souscriptions  auxquelles  TEurope  entière 
prend  part ,  va  s^élever  à  MontbéHard  la  statue  de 
Guvier  \  qui,  après  avoir  long*teras  habité  notre 
province ,  s'est  acquis  depuis  une  réputation  euro* 
péenne;  comme  à  Bordeaux,  celles  de  Montaigne  et 
de  Montesquieu  ;  à  Mayence  ,  celle  de  Gutlemberg , 
inventeur  de  Timprimerie*  Quand  nous  voyons 
celle  -  ci  apparaître  quatre  siècles  après  la  mort 
de  celui  qui  fait  communiquer,  les  tems  passés  aux 
tems  à  venir ,  on  ne  nous  reprochera  plus  d'avoir 

i  Lectovre ,  c«lle  du  brave  maréchal  Lannc» ,  duc  de  Montcbello ,  si 

iOnttre  dan*  les  arnëcs  Imp^nalea;  k  Poot-dc- Vanx ,  celle  du  jenlit 

gàiéral  en  chef  Joubcrt,  qui   eut  Pinsîgnc  honneur  de  voir  Morcau, 

plat  ancien  ^e  Inî ,  consentir  k  servir  saut  ses  ordres.  Le  dëpartcmem 

do  Jora  a  consacré  an  doclour  Bichat ,  ^ni  a  rcndn  tant  de  servi  cm  à  la 

médecine,  un  monument  dans  le  bourg  de  Thoîrette,  Heu  de  sa  nais— 

iaac«;  la  tille  d'Aiigcn  unettatoe  au  cfaimiste  Proust,  qui  a  faU  aussi 

arancer  la  science  qa*il  cultivait.  Lyon  va  élever  celle  do  Jacquart,  auquel 

te»  lalnrîqucs  cfoivcnt  de  si  notables  progrès,  et  qui  învetkta  le  métier  dont 

BoajiuuHilactiires  ont  tiré  un  p^  si  firactncux  pour  Vindustrie  de  ce 

pays.  Ije  département  de  la  l^ièvre  a  récen^ment  élevé  un  monument  de 

marbre  et  de  lironac  k  Jean  Kouvct ^  inventeur  du  flottage  »  et  y  a  attaché 

cette  injcription  :  HoNSlua  Av  T&ATAil  KT  A  L*iHDUSTniE.  La  Ftné^ 

M ilon  possède  la  statue  en  marbre  de  Racine  ;  Château-Thierry ,  celle 

de  ViméauiMe  La  Fonuûie. 

*  Ssfvîd ,  le  statuaire,  et  le  fondeur  Gonon ,  qui  ont  employé  leur  ta» 
test  k  la  sUUuc  de  Gcwneille ,  exécutent  celle  do  Cuvier. 
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attcudu  cent  cinquante  ans  pour  rendre  un  hom- 
mage  si'mcrilé  à  l'homme  dont  Napoléon  disait 
que  «  la  France  lui  doit  une  partie  de  ses  belles 
actions.  »  Les  reprëseotations  théâtrales  ont  en  effet, 
Messieurs ,  une  immense  influence  sur  les  moeurs 
publiques.  En  vain  nous  dira-t-on  qu'en  mettant 
sous  les  yeux  des  tableaux  de  dépravation ,  on  veut 
fait  naître  Thorreur  du  vice,  comme  autrefois  les 
Spartiates  enivraient  leurs  ilotes  afin  de  faire  aimer 
davantage  à  la  jeunesse  la  sobriété  proverbiale  de 
ce  peuple.  L'exemple  nous  entraîne  tous  tant  que 
nous  sommes ,  et  nous  avons  d'autant  plus  de  pro- 
pension à  le  suivre,  que  les  modèles  sont  plus  rap- 
prochés de  nous.  L'exemple  du  mal  est  toujours  à 
redouter  ;  l'exemple  du  bien  ne  peut  jamais  produire 
que  du  bien.  Qui  pourrait  calculer  tout  ce  qui  est 
résulté  des  nobles  pensées ,  des  sentimens  généreux, 
de  r^ustère  morale  que  respirent  les  sublimes  tra- 
gédies de  Corneille?  Nous  le  savons,  nous,  qui , 
dans  notre  jeunesse,  ^vons  entendu  répéter  si  sou* 
vent  ses  beaux  vers  sur  nos  théâtres  ;  ils  étaient 
gravés  dans  nos  mémoires.  A  une  époque  où  la 
génération  qui  s'éteint  volait  sur  nos  frontières  atta- 
quées ,  ils  exaltaient  nos  sensations  et  les  faisaient 
passer  au -dehors  avec  une  manifestation  si  sou- 
daine ,  qu'on  ne  pouvait  dire  si  le  poëte  excitait  le 
sentiment  d'une  population  imbue  de  ses  admira- 
bles sentences,  ou  s'il  n'avait  fait  que  pi*essentir  et 
exprimer  d'avance  tout  ce  qu'elle  éprouvait  alors. 
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Heureuse  ,  diraî*je  en  tenninaxit ,  heureuse  la  dté 
d'où  surgira  un  nouveau  Corneille  ,  qui  rëgënërera 
notre  théâtre  !  Heureuse ,  nulle  fois  heureuse  celle 
qoi  vit  nailre.  Timmortel  poète  dont  nous  célébrons 
aajoord'hui  l'aniHyersaire  !  !  ! 


P.  S*  Vous  n'apprendrez  pas  sans  intérêt ,  Mes- 
neurs  «  -  que  le  modèle  en  plâtre  de  la  statue  en 
brome  de  Pierre  Corneille ,  inaugurée  en  octobre 
dernier ,  est  incessamment  attendu  à  Rouen.  M.  lé 
IVâèf ,  qui ,  au  nom  du  département ,  a  l»en  voulu 
agréer  l'hommage  qui  lui  en  a  été  offert,  se  propose 
de  le  faire  placer  dans  la  belle  salle  dite  des  Procu- 
reurs, au  Palais-de-Justice ,  où  l'œuvre  même  du 
statuaire  David  sera  exposé  à  l'admiiration  publique. 
Corneille ,  on  le  sait ,  a  été  avocat  à  la  Table-de-> 
Marbre  du  parlement  de  Normandie. 


(3<) 


RAPPORT 

^  ■ 

SUR  LES  TRAVAUX  DÉ  LA  SOaÉTÉ 

t 

PENDANT  L* ANNÉE  1B34  —  1 835  , 

^ECRÉTjtinS  DE  BUREAU. 


Chaque  année  voit  s'agrandir  le  domaine  déjà  si 
vaste  de  vos  attributjotié  et  de  tos  travaux  ;  à  vos  re- 
lations si  étendues  de  nouvelles  relations  s'ajoutent 
de  toutes  parts;  les  liens  de  confraternité  se  resser- 
rent et  se  multiplient  ;  dans  votre  active  solKcitude 
vous  ne  laissez  passer  aucune  question  vitale  d'in- 
dustrie, d'économie  sociale,  de  bien-être  public, 
de  gloire  nationale  ou  de  progrès  populaire ,  sans 
apporter  k  son  examen  et  à  son  développement  le 
poids  de  votre  influence ,  l'autorité  de  vos  lumières , 
l'appui  de  votre  zèle  ou  Pencoutagement  de  vos  ré- 
compenses. — Et  cependant,  lorsqu'à  la  fin  de  cette 
période  si  fructueusement  remplie ,  il  s'agit  de  retra- 
cer devant  vous  la  longue  série  de  vos  importans 
travaux,  il  n'est  toujours,  comme  par  le  passé,  donne. 
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i.votre  seoëlaiiu  de  bureau ,  que  quelques  minutes 
pour  accomplir  cette  Ûiche  ai  complexe  et  si  variëe. 
~lte  vous  éumaett  éotk€  poiM  si  son  rësum^  ^  devant 
embrasser  en  un  instant  tout  ce  qui  occupa,  dans  son 
large  développement ,  une  aimée  entière ,  n'ofi^ 
qa'ttne  rapide  et  incomplète  analyse,  qu'un  bien 
pâle  reflet  de  vos  séances  animées,  'de  vos  débats 
attachans ,  en  un  mot  de  tous  les  actes  par  lesquels 
fODsaves  signalé  votre'utile  existence  et  bien  mérité 
de  vos  concitoyens. 

Qaè  Va  jâfficulté  toujours  /croissante  de  cette  espèce 
de  problème  à  résoudre ,  soit  comptée  comme  valable 
excuse  de  Tinfériorité  du  tableau. 

Totre  année  s'est  glorieusement  ouverte  par  un  de 
ots  événemens  édi^ans  qui  font  époque  dans  les  an- 
nales àm  ckës  et  des  peuples.  La  statue  de  Corneille, 
tardif  mais  magnifique  h<Hnmage  rendu  à  la  première 
gloire  litlâraif*e  4^  notre  patrie ,  est  enfin  montée  sur 
son  piëdiWlaL  Cette  dette  contractée  par  les  contem- 
poraÎDS  da,  grand  homme ,  mais  méconnue  par  leurs 
ingrats  de^^ndans,  jusqu'à  la  septième  génération  ^ 
a  été  enfin  solennellement  déclarée  par  votre  organe , 
et  m^k^nentacqîHtiée  par  vos  soins. 

Certoi,  Messieurs,  si  dant  les  lenteurs  inséparables 
d*une  si  haute  entreprise,  au  milieu  des  labeurs  et  des 
obatades  qui  surgissaient  de  toutes  parts ,  vous  aban- 
doiinant  an  découragement  d'un  sMe  qui  se  £itigue 
et  '4l^ane  ardeur  qui  s'attiédit,  il  vous  est  quelquefois 


(36) 

arrive  de  douter  de  la  lëgitimM  de  vos  inspirations. et 
de  la  popularité  de  votre  œuvre ,  ah  !  ce  dut  être  alors 
pour  vos  cœurs  inquiets  un  bien  rassurant  triomphe, 
au  grand  jour  de  lasolennitëinaugurale^que  ce  témoi*» 
gnage  éclatant  de  sympathie  proclamé  par  les  aceU'^ 
mations  de  tout  un  peuple  j  que  ces  hommages  ren* 
dus  par  toutes  les  sommités  sociales-,  par.  toutes  les 
illustrations  civiques.,  enfin  »  que  cet  accord  des  litté- 
rateurs les  plus  dissidens ,  venant  tous  s'indiner  en- 
semble devant  la  souveraineté  du  génie  de  Gomeille. 

Mais,  Tœuvre  généreifse  accomplie,  vous  dépouil- 
lant de  ce  sacerdoce  d'honneur  que  vous  aviez  un 
instant  revêtu  pour  consacrer  un  grand  acte  de  jus- 
tice nationale ,  vous  avez  repris  le  cours  de  vos  utiles 
mais  moins  édatans  travaux. 

C'est  alors  que  M.  Açentl  vous  a  lu ,  sur  les  Càm' 
bustians  hmnakus  spontanées^,  ym  mémoire  riche 
de  faits  authentiques ,  d'ingénieuses  comparaisons , 
et  que  recommande  surtout  une  observation  particu- 
lière à  l'auteur  ;  celui-ci  a  pour  but  de. prouver  que 
la  cause  prochaine  de  la  combustion  humaine  spon- 
tanée est  l'usage  immodéré  des  liqueurs  fortes,  quoi- 
que par  exception  on  Vd^i  vue  s'emparer  d'individus 
qui  n'étaient  nullement  adonnés  à  l'ivresse  ;  que  l'é- 
lément actif  de  cette  combustion  est  le  phosphore , 
que  les  tissus  animaux  recèlent  en  si  grande  quantité; 
enfin  que  la  cause  prochaine  de  ce  terrible  phéno^ 
lâEkène  paraît  être ,  dans  un  grand  nombre  de  cas  ^ 
Véectricité,  puisqu'on  a  vu  la  combustion  dévorer 
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des  individus  qui   n^avaient,  bien  cerlainetnent , 
éprouvé  le  contact  d'aucun  corps  en  ignition. 

I]n  secand  mémoire  de  M.  jiçenel  a  pour  objet 

le  imUement  des  brûlures  par- le  cùtan  cardé.  Cette 

médiode  ,  proposée  par  Anderson ,  est,  suivant  no- 

ti«  coOègoe  ^  trop  peu  répandue  jusqu'à  présent  ;  de 

oombreoses  observations  ont  prouvé  à  ce  dernier  ^ 

d'une  manière  incontestable  y  la  supériorité  de  ce 

moyen  de  coTadim  qui  calme  &  l'instant ,  et  comme 

par  enchantement ,  les  douleurs  atroces  de  la  brû* 

kure,  ci  qoi  ne  laisse  aucune  ckatrice  après  k 

guérisoD. 

M.  Fékx  JBaudûÊmtj  en  venant  prendre  place 
parmi  vous,  a  choisi  pour  texte  de  quelques  réflexions* 
qn'O  vous  a  soumises ,  cette  vérité  depuis  long-tems 
avancée ,  quelquefois  aussi  vivement  contestée ,  que 
c'e^  à  l^àimâlatùn  que  Vhamme  doU  tout,  quelque 
carr&re  qu'il  parcourrez  L'orateur  a  rajeuni  ce  sujet 
on  pen  rebattu  5  par  des*  aperçus  ingénieux  et  par. 
quelques  détails  allusifs  aux  efforts  de  la  Société. 

HLmLeJSrety  dont  les  communications  jettent  tou- 
jours tantd'éclaircisseaiéns  sur  les  matièresthorticuU 
tondes  et  agricoles,  vous  a  fiût  passer  en  revue,  dans 
une  série  de  rapperts,  les  publications  des  sociétés 
^agriculture  du  d^HxriemaUde  l'Eure^  de  Nancy; 
l'opuscule  de  M.  Dubuc,  chimiste ,  sur  les  piarUes 
espotiques  au  indigènes  succédant  du  tan;  et  l'é- 
loge  hisiœique  de  l'abbé Rozier,  par  M.  Thiébaud 
deBemeaud. 
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L'un  de  vos  membres  correspondans,  M.  Cappletf 
d'Elbeuf ,  dont  je  place  ici  le  nom  parmi  les  rési- 
dens ,  parce  que  son  assiduité  à  vos  séances  lui  më- 
lite  en  quelque  sorte  ce  titre ,  vous  a  lu  de  nouveaux 
fia|;mens  de  ses  voyages  en'  Italie  et  en  Suisse  ;  tou- 
jours soigneux  de  noter  les  d&fférens  procédés  indus^^ 
triels ,  les  outils,  les  ustensiles  qui  différent  de  ceux 
employés  dans  notre  pays ,  et  surtout  qui  leur  pa- 
raissent pré£frable$,  M.  Capplet  donne  sur  tons  ces 
objets  d'intàressans  détails.  Ajoutons  que  notre  con« 
firère  a  voulu  joindre  l'exemple  au  précepte ,  et  qu'il 
a  rapporté  de  ses  voyages  une  collection  des  uisten- 
siles^^t  des  outils  qu'il  préconise.  Four  donner  à 
cette  côHeetion  toute  l'utilité  possible,  en  propageant 
\à  connaissimce  des  objets  qu'elle  embrasse ,  il  a 
iail  déposer  ceux-ci  chez  l'archiviste  de  la  soôété» 
où  Ton  peut  en  tout  tems  les  visiter. 

Les  rapports  de  M.  CarauU  se  font  toujours  re^ 
marquer  par  une  analyse  approfondie  et  conscien- 
cieuse des  ouvrages  soumis  à  son.  examen  ;  ceux 
qu'il  vous  a  lus  sur  plusieurs  numéros  du  Journal  de 
la  section  de  m^lecme  de  la  société  dcadànique  de 
Nantes  f  sur  les  traçcassc  du  conseil  de  salubrité  de  la 
Seine^Infài^ire ,  enfin  sur  les  numéro^  de  l'Athé^ 
née  des  arts  et  du  Lrj^ée^  ^ont  ren^>iis  d'observations 
critiques  d'un  haut  intérêt  ;  un  fragment  de  ces  rap- 
ports ,  concernant  un  article  dirigé  contre  une  non* 
velle  doctrine  médicale ,  Thomoeppathie ,  trouvera 
place  dans  votre  recueil  annuel. 


N'onMbiis  p9S  d^ .  me^HonPjer  que  c'est  ëgale^ 
Qient  à  AL  Garauk  que  la.  Société  ^  4û  la  commmii- 
cation  de  divei^es  pîècf»  4f^  poë$îq  de  M.  Théodorei 
Le  Breton ,  onvrier  imprimeur  en  indiennes.  Il  n/e^ 
peisomiê  deinoi^  qoi »  à  leur  lecture ,  n'ait  etë.fr^ppc 
de  rb^urenâe  alliance  ^'eUe3  pr^iK^t  ^.d'i^pe  tar^ 
âéva^u  dcipepKéeft,  d'un,  aei^tiiiievl^  prpSgipd^in^iit 
rd^^x^  d'un  ^yle  Iwjpurs  pur  ».«V  d'une  ren^^- 
qittUe  baxBMBÎe  •  qualités  qui  de  vii^u^nt  surtout 
frappantes  lorsque  Ton  cpuâidèrfi.  .le,  çonUfaste  dç  la 
posV^Qn de  rwteur,.€oada^ugié  de»  son  enfaiice  aux 
plus  pénibles  tiavaux  mécaniques,  A  la  vue  de  ce 
amtnMe  douloureux ,  on  se.  rappelle  involontaire- 
méat  ù^  vers  d'un  poète  du  vn^.  siècle  j,  qiie  M.  Xtc 
firston t  .9iMffà  <{M.  tant  4*autres  génies. m^Jlheurex/a^,. 
pfniiEaitp]:^mpQur  épigrapb^.:  . 

Ingenio  polsritti  lupéntr  ^ébUr»  per  aOTM  ■ 
M^  niai  pf qj^ff^t  invicU  dK^rimcrcL 

Alciat. 

•  *  •  ■  ■  ,  • 

M.  Ççnsifn  en  quittant  uotre  ville  pour  se  rçndrc^ 
où  l'appelaiefU  de  nouvelles  fpnctions,  vous  a 
adressé  lAPe  jolie  fable  iqtittilée.:  Le  Loup  et  le  Chatf 
donlTélo^  svaitvfuperflu.puisqu'elle  doit  vous  être 
récitée  daii3,iÇf$M^  séance., 

I4a  Mesfuej^  Mjou^$,  c«.?qcue^  qui  fut  ç;i  quel- 
que ^arte  le  prendejCf  cri  de.  décpulFalisatipp  jefé  p^^r 
la  jeunesse  Utté|!saire.d<^  la  proyiu^ç ,  a  fourni  à  SI.  Le 
Coupeur  l'occasion  de  vous  déroulçr ,  dau^  upe  ana- 
lyse critique ,  entremêlée  de  citations  et  appuyée  de 
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jugement  motivés,  l'iatéreasanitableaud'easaîs  aussi 
Taries  de  couleurs  que  de  sujets,  qôe^piefoia  ftdUes, 
souvent  heureux,  et  toujours  inspirés  par  la  muse 
de  la  patrie. 

.M.  Dacùuià,  écrivain  élégant  et  diaert,  à* propos 
de  Touvrage  de  notre  digne  président  sur  la  vQU  et 
le  port  de  Rochrfort^  vous  a  lu  des  considérations 
générales  pleines  d'intérêt ,  sur  les  qualités  ^  la  forme 
et  la  supériorité  des  ouvrages  historiques  de  notre 
siècle,  sur  ceux  des  deux  siècles  précédons. 

IjC  discours  sur  l'architecture  m>rmande9  par 
M.  J)e  Beaurepaire^  a  fourni  à  M*  Deleau  l'occask»! 
de  considérer  les  différens  systèmes  d'architecture 
sous  le  point  dé  vue  de  leurs  harmonies  avec  le  sol 
qui  les  porte  et  aux  grandes  lignto  duquel,  ils  se 
marient ,  avec  le  climat  qui  les  éclaire ,  les  colore 
et  les  vivifie ,  avec  la  végétation  qui  les  enloure  et 
qui  leur  fournit  des  contrastes ,  enfin  avec  les  insti- 
tutions et  les  croyances  des  peuples  dont' ils  sont 
une  expression  figurative. .  ,    , . 

Le  zèle  et  l'activité  que  M.  Denlle  déploie  au  sein 
de  la  Société,  rendront  toujours  fort  difficile  la  tâche 
d'analyser  en  peu  de  mots  se^  nombreuses  commu- 
nicalionS*  Je  ne  puis  donc  que  vous  mentionner 
Toflrande  de  son  importante  Histoire  du  château  et 
des  sires  de  Tancarçille^  dont  le  rapport  vous  sera 
&it  par  M.  Ë.^H.  Langlois.  Le  rapport  sur  l'ouvrage 
de  M.  Falbe,  concernant  V emplacement  ei  les  rames 
de  Carthage  ;  celui  sur  les  Observations  numisma^ 


(4<  ) 

tifues  deM.  HeSoidcy,  sm  des  peireêkunes  imprir* 

méesde  d^^tmûtsgrandturs^  au  mùytnd^une  seule 

pkmGhe  patr  M.  Brevîère  ;  sur  ta  Notice  descrifh 

ûpt  du  château  de  Chambordf  par  M,  De  la  Saus^ 

saye^  et  enfin  rar  divers,  recueils  littéraires  et'sden* 

tiques,  teb  que  Yb^sUtul  historique,  la  Re^  an. 

^ofrançaise^  VBchodu  mondesaçant,  le  Z^^^,  etc. 

Un  rapport  peut  quelquefois  devenir ,  pour  celui 

qui  fl^en  charge ,  roccasion  de  déployer  autant  de 

sdence ,  de  logique ,  d'analyse  v  de  verve  originale  et 

critique,  qae  Taniteur  de  l'ouvrage  qu'on  soumet  à 

VcmiieB  ;  c'est  une  vérité  à  laquelle  pourrait ,  aube* 

soÎD,  servir  de  dûnonstralSon  la  critiquas  tour-à^Sour 

fiae,  eoîouëe ,  pressante ,  incisive ,  mordante  et  aeé* 

rétj  que  M.  Dossier  vous  a  lue,  sur  und  brochure 

ajaot  pour  titre  :  De  la  Doctrine  du  progrès  con^ 

iim.  Les  idées  émises  dans  cette  brochure  seront 

probablement  un^sujet  d'étemelle  controverse  parmi 

les  hommes  ;  on  peut  donc ,  selon  son  gré ,  rester 

d'an  avis  différent  de  celui  du  rapporteur  ;  mais 

quelque  opiiiion  qu'on  adopte ,  on  ne  pourra  que 

louer  sa  crifique  toujours  courtoise  et  de  bon  goût. 

M.  Ensile  Dubuc ,  en'  prenant  place  dans  vos 

nmgs ,  vous  a  entretenus  de  Ylr^uence  réciproque 

(pi'eseercent ,  sur  leur  développement ,  les  sciences  et 

les  arts  mdustriels;  persuadé  de  cette  vérité,  que  cette 

chaîne  immense,  aux. anneaux  non  interrompus, 

que  forment  les  sdences ,  n'est  complète  qu'autant 

que  les  industriels  viennent  y  trouver  place  :  «  Si  les 
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tt  ,ai^ ,  <Ut41  f  ne  âont  qu'une  dëduciioo  de  la.  adence; 
»  4  le  plus  souveai  les  grands  principes  étaUi&  par 
^.  la  théorie  conduiseint  avec  facilké  aux  ^ppEcationa 
»;  pratiquent  il  est  constant  aussi  que  les,  priK^édea 
»  des  arts  viennent  souvent  rectifia  les.  erreurs  de 
«:1a  théorie  t  et  que  .les  découvertes  de.  Tindostrie 
I»  ont  la  plus  l^ge  influence  sur  les  pra§ii6s  de  la 
n  science  eUerOuéme. 

.»  Ainsi  les  hommes  voués  surtout  à  la  cuknre  des 
ft  thécHries  scientifiques ,  et  ceux,  qui  s'occupent  plus 
»  spécialement  des  applicaiions  industrielles,  doivent 
»  s*unir  intimement  ;  ainsi  une  .société  qui  proclame 
»  l'alliance  des  sciences  et  de  l'industrie ,  qui  suit  les 
»  sciences ,  non  seulement  dans  leurs  spécuAatimis , 
m  mais  enbore  dans  kurs  applications  les  pbu.utîles; 
»  qui  descend  jusqu'au  moindre  dâail  de  ce^  a(^H* 
n  ti^ms  t  encourage  et  récompense  les  eff>rts  des 
»  siiiq[>les  artisansi  et  r^Mind  autouv  d'elle  l'instnio- 
»  tion  qu'elle  met  à  la  portée  de  tous  :  Cette  soàéU 
»  doit  attendre  de  ses  efforts  les  plus  heureux  lésui^ 
»  tats  ;  car  elle  a  compris  et  les  hesoini  de  son  épQ^ 
>»  que  et  sa  véritable  mission.  » 

M.  GaigruJMX ,  appelé  également  k  s'asseoir  parmi 
vous,  avait  pris  pour  texte,  de  son  discours  Vutiliié 
ée  Vàude  du  droil  commercial^  partie  de  l'éduca-^ 
tion  publique  jusqu'ici  si  négligée,  et  qui  auratt 
pourtant  besoin  d'être  fortement  encouragée  ;  «  car 
»  la  connaissance  du  droit,  dit  l'orateur,  n'est  autre 
»  chose  que  le  moyen  de  prévenir  les  chicanes,  et  b 
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»  nawme  foi  ;  de  comerYer  intactes  tine  rëputalioii 
»  de  lo jaotë  «C  une'  fertunè  soaTent  àequise  par  de 
«longs  travaux;  en  un  mot,  Tëtude  du  droit  est  le 
»  annplénaent  de  l'étude  des  sciences  qui  serveut  à 
»acqaélrir.  » 

M.  Girardm  tous  a-  fait  connaître  »  dans  une  note 
tfès-déledlïéç ,  fingénieuse  machine  à  imprimer  l*in- 
dienne  éa  trois  couleurs,  que -du  toom  de  Doii  in^ 
ytoitm ,  M.  Perrtit ,  la  fabrique  recolmaissante  à 
MOHnée  PerrMme.  Diepuiss  de  nouveaux  rappofts 
veos  ont  vaSs  à  -fflêDie  d'apprécier  Timmense  semée 

^  M.  Pemot  a  rendu  à  l'industrie  par  la  propaga- 
(îta  de  sa  dëcou veirte ,  et  vous  dét^emez  aujourd'hui 
i  cet  Jbbile  constructeur  Tune  de  vos  premières  ré* 
compeiises. 

Goe  question  déKcate  de  chimie  industrielle  a  en* 
suite  occupé  M.  Girardm;  il  s- agissait  des  mo^^ens 
de  vècotttta jtre  Texistence  de  l'adde  sulfureux  4ans 
l'aride  hydrochlorique  du  commerce.  Le  réactif  pro* 
posé  est  le  sel  d'étain  y  avec  adjonction  dNine  cer* 
Urne  quantité  d'-eau  (fistillée  ;  aussitôt  que  les  trois 
corps  sont  mis  en  contact ,  le  mélange  se  trouMe  et 
d^ose  une  poudre  brune ,  composée  de  sulfure  et  de 
peroxide  d'étain; 

L'ilnparfàite  épuration  d'un  produit  chimique 
irïntét^esse  que  quelques  arts  industriels  ;  la  falsifica- 
ticm  d«s  éctîtiires ,  en  matière  authentique ,  intéresse 
à  la  foi*  l'ëtat  civil ,  la  fortune  et  l'honneur  de  tous 
les  citoyens  :  c^est  à  examiner  les  moyens  qu'on  a 
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jusqu'à  présent  proposés  pour  remédier  à  la  propa- 
gation effrayante  des  &ux ,  que  M.  Girardin  s'appli- 
que, dans  son  lumibeux  rapport  sur  les  papiers  de 
sûreté*  Les  diver^s  encrée  dites  indélMks,  et  les 
papiers  qualifiés  de  sensUifs^  sont  successivement 
l'objet  dé  ses  investigations. 

Le  rapport  de  M.  GorSt  sur  la  Métrologie  géné- 
rale de  M.  Jouannùif  donne  une  très-haute  idée  de 
cette  •  importante  publication ,  sortie  des  presses  de 
l'imprimerie  royale  ^  et  qu'il  faut  espérer  voir  un 
jour  alignement  complétée. 

M.  De  SiabenrëUh,  qui ,  au  milieu  des  soins  dé 
son  pénible  ministère,  trouve  encore  le  tems  de 
cultiver  les  arts  et  l'archéologie ,  vous  a  présientë  lar 
prcBÛère  partie  d'une  Notice  sur  VéUd  desfort^a^ 
ti/msdetamUed'Eoreux  aux  d^érentes  époques  de 
sanhisioire,  et  bientôt  après  vous  a  donné  lecture 
de  la  seconde  partie.  Vous  aves  remarqué  quel  inté- 
rêt, piquant  l'auteur  avait  su  jeter  sur  ce  sujet  aride 
es^  apparence ,  en  le  semant  de  citations  authen- 
tiques, de  traits  de  mœurs  singulières,  et  d'anec- 
dotes d'une  originale  naïveté. 

.  Enumérer  les  noml»eux  rapports  de  M.  Tougard\ 
ce  serait  passer  en  revue  presque  tout  ce  que  la  So^ 
ciété  reçoit  tie  publications  d'instoire  naturelle ,  <le 
journaux  agronomiques  et  de  recueils  d'horticut 
turc ,  sèdhe  nomenclature  de  titres  dont  l'audition 
ne  compenserait  pas  pour  vous  la  perte  du  tems 
qu'il  me  faudrait  y  consacrer.  J'ai  à  peine  besoin  de 
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meotionser  la  Notice  sur  M.  à^Ornay^  piMqu'elle 
ira  vous  être  lue  dans  cette  séance. 

J'^rouveraîs  ua  bîea  plus  graod  embanras  en^ 

core  s'il  me  £adlait  ^njilyser  oa  seutement  énumërer 

tous  Us  txavaux,  par  lesquels  notre  digne  prësîdenl 

a  si  laborieusernent  rempli  son  année  de  fonctions  : 

se$  allocutioBS  anx .  mombrefi .  nouvellement  adnûs , 

toujours  si  pleines  de  convenance  et  d'à^propos  ; 

ses  discours  dans  quelques  cérémonies  d'apparat  ; 

ses  observations  snr  une  foule  de  points  de  gestion  • 

intérieure  de  la  Sodëtë  ;  ses  rapports  sur  des  recueils 

périodîqoes  on  sur  des  ouvrages  depbis  hauteimpor- 

lance,  rapports  dont  il  ëtsdt  toujours  prêt  à  se  cfaar^ 

gar,  à  défaut  de  membres  spéciaux  ou  seulement  de 

bonne  volonté*.  Je  me  borpevai  à  mentionner  son 

Mémoire  sur  la  prùposUion  de  eomprmdre  les  Ino- 

n^  de  sMi^itiiiue  au  nonAre.de  ceux  aymudrmt 

aux  méduiUen  d'encouragement  que  la  Spdété dé' 

cerne.  anuueUenunt;  mémoire,  dont  les  conclusions 

furent  adoptées,  ei  dont  le  principe  fécond  a^produity 

dans  le  cours  d*une  année,  d'a$sez  bons,  effets  pour 

que.  vous  ayez ,  aujourd'hui  même  ^  à  en  couronner 

fesheoreux  résultats.  Le  Parallèle  historique  entre  le 

docteur  Francta^  dictateur  du  Paragm^p  et  Mâul^ 

met  Alif  pacha  d'Egypte^  est  un  morqeau  historié 

que  d'nn  haut  intérétt  dont  les  conclusions  sont  dip* 

gnes  de  toute  la  médilatipn  de  ceux  qui  s'occupent 

du  gouvéme9&ent.des  peuples;  enfin,  d'un  Tropoil 

statistique  sur  l'eapt^sition  générale  des  produits  de* 
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Viniktâtrie  française  de  \%Z^^  comparée  ûwpeapth' 
étions  antérieures^  et  cansidérét  saaslerappoHde 
la  part  qu'y  a  prise  le  dévoilement  de  la  Semé-- 
Inférieun ,  il  r&ulttt  que  ce  dçpgrteni€iit«  tant  par 
le  iioaibr^,d«  «e^  expoiaâs  que  par  le  nombre  des 
récompexifi^  qu  il  «a  obteanvs  ^  a  toq^oois  teau  Tua 
des  premi^nsraogn  .dans  ces  aaleimitësde  L'indttstrie 
firaaçaise. 

•  •  . 
.  J*ai  passé,  en  revue  lous  les  txavaiui  particuliers 
des  membres  jde  la  Société  ^  et  cependant  je  suis  Inen 
loin  d'avoir  fait  pressentir  .tout  ce  que  vos  i  stances 
ont  renfermé  de  neuf  et  d'intéressant  ;  en  efiet,  vos 
travaux  génaraux  n'ont  pu  trouver  place .  dans  cette 
rapide  énumération,  etii'est^co  pas  sur  ceux^  que 
s'exerce  principalement  la  discuasîon,  tourf^^tour 
hwBineuse ,  seraée»  énergique  ou  preswatt ,  selon  la 
lactique  ou  l'habileté  des  contendans»  Vus  dise»»* 
ttons  importantes ,  dans  le  coeu»  de  celle  Minée ,  oift 
principalenient  eupourobjetioyîimfaiiioii^éissiJ^^ 
jmblics^  institution  qui  a  déjà  prospéré  avec  tantd*é* 
dat^la  législation  sur  les:  vic^.  rédhibUoùiw , tbas 
cbeHouty  sujet  d'examen  approfondi  auquel  vous 
vous  êtes  livrés  d'après  l'invitation  du  premier  ma^^ 
Irat  de  ce  département  ;  la  statistique  de  la  Sein^ 
Inférieure^  à  laquelle  le  même  fonctionnaire  voqa 
va^eUe  à  coopérer,  mission  bien  digne  du  but^que 
vous  vous  proposez  ;  la  reconnaissance  légialle  de  la 
Société 9  que  f  malgré  des  obstacles  et  des  délais  ^  vous 
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Ywift  flatm  encore  d'<^emr  de  lu  matàkûmte 
royale  ;  ia  prapositian  d'acquisition  des  plans  par^ 
ceUaires  de-  la  carie  du  dép€irtementt  acte  de  pa« 
tnodsme  litaquel  tmu  gëmisiefe  de  voir  que  tonte 
aolorilé  balance  à  s^assoder;  la  propasitiùn  d'urne 
esqposiiian  mKhistneUe  dëpariemMUde ,  |;rand  fafren- 
fak  dont  tous  tous  appbnidirez  un  jour  d'^avMr  con* 
tribtté  à  doter  vos  concitoyens  ;  enfin  Ja  proposititm 
d'^eperunnMmuauM  sur  Vtndroitoà  naquit  l^cns- 
jîn,  idée  f^nëreuse  qui  ne  pouvait  manquer  de  haî^ 
%re  paanni  ceutt  qui  ont  conçu*  fe  rësohilkm  dVAerur 
un  nmmnienc  4  Pierre  0<mieil|e. 

a 
\  *  •  * 

Pourquoi  Aiut41 ,  Mesmurs^qu'à  cet  expose  pé- 
riudiqut^  tos  tvavaUK  et  de  vos  efforts ,  céup^'ttfl 
felëavec  une  juste  kaiisfactiou  sur  vàlre  passé ,  imi 
présage  'd'espërJMice  et  de  progrès  pour  ravenir , 
vftiuic  ms  joindre  inëiiitâMaiient  une  triMe  et  fouè*- 
Ime  pëtfoianen  ?  C'est  e*  quelque  soi«e  uu  tribm, 
anauni  y e  la  mort  ne  s'est  point,  une  seule  fo4s„ 
iassée  d'einger^  »et  nul  ràppoit  de  vos  sedrëteires  ne 
«^est  enpeone  trouvé  aUëgé  4e  ce  pokb  confrisiant. 
V%»  pertes^  pendant  Tannée  qui  tient  de  s'écôirier, 
«m  Aé  «graveset  nombi^usc»^  ;  il  est  tel  nom  à  tkf&c 
de  vos  Hsres,  >dont  un  demi^èdè  peut-être  ne  verm 
pas  restituer  Téquivalent ;  en  un  mot,  utat  inembie 
féddant ,  M.  Léjguitton  »  et  cinq  ûorrespondàns , 
MêA.  BmUÊk^  d'Aleuçon  ;  DarèMlf  de  Fécatnp  ; 
Dfhmmj,  AkÊPmme  et  9oieiiieu,  forment  le  dM- 
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ioureux  cantingent  que  je  vais  rapâdemeiit  passer 
en  revue. 

M.  Léguillon,  pliannaden,  est  décédé  trésorier 
de  la  Sodéle  d'Ëmulation. 

Après  avoir  prëalablemexU  iait  des  études  suflfisan- 
tes  pour  pouvoir  choisir  la  carrière  qu'il  voulttl  em- 
brasser ,  il.  entra  connue  élève  dans  une  des  meilleu- 
res pharmacies  de  cette  ville,  et  y. resta  phuicurs an- 
nées. Soigneux  de  s'initier  à  toutes  les  connaissances 
indispensables  à  l'état  auquel .  il .  allait  désormais  se 
vouer ,  on  le  vit  se  distinguer ,  par  son  fUe  et  son  as- 
siduité aux  coui^  de  chimie,  et  de  botanique ,  et  con- 
quérir les  honorables  distinctions  décernées  aux 
élèves  le$  plus  studieux;  mais,  loin  de  s'en  tenir  à 
ces  succès ,  toujours  faciles  à  obtenir  pour  un  esprit 
aussi  judicieux  et  aussi  persévàwit  que  le  rien ,  *  ii 
comprit  que  ce  n'était  qu'à  Paris ,  auprès  des  maîtres 
delà  sdepce,  qu'il  pourrait  parvenir  à periectionner, 
par  le  secours  d'une  haute  théorie ,  ses  £<mnaissa&- 
ces  presque  toutes  pratiques  ;  il  se  rendit  donc  dans 
la  capitale,  et,  après  quelque  tems  d'un  second. et 
laborieux  noviciat ,  il  se  fit  recevoir  pbarraaoem  ;  il 
revint  alors  dans  sa  patrie ,  et  s'établit  en  succédant 
à  l'un  des  hommes  les  plus  honorés  dans  cette  utile 
profesrion,  à  M.  Arvers,  que  la  Sodété  d'Émulation 
revendique  avec  orgueil,  .comme  l'un  de  ses  fokida- 
teurs,  et.  qu'elle  se  flatte  de  posséder  long4^ms  encore 
au  nombre  de  ses  membres,  A  la  tête  d'un  établisse- 
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taieiit  di>nt  la  renominée  ëlsât  si  solidement  assise, 

LégiiiHon  put  développer 'sa  capacité  toute  spéciale 

pour  ses  délicates  fonctions ,  et  appliquer  lès  rares 

conoaissances  chimiques  qu'i}  avait  acquises  ;  aussi 

remarquait-on  que  la  redoutable  comparaison  qu'il 

amt  à  soutenir  ne  lui  fftt  pbmt  défavorable,  et  qu41 

sot  se  tenir  tout  d*abord  au  niveau  de  la  belle  repu- 

t^n  laissa  ^ar  son  prédécesseur.  —  Mais;bientôt 

Tadintë  vrailnetit  extraordinaire  de  Légùillon  ne 

se  ooiMEit  plus  date  les  fimltes  rigoureuses  de  sa 

pdiesieii,  dont  Timporrance  paraissait  d^aillêurs 

aeoiSdement  modifiée  ;  en  effet ,  les  conséquences 

toufaan  mineuses  d'une  concurrence  illimitée ,  et 

peoi-tee  aiMsi  i'effétvd^Une  de  ces  révolutions  de 

Sfistimet  qui ,  de-'  tems  à  autre ,  bouleversent  Tart 

degoérir,  ^mu  grand  ébranlement  des  fondemens  de 

sa  certitude ,  semblaient  condamner  désormais  le 

pbavmMoj^lci à^'inaction  dans  son  ofBcine déserte; 

LéguiUoii  parfegea  dès-lors  son  activité  et  ses  soins 

entra*  sa  pharmacie  et  diverses  autres  entreprises. 

De  concert  avec  notre  habile  professeur  *de  chi* 

mie,  il  fonda  nn  établissement  d'eaiix  minérales 

9aess€8>  qui  popularisa  en  quelque  sorte  parmi 

nous    l'usage    de    ces    salutaires    boissoi^s  ;    puis 

enfin  il  établit  un  commerce  de  produits  chimiques 

et  d'artitles  dé   teinture  ,  destiné  principalement 

à  l'approvisionnement  des   fabricans    d'indienne. 

C'est  dans  cette  dernière  entreprise  que  notre  con- 

finère  fil  éclater,  dans  tout  son  jour,  l'assemblage  des 

4 
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heureuses  qualités  qui  lui  concilièrent,  à  un  haut  de- 
gré, Testime  et  l'afièction  d'une  nombreuse  clientelle 
d  acheteurs  :  diagnostic  exerce  et  in&illible  qui  lui  fai- 
sait reconnaître  à  l'instant  la  sophistication  des  ma- 
tières premières ,  à  travers  les  mille  apparences  trom- 
jpeuses  dont  elle  s'enveloppe  ;  loyauté  inattaquable 
qui,  dans. une  induMrie  où  l'imparfaite  tfpuration 
des  produits  est  si  fréquente  et  peut  eiitraîner  pour 
lé  fabricant  de  si  fâcheuses  conséquences ,  ne  vit 
jamais  contester  l'exquise  supériorité  des  siens  ;  com- 
plaisance inépuisable  à  multiplier  les  essais,  à  éclairer 
de  son  expérience  les  tentatives  nouvelles ,  à  appli- 
quer des  expédiens  aux  insuccès;  enfin,  rondeur, 
facilité  et  désintéressement  extrémei  en  affaires,  der- 
niers traits  de  caractère ,  qui  lui  assurèrent  la  con- 
stante préférence  de  tous  ceux  qui  traitèrent  avec  lui  : 
telles  sont  les  principales  qualités  qui  rendirent 
Léguillon  si  recommandabic.  Il  en  recueillait  les 
fruits  mérités;  ses  relations  prenaient  de  jour  en  jour 
une  extension  plus  considérable,  et  c'est  au  moment 
où ,  éprouvant  le  besoin  de  scinder  ses  opérations 
pour  n'en  laisser  languir  aucune ,  it  venait  de  céder 
sa  pharmacie  pour  se  livrer  entièrement ,  et  sur  une 
grande  échelle ,  à  la  vente  des  matières  tinctoriales, 
qu'épuisé  sans  doute  par  la  surcharge  de  travail 
qu'entraîna  pour  lui  cette  cession ,  il  succomba ,  en 
trois  jours,  à  l'invasion  d'une  fièvre  de  mauvais  ca^ 
ractère. 

Le  peu  que  nous  avons  dit  des  qualités  morales 
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de  Légoilloii  suffira  pour  (aire  apprécier  Vétendue 
des  regrets  dont  ses  nombreux  amis  ont  honcMrë  sa 
mémoire.  Lia  Société  d^Ëmulation  perd  en  lui  un 
de  SCS  menribres  les  plus  zélés  et  les  plus  actifs;  non 
pourtant  qu'il  ait  légué  k  nos  archives  un  grand 
nombre  de  travaux  ;  mais  il  éclairait  les  commissions 
de  ses  lumières  variées  et  de  ^n  instruction  prati- 
que, qui  embrassait  presque  toutes  les  spécialités 
dont  se  compose  Tindustrie  de  notre  département* 
ïtul  w*élaii  plus  utile  surtout  lorsqu'il  s'agissait  d'exa- 
vàner  et  de  faire  apprécier  les  titres  des  prétendans 
aax  récompenses  de  là  société;  sous  ce  dernier  point 
de  vue  «  le  vide  qu'il  laisse  sera  difficilement  comblé. 
La  Sodâé  d'Emulation  lui  donna  un  éclatant  témoi* 
gnage  de  la  haute  estime  qu'elle  faisait  de  son  ca- 
ractère, en  lui  confiant  le  dép6t  de  ses  fonds  pen- 
dant laonée  où  notre  digne  trésorier  dut  cesser  ses 
fendions  pour  monter  à  la  présidence.  La  mort  Ta 
frappé  avant  l'expiration  de  son  honorable  gestion. 

J'arrive  à  yois  membres  correspondans. 

« 

Pierre-Antoine  Renault,  licencié  ès-sdences  de 
Tuniversité  de  France,  ancien  principal  de  la  mai- 
son   d'éducation  militaire   de   Saint-Louis   de    la 

« 

Saussaye,  ancien  professeur  d'histoire  naturelle  à 
Vécale  centrale  du  département  de  l'Orne,  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes,  de  la  commission 
agricole  d'Alençon ,  etc. ,  est  mort  à  Alençon ,  le  23 
avril  i835,  âgé  de  85  ans. 
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La  plus  grande  partie  de  la  longue  canîère  de  no- 
tre correspondant  fut  consacrée  à  l'éducation  de  la 
jeunesse ,  et  la  fin  à  la  culture  des  sciences  philoso- 
phiqneset  naturelles ,  ainsi  quà  k  propagation  des 
yérités  utiles  ;  ses  ouvrages  sont  nombreux ,  les  seuls 
dont  la  note  nous  sôit  parvenue  sont  :  i  *•  un  Epàome 
d'histoire  de  France  pour  les  élèves  de  qwMtfième, 
publié  en  i8i3  :  il  est  à  remarquer  que  cet  ouvrage 
fut  uh  des  premiers  signaux  de  cet  esprit  de  progrès 
qui  s'est  manifesté  dans  l'instruction  publique  ;  à  Té- 
poque  où  il  parut ,  l'histoire  ancienne  et  les  langues 
mortes  étaient  encore ,  dans  les  collèges ,  à  peu  près 
la  seule  étude  des  élèves^  qui  souvent  sortaient  de  rhé- 
torique sans  posséder  aucune  notion  sur  l'histoire  de 
leur  propre  pays  ;  2*.  un  Traité  de  philosophie  mo- 
rale; S"",  une  Flore  du  département  de  V Orne,  ou- 
vrage estimé  des  botanistes  ;  4''-  un  Traité  de  la  cul- 
ture des  pommiers^  espèce  de  guide-pratique  dont 
les  cultivateurs  font  encore  le  plus  grand  cas.  Outre 
ces  ouvrages  et  ceux  que  nous  omettons ,  M.  Re  - 
nault  laisse  plusieurs  opuscules  inédits  qu'il  était  dans 

Tintention  d'offrir  à  la  Société  d'Émulation. 

• 

N.  Durand ,  ancien  secrétaire-^urchiviste  de  la 
mairie  de  Fécamp ,  membre  de  la  société  des  anti<* 
quaires  de  Normandie,  est  mort  à  Fécamp,  il  y  a  peu 
de  mois,  dans  un  âge  assez  avancé.  Une  foule  de 
jolis  vers,  confiés  seulement  au  souvenir  de  sts  amis^ 
témoignent  de  l'ingénieuse  facilité  de  spn  esprit  ;  les 
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loisirs  de  sa  vieillesse  furent  dignement  consacres  à 
coordonner  les  matériaux  d^une  histoire  de  sa  ville 
natale,  et,  dans  ce  but,  il  avait  été  assez  heureux  pour 
réunir  un  grand  nombre  de  titres  originaux  et  de 
manuscrits  provenant  du   chartrier  de  Tancienne 
abbaye  de  Fécamp.  La  mort  Ta  surpris  avant  qu'il  ait 
pa  mettre  la  dernière  main  à  cet  ouvrage.  Espérons 
qae  ce  monument  d*un  zèle  louable  pour  Téclaircis- 
sèment  de  l'histoire  locale ,  ne  sera  point  pecdu  pour 
la  sdcnce,  et  surtout  qu'on  saura  conserver  aux  étu- 
des historiques  les  précieux  titres  et  documens  que 
M.  Durand  avait  réunis. 

Nommer  M.  D'^Ornay ,  c'est  rappeler  aussitôt  à 
Tespritle  rare  phénomène  d'une  double  longévité, 
l'une  physique ,  l'autre  morale ,  prolongées  toutes 
deux  bien  au-delà  des  limites  extrêmes  de  la  rie  ;  c'est 
évoquer  en  quelque  sorte  l'étonnant  assemblage 
d'une  ame  toujours  jeune  et  active ,  d'une  imagina- 
tion fraîche  et  poétique ,  d'une  philosophie  douce  et 
bienveillante,  unies  dans  une  indissoluble  alliance  à 
une  organisation  saine  et  vigoureuse ,  quoique  déjà 
plus  que  centenaire  ;  mais ,  entraîné  par  Tattrait  de 
ce  sujet,  je  ne  dois  point  oublier  qu'une  voix  plus 
éloquente  se  chai*geant  de  suppléer  la  mienne,  doit, 
aujourd'hui  même,  vous  peindre  cet  intéressant  por- 
trait diaprés  nature,  et  faire  éclater,  au  lieu  des  froids 
éloges  du  biographe,  les  touchantes  inspirations  de 
laniitié. 
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I 

Certes,  Messieurs,  si  l'usage  des  éloges  publics , 
dëcémës ,  dans  les  solennités  des  sociëtës  savantes,  à 
la  mémoire  des  collëgties  ique  la  mort  à  moissonnés , 
dut  paraître  jamais  équitable  et  nécessaire  ,  c'était 
surtout  lorsqu'il  s'agissait  d'honorer  ces  hommes  uti- 
les, ces  savans  modestes,  ces  philanthropes  désin-' 
téressés,  que  toute  une  vie  consacrée  à  de  péni- 
bles travaux  ne  peut  cependant  sauver,  après  leur 
mort,  d^un  injuste  autant  qu'in*évocable  oubli.  A 
ceux-^là  sont  dévolus  les  formules  laudatives  du  dis- 
cours funèbre  et  les  minutieux  détails  de  la  notice 
nécrologique  ;  c*est  devoir  et  justice  que  de  rassem- 
bler en  faisceau,  de  peur  qu'ils  ne  s  égarent  et  ne 
viennent  à  se  perdre ,  ^que  de  proclamer,  au  grand 
jour  d'une  solennité  scientifique ,  les  titres  de  leur 
savoir,  la  valeur  de  leurs  servîces^,  le  mérite  de  leurs 
vertus;  mais  pour  ces  grands  noms  qui  sont  dans 
toutes  les  bouches ,  et  que  la  postérité  réclame,  toute 
forme  oratoire  serait  superflue  ;  les  proclamer,  c'est 
assez  les  faire  connaître. 

N'attendez  donc  pas  de  moi  que  je  fasse  ici  l'éloge 
de  Jean- Antoine  Akwoine ,  et  encore  moins  celui 
à'  Adrien  Boieldieu  :  l'un  que  sa  gigantesque  entre* 
prise  naturalisa  notre  compatriote ,  l'autre  qui  na- 
nuit  notre  concitoyen. 

D'ailleurs,  un  de  nos  collègues,  qu'une  noble  fra* 
'  rnitéde  génie,  et  que  des-rapports  d'études,  d'âge 
'  <  d'intimité  unissaient  à  Alavoine,  a  pris  rengage- 


(55) 

ment  de  vou$  £iire  apprécies  ce  grand  ârtisle.  Je  ne 
préviendrai  point ,  par  quelques  paroles  incomplètes 
et  hasardées,  Timpression  profonde  que  ne  peut 
mauquer  de  produire  cette  rare  et  magnifique, coïn- 
cidence du  génie  jugé  par  un  de  ses  pairs  ' .  Permettez- 
soi  ^otdt  de  vous  rappeler,  Messieurs,  qu'à  la  dés- 
astreuse nouvelle  de  la  mbrt.d'Alavoine,  ce  fut  de 
votre  sein  que  jaillit  la  première  clameur  de  détresse 
et  d'alarme.  Conune  à  la  menacé  d*un  grand  dan- 
ger, vous  n'iiésitfttes  poiut  à  prononcer  le  iameux 
coptant  consuleSf  tt  à  prendre  sons  votre  sauve- 
^dela  gloire  de  lartiste  et  l'intégrité  de  son  œuvre. 
Vos  paroles  n'ont  point  été  mécoanueis  ;  vous  avez 
acquis  la  certitude  que  la  téméraire  construction 
qui   désormais   partagera,  avec  le   chef-dœuvre 
^Entm  de  SieùUi^achf   l'admiration  des  siècles, 
grandira  pour  percer  la  nue ,  telle  que  la  conçut  son 
auteur. 

£t  maintenant,  pour  terminer;  Messieurs ,  quel 
éloge  de  Bideldieu  pourrait  prétendre  à  se  faire 
écouter  après  celui  que  vous  entendîtes  naguère , 
non ,  à  ia  vérité,  prononcé  par  la  bouche  d'un  ora- 
teur, mais  proclamé,  par  la  voix  d'un  peuple  im- 
mense ,  mais  écrit  dans  les  magnificences  improvi- 

*  Le  drtîr  «l'Atre  exact  nous  a  fait  conserver  cette  phrase  Iklle  qu*e1le 
avait  été  prononcée,  mais  l'espoir  qu'elle  exprimait  ne  s'est  point  réalise^. 
La  uasïïAé  de  H.  £.-0.  Langlois  ayant  éprouvé  des  atteintes  profondes , 
cet  bonorable  artiste  s*est  va  dans  l'impossibilité  d'accompHr  la  tâche 
dont  il  s'était  chargé  avec  tant  de  sèle.  A  son  défaut ,  M.  Caraait  a  bien 
▼ooliT  réunir  et  groaper  les  matériaux  dt;  la  Notice  «nécrologique  de 
feu  Alavoîne. 
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sets  d'un,  deuil  général  «  mais  édalaiit  dans  ces 
splendeurs  funèbres  qui  firent  pâBr  les  pompes  roya- 
les de  Westminster  et  de  Saint-Denis. 

Grâces  vous  soient  encore  rendues  à  Toccasion'de 
celte  solennité  qui  eut  un  si  puissant  retentissement. 
N'était-ce  pas  vous  qui  veniez  d'enseigner  comment 
une  dté  doit  honorer  ses  grands  hommes,  et  de  pro- 
clamer le  culte  qu'on  doit  au  génie ,  en  lui  élevant 
son  plus  magnifique  autel?  Les  paroles  que  vous  aviez 
jetées  à  la  multitude  ont  été  recueilles ,  les  sympa- 
thies que  vous  met  éveillées  ne  sont  pas  demeu- 
rées stériles ,  et  le  triomphe  national  de  Boieldieu 
fut  la  conséquence  nécessaire  de  celui  de  Corneille. 
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NOTICE 

HISTORIQUE  XT   BIOGaAPBXQUV 

SUR  M.  D'ORNAY, 

PAR  M.   TOUOiAD. 


Les  hommes  placés  par  Dieu  sur  la  ferre  sont 
appelés  à  se  distinguer  les  uns  des  autres ,  soit  par 
leurs  vertus,  soit  par  quelques  faits  qui  les  font  sortir 
de  la  classe  ordinaire.  Celui  dont  je  vais  avoir  l'hon- 
neur de  vous  entretenir  6*y  fit  remarquer  non 
seulement  par  Tëtenduc  de  ses  connaissances ,  les 
agrémens  de  son  esprit,  l'irid'épendance  de  son  carac- 
tère, mais  encore  par  la  longue  et  étonnante  carrière 
qu'il  a  parcourue  :  c'est  vous  avoir  déjà  désigné  notre 
respectable  confrère  et  doyen  M.  D'Omay,  le  cen- 
tenaire. 

Daignez  excuser,  je  vous  prie,  Témotion  que 
j'éprouve  en  parlant  d'un  ami  que  je  chérissais  beau- 
coup. Lorsque  le  cœur  est  attendri,  ne  doit-on  pas 
faire  grâce  à  l'esprit? 

Jean-François-Gabriel  D'Ornay  naquit  à  Rouen , 
le   23  août  1729,  son  père  était  procureur;  il  le 
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perdîl  fort'  jeune  ;  il  perfectionna  lui-même  ses  étu- 
des, et  fut  reçu  licencie  à  Caen.  Bientôt  après  il 
prêta  le  serment  d^avocat  au  parlement. 

Celte,  époque  âait  celle  de  la  régcnëration  philo- 
sophique de  la  France.  Le  vieux  Fontenelle,  dans 
ses  Dialogues  des  Morts ,  .donnait  des  leçons  k  son 
siècle; D'Ai>EBfBfiRT«  dans  son  Discours  préUmi" 
noire  de  VKncyclopédie  et  cians  ses  Mélanges  de 
littérature ,  rëtonnait  par  U  hardiesse  de  ses  idées  ; 
BiBiBOT  lançait  dans  le  monde  sa  Lettre  sur  les 
weu^es,  à  l'usage  de  ceux  qui  Doient,  qui  lui 
valut  quatre  mois  d'emprisonnement  dans  lé  donjon 
de  Vjocezines  ;  Grimm^  le  spirituel ,  publiait  sa  Cor^ 
re^fondanccfle  trop  malheureuk  J.-lB.  Rousseau, 
l'Horace  français,  charmait  ses  contemporains  par 
la  suave  et  délicieuse  harmonie  de  ses  vers  ;  Jean-  - 
Jacques  répandait  un  torrent  d'idées  neuves  qui  de- 
vaient parcourir  le  globe ,  et  qui  ne  valurent  à  leur 
auteur  que  la  proscription  et  le  dégoût;  Buffon 
disait  entrevoir  des  vérités  démontrées  plus  tard  par 
Lacëpède ,  Cuvier,  Delalande  et  Arago  ;  Gbebillon 
publiait  ses  dernières  tragédies  ;  Fredébig  ,  Câthe- 
Bin  recevaient  à  leurs  cours  les  philosophes  et  les 
poètes  avec  les  mêmes  honneurs  et  plus  d'empres^ 
sèment  qu'ils  n'y  accueillaient  les  princes  et  les  rois  ; 
Lk  Kaih,  Abrienne  L)B  Couveeub  régnaient  au 
tfaélibre ,  cette  grande  école  de  mœurs ,  ce  miroir  des 
passions;  les  salons  de  mesdames  Geoffrin ,  de  Lau- 
ney,  de  Tencîn,  rassemblaient  ce  que  pouvaient 
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offirir  d*iUu«tre  et  la  ville  et.  la  cour  ;  au  milieu  de 
ce  brillant  cortëge  apparaisaait  rimmoitel  auteur  de 
la  HenHadep  de  2!mre,  de  JBruùusle  pcrpulaire^  de 
Mahomet  le  fanatique;  Voltaire,  enfin,. régnait 
au-dessus  de  toutes  ces  illustrations. 

M.  D'Omay ,  jeune ,  ardent ,  passionné,  avait  lu 
les  écrits  de  tous  ces  auteurs  ;  leurs  vers,  leurs  pen« 
sées  étaient  gravés  en  traits  de  feu  dans  sa  mémoire. 
Il  était  leur  contempoiain  ;  il  les  connaissait  presque 
tous  ;  mais  Voltaire  était  retiré  à^Femey,  où  la  pu- 
blication de  son  poème  de  la  PucelU  Tavait  conduit 
par  suite  des  allusions  sanglantes  qui  s'y  rencontrent 
à  l'égard  de  Louis  XV  et  de  madame  De  Pompadour, 
sa  maîtresse.  IM.  D'Omay  voulut  contempler  les 
traits  du  prince  des  poètes  ;  cette' vue  était  un  besoin, 
une  nécessité  qu  il  devait  satisfaire.  Le  voyage  de 
Femey  était  pour  lui  ce  qu'est  celui  de  la  Mecque 
pour  un  vrai  croyant.  Il  s'impose  des  privations  ;  il 
amasse  les  frais  de  son  voyage  ;  son  petit  trésor  est«-il  à 
eine  suffisant ,  qu'il  part  pour  la  demeure  du  philo* 
sophe.  Il  y  aiTiye  ineonnu  ;  il  entre>  dans  un  appar- 
tement où  étaient  rassemblés  plusieurs  jeunes  gens 
occupés  à  faire  des  extraits  par  Tordre  de  Voltaire. 
Qui  êtes^vous  et  que  demandez- vous,  lui  dit-on?  — 
Voyageur,  Français  et  Normand,  je  n'ai  d'autre  désir 
que  de  voir  le  maître  de  ces  lieux.  Ce  langage  inté- 
ressa les  secrétaires  en  faveur  de  l'étranger.  Rien  de 
plus  facile ,  lui  répondirent-ils  ;  restez  ici ,  M.  De 
Voltaire  y  va  venir  lui-même  chercher  les-  extraits 
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fpi'il  nous  a  demandes..  M.  D'Omay  8*a88it  à  la  table 

des  tiavailleniis ,  et  s'occupa  lui-même  à  les  secon* 

der.  Yokaire  arriva  peu  après ,  et  prit  successive- 

mcut  les  notes  dont  il  avait  besoin.  Parvenu  auprès 

de  M.  D'Otnay,  il  voit  une  figure  inconnue.  —  Qui 

éles-voiis,  jeune  homme,  et  xjai  vous  a  place  la, 

ki  dit-il  ?  Le  jeune  voyageur  répond  de  son  mieux , 

en  lui  faisant  connaître  le  motif  de  son  voyage. 

Yokanne ,  quoiqae  philosophe ,  ërait  glorieux  de  sa 

renoimnée  ;  il  fut  sensible  à  la  réponse  de  ce  secré- 

kûve  îm^^ visé,  examina  son  travail ,  le  trouva  bon , 

et  le  loi  dit.  Deux  heures  après  M.  D'Omay  reçut 

ane  lettré  d'invitation  à  se  présenter  au  chftteau, 

et  Alt  ensuite  admis  aux  soirées-  de  madame  Denis , 

illsstre  compagne  du  génie  de  Ferney. 

C'est  M.  D'Omay  lui-même  qu'il  fallait  entendre 
nconter  les  détails  de  ce  voyage  ;  rappeler  les  cou-: 
vcrsations  auxquelles  il  avait  assisté  ;  tracer  les  porr 
traits  des  hommes  qu'il  avait  rencontrés  :  dans  sa 
bouche  tons  ces  récits  étaient  palpitans  d*int'érét ,  et 
«malgré  les  cent  années  qui  pesaient  sur  sa  tête, 
il  saTaîli  par>  le  charme  de  son  élocution,  si  bien 
reproduire  toutes  ces  choses,  qu'il  semblait  les 
avoir  sous  les  yeux. 

Avoir  connu  Yohaire  et  ne  pas.  avoir  vu  le  grand 
Frédéric ,  eût  été  laisser  son  voyage  imparfait  ;  aussi 
M.  D'Omay  se  dirigea-t-il  vei^s  la  cour  de  Berlin ,. 
on  it  vit  le  roi' de  Prusse;  C'était  au  moment  où  le 
philosophe  de  Sans-Souci  venait  de  se  brouiller 
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« 

avec  celui  de  Femey.  Cette  dispute  de  roi  et  de 
poète  occupait  le  monde  littéraire  à  cette  époque. 

La  Hollande  fut  aussi. un  objet  d'exploration  pour 
M.  D'Ohmay.  La  patrie  d'Erasme  ne  pouvait  lui  être 
indifiârente. 

L*es[»ît  actif  de  mon  respectable  ami  1  appelait  à 
visiter  un  pays  riche  en  chefs-d'œuvre  dé  tous 
genres  ;  aussi  se  rendit-il  en  Angleterre  ,  où  il  puisa 
des  notions  précieuses  sur  Tagriculture,  le  coiHmerce 
et  les  arts. 

M.  lyOmay  connaissait  toutes  les  illustrations 
contemporaines  ;  il  avait  été  admis  dans  leur  société  ; 
mais  sa  ipémoire  était  également  ornée  des  beautés 
de  Virgile ,  d'Horace ,  de  Lucrèce ,  et  de  tant 
d'autres  grands  hommes  de  l'antiquité.  Ne  pas  con- 
templer leur  berceau,  ne  pas  voir  ces  immenses 
portiques  qu'ils  avaient  élevés,  laissait  dans  son  ame 
un  vidé  qu'il  voulut  remplir  ;  il  résolut  donc  de 
visiter  Rome.  Il  (ait  part  de  son  projet  à  S.  £m. 
le  cardinal  de  La  Kôchefouçault ,  alors  archevêque 
de  Rouen ,  qui  lui  donna. une  lettre  de  recomman-^ 
dation  pour  le  cardinal  de  Remis,  alors  ambassa- 
de\ir  de  la  cour  de  France  près  le  Saint-Siège. 

L'aimable  prélat  accueillit  M.  D'Omay  avec  beau- 
coup d'égards;  il  le  présenta  au  saint-pèrè,  qui 
donna  Tordre  de  lui  quvrir  tous  les  monumens  par- 
ticuliers, et  le  fit  admettre  qhez  plusieurs  grands 
personnages.  Pie  YI  occupait  alors  la  chaire  de 
Saint-Pierre. 
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La  célèbre  Coritla^  qui  avait  long^-fems  fakradiui- 
ration  de  t^ute  ritatie  par  ses  brillantes  improvisa- 
lions ,. avait  quitté  la  scène  du  monde  et  ne  s^occupaît 
plus  de  poésie  :  c'était  une  merveille  quHl  eût  fallu 
voir«  maïs  il  était  \Àeà  tard.  Que  fait  le  cardinal  poète  et 
ambassadeur?  Il  organise  une  fête,  y  invite  f illustre 
improvisatrice  ;  elle  se  fend  à  cette  invitation  ;  on 
parle  de   poésie  ;  son^  émincnce  *s*y   connaissait , 
a>|time  bien  vous  le  sayet;  Coriila  redevient  ce 
qil*eUe   étail;  «elle   demande  un  sujet   à   traiter. 
M.  B'Oraay  lui  donne  pour  tbème   les  plaisirs 
4fu*on  éprouve  en  voyage.  Jamais,  mVt-il  dit,  je 
a'avais  éprouvé  un  ravissement  semblable  à  celui 
que  je  ressentis  en  entendant  les  vers  de  cette  nou- 
velle Corinne. 

Après  avoir  séjopmé  plusieurs  mois  dans  la  patrie 
des  Césars,  M.  D^Ornay  visita  TSiaples  ,  Florence  et 
les  {»incipales  yittes  dltaKe ,  et  comme  il  rapportait 
tout  à'  un  biii'id^ulîlité,  il  dressa  pendant  son  voyage 
des  tables  météorologiques  détaillées  et  comparées 
avec  la  iempératore  de  France. 

La  Suîsae ,  le  Piémont ,  •  les  provinces  mcridio- 
nalea  de  la  France  fuient  également  visités  par 
M.  D'Omay. 

Mais  dans  rintervaBe  de  ses  divers  voyages,  il 
ne  .restait 'pas  oisif;  son  imagination  toujours  active 
ne  .laissait  échapper  aucune  occasion  d'être  utile  à 
son  pays ,  et  de  mettre  âi  profit  les  remarques  qu'il 
avait  faites  à  l'étranger. 


•  I 
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L'académie  do  Caen  mit  au  concoui^s  cette  ques^ 
lion  :  a  Quelles  distinciions  peut'-an  accoi'der  cbux 
»  laboureurs  i  tant  propriétaires  que/ermiers  f  pour 
»  multiplier  lesJamUles  dans  cet  état  utile  et  respec- 
»  table ,  sans  en  ôter  la  simplicité  qui  en  est  la  base 
»  essentielle  ?  » 

M.  D'Ornay  concourut.  Son  mémoire  est  rempli 
de  vues  gi-andes,  sages,  utiles;  de  plus,  il  res^jire 
l'amôuf  de  la  patrie,  ce  culte  des  gi^andes  aities. 
Jugez-en  par  cette  allocution  adressée  à  la  France  : 

c<  O  toi,  dont  la  prospérité  &it  Tobjet  de  nos  ar- 
p  dens  désirs;  toi,  qui  es  pour  moi  ce  que  Sparte , 
I»  Athènes  et  Rome  étaient  pour  leurs  zélés  citoyens! 
»  O  !  ma  chère  patrie  ,  si  les  lois  éternelles  par 
»  lesquelles  tout  se  régit  ne  m'ont  pas  permis  de 
»  cimenter  de  mon  sang  ton  boqheur  et  ta  gloire , 
»  perm'ets  que  j'acquittç  ma  dette  de  citoyen ,  en  te 
»  consacrant  ce'  faible  tribut  de  mon  amour.  L^  cieur 
»  Ta  dicté,,  ma  main  docile  s'est  prêtée^  ses  in'spii*a- 
»  tions.  » 

L'indépendance  des  idées  y^est  aussi  remarquable 
que  la  vérité  y  est  energiquement  exprimée. 

Après  avoii^  passé  en  revue  la  situation  malheu- 
reuse des  cultivateurs  français,  et  avoir  mis  en  regard 
celle  des  agriculteurs  anglais ^  hollandais,  suédois 
et  suisses,  «  si  Ton  me  demande^  dit  M.  D'Orpay , 
3»  pourquoi  dans  ces  divers  pays  les  paysans  sont 
»  moins  pauvres ,  moins  grossiers ,  moins  ignorans 
»  que  les  nôtres,  je  répondrai':  C'est  parce  que  les 


1 


(69) 

»  lois  les  protègent  ;  parce  que  dans  ces  heureux 

»  pays  les  fortunes  sont  pai^Ues  et  assurées  ;  parce 

»  qu'il  y  est  permis  d'être  ridlie  ;  c'est  parce  que 

«rinfemal  arbitraire  ne    les  écrase  pas  et  qu'ils 

»  paient  seulement  en  proportion  de  leurs  facultés  ; 

»  c'est  parce  qu'un  voisin  avide  ou  jaloux  ne  peut 

»  exercer   lé^ement  contr'eux  sa  cupidité  ni  sa 

»  vengeance; 'c'est-  parce  qu'un  collecteur  forcément 

»  cmel  ne  peut  augmenter  le  poids  de  leur  dette  ; 

»  c'est  parce  qu*un  receveur  avide ,  un  seigneur 

»  orgueilleux ,  un  privilégié*  plus  impertinent  en- 

»  core ,  un  parvenu ,  le  plus  Insolent  de  tous ,  ne 

»  peuvent  portci*  atteinte  à  leur  fortune,  les  humilier, 

»  les  haltre,  les  dépouiller  ;  c'est,  en  un  mot,  parce 

«que,  à  l'abri  des  lois,  ils  jouissent  des  plus  chers 

•  avantages  de  rhumanité,  la  propriété,  là  sûreté, 

»  la  liberté.  » 

Ne  i?econnaft*on  pas  à  ce  style  le  visiteur  de 
Femey. 

Réfléchissons  surtout  que  ce  mémoire  était  publié 
en  1 765 ,  sous  l'empire  arbitraire  du  pouvoir  ab- 
solu ,  qui  souvent  remerciait  le  donneur  d'avis  par 
un  ordre  d'emprisonnement  à  là  Bastille. 

M.  D'Omay  proposait  dé  relever  la  condition  des 
labourears ,  en  les  faisant  participer  à  l'administration 
des  communes.  Ce  mémoire  remporta  le  prix. 

Le  même  auteur  fut  également  couronné,  en  1776 
et  17779  par  la  société  d'agriculture  de  Lyon,  pour 
divers  mémoires  relatifs  à  VaméUoraiion  des  rouUsi 
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Des  observations  sur  les  abeilles.,  sur  les  vers-a- 
soie  et  sur  plusieurs  autres  Sujets  agricoles,  prouvent 
combien  M.  D'Ot^nay  possédait  la  science  agrono^ 
mique.  •     • 

Un  Essai  sur  la  ville  de  Rouen  eisur  les  tropaur 

faits  et  à  faire  pour  la  plus  grande  utilité  et  le  ptus 

grcmd montage  de  cette  mlie,  démoritre  que  leâ  ^ré- 

Kisioasr  de  Vauteurt étaient  justes ,  puisque  la  plupart 

de  ses  idées  ont  été  depuis  adop|ées. 

Dtcs  Obserpotions  sur  la  langue ,  française  font 
voir  combien  ;M.  I>X)niay  dcsjrait  la  préserver  de 
Tenvahissetnent.  du 'mauvais  goût.  > 

Dans  son  I)iscouns  xodressé  aux  élèt^s  de  V École 
polytechnique yîX  leur  explique  les  devoirs  qu'ils  ont 
à  remplir  envers  4a  patrie ,  et  leur  iait  connaftre  t'fili* 
lité  des  sciences  qui  leur  sont  enseignées. 

Mais  ce  qull  préférait  surtout,  c'était  de  s'occupe^^ 
de  poésie.;  Retiré  à  Saint-Georges-4'AU)a}re  ,  c'est 
là,  au  milieu  des  champs  et  des  fleurs,  qu'il  aimaif 
à  ipvoquer  le  dieu  des  vers,  qui  lui  fut  souvent 
&vofable«  .  ,  .  .      .  n  . 

Je  ne  yous  citerai ,  Messieurs,  que  quelques  un«s 
de  ses  poésies, -  quoiqu'il  se  rencontré  des  vers  cliar- 
maos  dans. ^5  jidieùoa  d'un  pèreà.saJiUe;  U  Juge- 
de-paix t  le  Songerie  NotM^eau^riche ^  tx  d'autites 
pièces  écrites  dansJa  vigueur  de  râg<}  (imeûs  ce  que 
je  dois  vous  rappeler4  ce  sont  ces  écrits  composés  à 
une.  époque  de  la  vie  qui  4  ^pour' la^  plupart  dés 
honunes,  est  pleine  d'infirmitésydedégôât 'et  d'einiiii 
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pour  eux  et  pour  le$  autres ,  et  qui ,  cbe^  M*  D'Or- 
nay,  était .  encore  remplie  de  force ,  de  grâcç  et 
d'amabilité. 
Laissous-le  parler  un  instant  : 


t 

»» 


J'arrive  à  mes  q^aub-vhigm  aus  » 
Point  ftop  fatigué  àa  TOjage. 
Pnîfiqa'oa  ne  peut  fixer  le  t^na, 
Semons  au  morns  des  fleurs  sur  son  passage. 

On  Ah  que  k  cœur  n'a  point  d^^fe  ; 
On  a  raison.  Malgré  m^.cheveîa  Uam^/ 
Les  fltas  doux  sentimens  sont,  encor  mon  partage. 

Je  suis  toujours  sensible  aux  diroa^  aeoons 
De  la  touchante  Poljmnte , 
Et  cède  aux  charmes  ravissans 
De  Melpomène  et  de  Thalie. 


Le  poète  octogénaire  décrit  les  plai$ifs  doni.îl 
jouit  encore;  pMis  s'adresaant  à  Bacchus:  YienSy 
lui-  dft^il , 

Puissant  ami  de  la  vieillesse , 

Grand  consolateur  des  humafils, 

Dkmt  1^  liqueur  enchanteresse 

In^nre  en  no^  rians  festins 
.  Le  fin  couplet,  la  brillante  allégresse. 
Viens  chasser  loin  4ie  moi  les  soucis ,  les  chagrins  ; 
Mais  amène  avec  toi ,  s'il- se  peut,  la  sagesse. 

Dieu  séducteur ,  je  t*aime  et  je  te  crains . 


C  7O 

Sur  l'emploi  de  la  vie ,  le  poète  philosophe  s'ex- 
prime ainsi  : 

La  vie  est  courte  et  sur  trois  jfKiiaU  repose  : 
Lepusé,  le  présent,  l'incertain  avenir. 
Le  pusë  n'est  plus  rien ,  l'avenir  peu  de  chose  , 
Le  présent  seul  est  tout ,  sacbons  en  bien  jouir. 


J'ignore  si  je  dois  encor 
Voyager  lon^-tenu  dans  ce  monde  ; 
le  me  réside  sans  effort, 
Tatlends  dam  une  pux  profonde , 
Et  n'appréhende  point  ce  qu'on  nomme  la  morl. 

Qu'ai-je  à  craindre  de  son  approche  ? 

J'ai  fui  le  mal ,  j'ai  fait  le  Inen , 

De  l'amrtîé  j'ai  serré  le  lien . 

Pour  l'être  pur  et  sans  reproche 

I41  mort  n'est  plus  qu'un  paisible  sommeil. 

Un  doux  repos  qui  n'a  point  de  réveil. 

A  quatre-vingts  ans  écrire  ainsi  ',  n'est-ce  pas  un 
véritable  phénomène  ! 

Mais  notre  Anacréon  moderne  n.' était  pas  an  terme 
de  sa  carrière.  Douze  ans  plus  tard ,  il  Bt  paraître  le 
P^aya^  de  la  vie,  pièce  charmante  où  l'on  trouve 
mille  traits  de  gatté  et  de  philosophie. 

Trois  ans  après,  il  publia  ses  A/iietsa;;  il  avait 
quatre-vingt-qnhizc  ans.  Dai^ei  écouter  encore  un 
l'vous  prie ,  notre  aiïnable  ridlllard  : 

Pai  chanté  mes  quatre— «ingts  au , 
J'étais  jeune  enoor  à  cet  ^e  ! 
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J'avaû  en^or  des  goÉts ,  des  désirs  et  àeë  sets  >  ^ 
Quelques  fleurs  se  iQoutraient  encor  sur  moo  passage» 
Je  croyais  au  bonheur ,  c'était  presqu'en  jouir. 
Ce  beau  rêve  est  passé  poiir  ne  plus  revenir. 
Quelques  instans  de  plus  et  ma  tâche  est  finie. . .. 
Dieu  ne  nous  donne  point,  il  nous  prête  la  vie , 
Et  quand  il  la  réclame,  il  loi  faut  obéir. 

Que  ne  pnia-j^  vous  dter  ses  vers  inspirés  par  les 
sentimens  les  plus  tendres.  Je  passe  à  $es  Adieùcb  : 

Adieu  ,  riant  séjour  de  ma  paisible  enfance  ; 

Âdieo ,  lems  fortuné  de  joie  et  d'espérance  ; 

Adîen,  jardins  fleuris;  adieu,  gazons  charmans^ 

Bien  plus  chann'ans  encpr  à*  l'dge  de  vingt  ans  ; 
•  Adieu  ,  doux  entretiens ,  sage  philosophie , 
Qaàf  contre  les  chagrins,  fléaux  de  nôtre  vie, 
Nous  oSrez  constamment  un  obligeant  appui 
Et  chassez  loin  de  nous  le  redoutable  ennui  ;     ' 
Adîen ,  mes  bons  amis  et  mes  bonnes  amies , 
Voua  chez  qui  les  vertus  aux  grâces  sont  unies  ; 
A  la  pure  amitié  bornant  .tous  vos  désirs , 
Partagez  mfes  douleurs  et  doublez  mes  plaisirs. 
•     •«••.«•••>•». 

Adieu ,  doux  souvenirs  ;  adieu,  tout  ce  que  j'aime , 
n  faut  nous  séparer  :  telle  est  la  loi  suprême. 
Le  moment  du  repos  est  enfin  arrivé. 
Yen  de  plus  grande  objets  je  me  sens  élevé. 
De  ses  liens  mortels ,  bientôt  débarrassée , 
Juscpies  à  TEtemel  s'élance  ma  pensée  ! 

Quelle  dëlideuse  harmonie  !  quelle  force  dans  le» 
àées  d'un  homme  presque  centenaire!  Dieu  m'a 


ami,  tendre  épouK  9  boa  père.  Tel  fut  celui  dont  nous 
déplorons  la  perte.  II  é\a\t  le  doyen  de  la  Société 
libre  d'Emulation  de  Rouen,  de  l'Académie  de  la 
même  ville ,  de  celle  de  Gaen,  de  Lyon;  des  Arcades 
de  Rome ,  et  de  beaucoup  d'autres  sociétés  savantes. 
Il  fut  successivement  avocat ,  procureur  du  roi  près  le 
Bureau  des  Finances ,  échevin  de  la  ville  de  Rouen, 
dont  il  fit  planter  une  partie  des  boulevards  ;  enfin, 
il  a  été  vingt  ans  juge*de-paix  du  canton  de  Duclair. 
Si  du  séjour  des  btenbeureux  il  peut  entendre  la 
voix  de  Tamitié ,  que  ses  mftnes  daignent  accepter 
ce  bien  faible  tribut  des  tendres  sentimens  d'attache- 
ment que  je  lui  portais. 
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LA  MORT  DUNE  JEUNE  MÈRE , 

PÂM  M.  VHitt.  LE  BRETON, 


ftVB  WAm  ■•    CABA^V. 


E31e  a  vingt  ans,  réponse  d'une  année 
Dont  en  ces  yçrâ  j'exprime  le»  lyialliettrt.. 
Ok  !  qu'dle  méritait  une  autre  destinée 
Que  celle  qui  trop  tôt  nous  arrache  des  pleurs  ! 

Hier  enoor,  sa  beauté  rayiasante 

JDe  son  prîntems  nous  offrait  tout  l'édat  ; 

Quand  elle  respirait  une  rose  naissante, 

La  rose  pâlissait  devant  son  incarnat. 

Dans. son  hynen,  en  amours  si  prospère, 
Ses  plus  doux  vœux  n'aspiraient  qu'au  bonheur 
De  donner  quelque  jour  le  tendre  nom  de  père 
A  répoux  foHuné  qu'avait  choisi  son  oceur. 

m 

Pour  exaucer  sa  prière  candide 

Et  la  soumettre  aux  lois  de  son  destin , 

Dieu ,  dans  son  jeune  sein ,  fjj^conde  chrysalide , 

Avait  déjà  créé  Tame  d'un  séraphin. 
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Elle  a  goûté  la  inatèrndle  ivresse. 

De  notre  cîel  son  fils  a  vu  le  jour. 
Comnie  en  *lui  prodiguant  sa  première  caresse  y 
Son  regard  l'ondojait  d'une  larme  d'amour  ! 

D'un  coup  fatal  son  ivresse  est  suivie  ; 

Il  va  fixer  son  déplorable  sort. 
Toi ,  l'ame  de  son  ame  9  ^P  ^  donnant  la  vie , 
Ta  jeune  mère ,  hélas  !  est  vouée  à  la  mort. 

• 

Comme  ui^e  fteur ,  par  l'orage  flétrie*, 
Courbe  sa  tige  et  tombe  sans  retour , 
Telle ,  dans  une  longue  jet  cruelle  agonie , 
Notre  douce  ccdombe  attend  son  dernier  jour. 

D  est  venu.  Sur  sa  lèvre  glacée 

Erre  la  mort  ;  ses  jeux  sont  obscurcis. 

Un  signe  a  révélé  sa  dernière  pensée  ; 

Sa  défaillante  main  a  demandé  .son  fils. 

Ah  !  sur  son  cœur,  jqu'un  sou£G[e .agite  encore. 
Comme  elle  étreint  ce  fardeau  précieiix  ; 

D'un  baiser  convulsif  sa  bouche  le  dévore  ; 

Elle  semble  vouloir  l'emporter  dans  les  cienx*. 

L'heure  a  sonné  du  suprême  voyage  ; 
,  L'éternité  pour  elle  va  a'ouvnr.  ■ 
L'enfant  yax  lui  sourit  recueill»  à  lenr  passage 
Le  parfum  de  ton  ame  et  son  dernier  soupir!  , 
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»  I 


LE  LOUP  ET  LE  CHAT , 


PAR   K.  CBHSUa, 


&«■   rAB   M.'*CAIIAVI.T« 


Al  m'a  conté  ,qu*tiiî  loup ,.  d'assez  bonne  famîtle , 
Se  pennettait  parfois  certaine  peccâ^lDle , 
Mangeait  fo'rce  moutons,  égorgeait  le  pasteur, 

Maïs  avait  du  reste  un  bon  coeur. 
Fort  instnjdt  pour  un  loup ,  au  fond  de  sa  iannière  j 

Souvent  le  sauvage  docteur 

Dissertait  sur  chaque  matière. 

Un  jour  qu'il  n'avait  rien  mangé , 
Par  l'horreur  de  la  faim  vivement  assiégé , 

Mon  loup ,  ennuyé  de  la  vie , 

Faisait  de  la  philosopihie. 
Les  hommes  en  ce  point  singent  parfois  les  lonps , 

Et  c^est  souvent  quand  la  faim  presse 

Qne  l'on  philosophe  chez  nous.  . 
Plongé  dans  la  douleur  et  plein  de  sa  détresse ,  ' 
Mon  héros  affamé,  vers  le  déclin  du  jour , 
S'arrête  près  d'un  mur  dont  la  gothique  pierre, 
Asile  protecteur  du  parasite  lierre ,  ' 
D'un  parc  délicieux  dessinait  le  contour. 
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Là  vivait  un  milord,  seigneur  de  faautparage. 

■ 

Voici  que  maître  loup ,  à  travers  le  grillage , 
Aper^ît  dans  ces  murs  des  sites  enchanteors. 

Sur  un  parterre  orné  de  fleurs, • 

Des  cygiies  au  brillant  plumage , 

Hôtes  chéris  de  ces  jardins  > 
Fendaient  en  se  jouant  le  cristal  des  bassins. 
Plus  loin  quelques  taureaux ,  au  fond  du  paysage , 
Suivaient  en  ruminant  la  pente  des  coteaux. 
«  HeureujE  y  disait  le  loup ^  heureux  les  animaux 
»  Dont  l'homme^daigne  au  moins  protéger  la  misère  ; 
w  Que  ne  puis»je  en  ce  jour  déserter  ma  tani^ière 

w  Et  fuir  les  horreurs  de  nos  bois , 
M  Pour  chérir  l'homme  et  vivre  sous  ses  lois. 
N  Le  cou  pelé  d'un  (thien ,  si  j*en  crois  La  Fontaine  ^ 
M  Epouvanta  jadis  quelqu'un  de  mes  aïeux  ; 
«  Alors  dans  les  forêts  on  était  plus  heureux  | 
«  Et  c'était  le  bon  tems;  on  redoutait  la  chaîne; 
H  Mais  les  loups  d'aujourd'hui,  bon  Dieu,  sont  bien  moins  fiers. 
N. Quand  la  faim  presse  on  ne  craint  plus  les  fers,   . 

»  Hélas  !  pauvres  loups  que  nous  sommes , 
H  Nouis  souffrons  chaque  jour  l'injustice  des  hommes  ; 
■'    »  De  nos  pareils  la  tête  est  mise  à  prix, 

»  Et  partout  nous  sommes  proscrits. 
»  De  ces  cygnes  pourtant  l'on  épargne  la  vie  ; 
»  Us  goûtent  )es  douceurs  d'une  terre  chérie; 
»  Vous  qui  sauvez  leurs  jours,  ô  barbares  humains^ 
n  Pourquoi  donc  s'acharner  toujours  contre  les  nôtres  ? 
>»  Pourquoi  chérir  les  uns  et  massacrer  les  autres?  »> 

Mais  perché  sur  le  mur  de  ces  vastes  jardins , 

Un  chat  écointait  ce  langage. 
Rodillard  li'était  pas' un  animal  volage' f 
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Il  avait  de  Tesprit,  était  chéri  des  geaê, 
Et  passait  au  logis  pour  un  chat  de  bon  sens. 

«  Monsieur  le  loup  ^  dit-il ,  ce  discours  est  peu  sage , 
»  Et  de  l'homme ,  mon  cher,  vous  vous  plaignez  à  tort. 

n  C'est  vous  qui  faites  votre  sort. 
»  Vous  mangez  ses  moutons,  et  voulez  qu'il  vous  aime  ; 
»  S^îl  TOUS  rend  malheureux,  n'accusez  que  vou^méme. 

•  Qu*aTezfVous  jamais  fait  pour  gagner  son  amour? 
I»  ImitesHBioi ,  je  reste  au  sritm  tous  les  jours  ; 

»  Je  sais  par  mainte  gentîUesse 
.  Chmer  l'euini  dema  muttreMe , 
»  Et  faire  patte  de  velours. 
•  Des  enfans  du  logis  je  souffire  la  tendresse. 
n  La  nuit ,  caché  dans  les  grabats , 

•  On  Uen  enveloppé  dans  un  sac  de  farine , 

»  En  croqoant  les  sonris  je  fais  de  bons  repas , 
M  Et  l'on  m'appeUeà  la  cmsine 

•  Le  héros  des  greniers  et  le  fléau  des  rats. 

»  Et  vous  aussi ,  mon  cher,  rendez  service  à  l'homme  ; 

N  Cessez  d'égorger  ses  brebis , 
»  Et  si  vous  ne  savez  attraper  les  souris 
»  Ou  garder  la  maison ,  soyez  béte  de  somme  ; 
»  Qae  désormais  l'homme ,  en  parlant  de  vous ,. 
■  ^e  dise  '{dns  :  Vit^re  comme  d$s  loups, 

•  Quittez  les  bois  ^  enfin ,  et -devenez  traitable  ; 

I»  Pour  être  aimé  soyez  dmahle,  « 
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RAPPORT 


fOft 


LES  MÉDAILLES  D'ENCOURAGEMENT, 


•     >    t 


sanâTjÊtmm  dm  oaMMUSPtumMrcm, 


Messieurs  , 

Une  des  plus  graves  questions  qoi  se  soient  jamais 
agitées ,  et  qtd  intéresse  spécialement  Tagricultare , 
le  commerce  et  Tindustrie,  attend  encore  du  con* 
cours  de  tontes  les  lumières,  de  toutes,  les  expé- 
riences ,  et  surtout  du  tems,  cet  excellent  conseiller» 
une  solution  qui.,  dans  tous  les  cas ,  dena  satis&ire 
à  cette  condition  essentielle  de  n'amener  que  des 
changemens  sans  secousses,  sans  froisser  subitemetrt 
les  situations  existantes*  Quel  que  soit  le  résultat 
d'une  enquête  qui  ne  saurait  être  trop  étudiée ,  quelle 
que  soit  Tépoque  plus  ou  moins  éloignée  où  pour- 
ront s*abaisser  les  barrières  qui  s*opposent  à  un  libre 
édiangef  entre  les  peuples ,  de  toutes  leurs  produc- 
tions naturelles  et  industrielles ,  n'oublions  pas  qne 
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de  Tinfluençe  commercialç  dëcoulent  nécessaire- 
ment la  suprématie  ainsi  que  la  pros{iërité  d'un^ 
nation ,  et  aussi  sa  prédomination  politique. 

Dans  de  telles  conjonctures ,  tout  ce  qui  peut 
aujourd'hui  contribuer  à  développer,  à  perfectioii- 
ner  notre  industrie  nationale ,  devient  du  plus  haut 
intérêt  9  et  doit  être  Tobj^et  de  n;Q$  învestig^ionsj  de 
nos  plus  vives  sollicitudes.  Aujourd'hui  plus  que 
jamais  la  Société  libre  d'Ëmnktion  a  comptis  l'utilitëi 
TiiD^iiance  de  son  ii^titution,  et  toute  l'étendue 
des  obligations  qu'elle  s^est  imposées.  Ces  obligations, 
elle  saura  les  remplir;  et,  d'ailleurs,  son  zèle  ne  peut 
que  s'accroilre  quand  elle  voit  que  ses  efforts  ne 
sont  point  stériles. 

Tout  lui  présage,  en  effet,  d^heureux  résultats. 
Cel^  année,  elle  compte  encore  4n  grand  nombre 
de  nouveaux  concurrens  dignes  de  ses  suffrages:,  .et 
eHe  a  la  sati^ction  de  rejTrouver  toujours  dans  la 
mie  des  progrès  ceu^  qui  précédemment  ont  eu 
part  à  ses  récompenses. 

Au  nombve  de  ces  derniers,  pous  citerons 
MM.  Larodiie-Bairé  et  Lelong  neveu;  Philippe ,  de 
Damétal  ;  Eder  et  Gâugain ,  Gadinot ,  Mainot  et 
Grillon,  Saint-Acheul 9  Lemerdeir;  DeLsMcampagne , 
du  Boisguillaume ,  etc. ,  qui  ont  exposé  ici  des  pro- 
doits  de  leur  industrie. 

B|M.  Laroçhe-Barré  et  f^Qng  peveu  ^  qui  oi^t 
obtcni)^  Taoïiée  passée ,  une  médaille  d'or  pour  leurs 
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toiles  à  voiles  en  ^coton,  continuent  avec  succès  la 
fabrication  de  ces  tissus  nautiques.  Les  perfection- 
neniens  qu^ils  ont  introduits  sont  la  conséquence 
naturelle  de  Texperience  qu'ils  ont  acquise,  et 
ensuite  d'un  travail  suivi  avec  plus  détention,  plus 
de  réflexion  dans  tous  les  détails;  d'un  meilleur 
emploi  des  machines  à  filer,  retordre,  câbler  et 
tisser,  et  en  général  d'une  meilleure  direction.  Ainsi, 
leurs  tissus  sont  plus  beaux ,  d'une  qualité  supé- 
rieure, plus  réguliers,  plus  lisses,  plus  forts ^  plus 
souples,  en&n  ils  réunissent  toutes  les  conditions 
d'une  plus  longue  durée. 

M.  Philippe,  teinturier  à  Damétàl,  à  qui  la 
Société  a  décerné  l'année  passée  une  médaille  d'ar- 
gent pour  s^s  teintures  en  bleu  par  Tindigo  à  froid 
sur  la  soie  et  le  coton ,  s'est  occupé  de  la  teinture  des 
laines  par  l'indigo  désoxigéné  d'après  son  procédé. 
Quoique  cet  habile  teinturier  n'ait  pu  faire  joSqu'id 
qu'un  petit  nombre  d'essais  ^ur  une  assez  grande 
quantité  de  laine  k.  la  fols,  les  succès  qu'il  a  obtenus 
doivent  l'encourager  à  poursuivre  ses  recherches. 

» 

MM.  Eder  et  Gaugcût} ,  h  Rouen ,  qui  ont  obtenu 
une  médaille  d'argent  au  dernier  concours,  pour  la 
construction  des  pianos  en  fonte ,  viennent  de  per- 
fectionner le  système  du  clavier  au  moyen  d'un 
nouveau  mode  d'échappement  qui  atteint  un  but 
cherché  depuis  long-ftems,  celui  de  ne  plus  faire 
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entendre  le  bruit  occasionne  par  le  jeu  des  louches> 
ce  qui  nuit  considérablement  à  la  netteté  des  sons. 

Deux  sjrstèmes  d'échappement  ont  été  adoptes 
jusqu'à  ce  jour  par  les  facteurs  de  pianos  verticaux^ 
mais,  indépendamment  de  la  complication  du  méca- 
nisme ,  ils.  présentent  encore  des  inconvëniens  qui 
firovienaent  surtout  de  ce  qu'ils  sont  sujets  à  toutes 
les  influence»  de  l'atmosphère ,  et  qu'ils  offrent 
trop  de  firottement  dans  les  divers^  pai;ties  dont,  il 
est  composé. 

Bans  le  système  de  MM.  Eder  et  Gaugain  ^  le 
méomisme  est  beaucoup  plus  simple  :  il  n'y  a  pres- 
que pfais  de  frottement ,  l'action,  est  plus  directe  et 
plus  prompte ,  et  aucun  bruit  ne  vient  altérer  la 
netteté  des  Sions. 

Son  principe  consiste  dans  la  rotation  ascension- 
aelie  d'un  rayon  coudé ,  dont  la  course  est  détermi- 
née par  l'abaissement  de  la  touche  elle-même  sous 
le  doigt  det  L'exécutant;  d'où  il  résulte  que  l'action 
se  transmet  à  l'échappement  au  moment  même  où 
le  doigt  vient  attaquer  1er  clavier,  £Ue  est  alors 
instantanée  t  et  l'égalité  du  clavier  y  gagne  xonsidé- 
rablbment,  en  ce  que  nul  frottement  ne  s'oppose 
plus  à  l'effort  du  moteur,  qui  détermine  à  la  fois  et 
le  iépart  de  L'échappement  et  la  percussion  du 
marteau. 

La  Société  a  décerné,  en   i832,  une  médaille 
d'argent  à  M.  Delacampagne  ^  maître  iparcchal  aa 
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Bdisguillaume ,.  pdui*  Pinvention  d'uîi  appareil 
destiné  ^  principal^tnétit  à  empêcher  «les  Vdittirés 
de  verser  dans  le  cas  où  1* essieu  viendrait  à  se 
rompre. 

Uannëe  suivante,  M.  Deia^àtlipagne  et  son  (ils, 
qui  marche  sur  ses  f racés ,  nous  titd  présenté  divers 
objets  dé  îeùr  invention ,.  qui  tous  ànnolicefnt,  de  la 
part  de  ces  mécaniciens ,  ùil  zète  bien  louable  et 
une  ardeur  peu  commune  pour  attiver  à  des  décou- 
vertes utiles. 

Cette  année ,  nous  avons  été  eiicore  appclés'à  exa- 
miner trois  ap|>arèils  de  rinveritiod  de  M.  Delàcam- 
pagne.  Lé  premier  a  pour  bût  de  permettre  à  "dite 
voiture  de  continuera  {JouVôîtmatrcKér,  lorsqu'une 
ou  plusieurs  jantes;  d'une  roue  viennent  à  manquer. 
Le  deuxième  consiste  dans  un' nouveau 'gefire  de 
boîte  dôni  bii  gai*iiit  l'intérieur  du  liidyéli  "des  roiie^ , 
.  et  dans  laquelle  boîte  Tessiéu  tourné  avec  pluâ  àt  faci- 
lité. Enfin,  lé  troisième  e^t  un  appendice  au  brancard 
des  voitures ,  au  tnoyen  duquel  le  limonier  Uë  peut 
jamais  s'abattre.  Ce  dernier  appareil  est  cotiUu  et 
mis  en  usage  dépuis  long-tétïiâ 'dans  quelques  can- 
tons de  Fa  Suisse ,  ce  qui  d^àilleûrd  *h^ôtë  rien  "au 
mérite  dé  l'invention  de  M.  DeldcAitipagne ,  doiit 
la  botiné  fol  ne  saurait  être  suspectée. 

Les  deux  autres  appareils  ne  paraissent  ^uère 
pouvoir  convenir  qu'à  des  voitures  légères  ^  telles 
que  les  cabriolets.  Toutefois,  pbùr  en  apprécier 
Veffet,  nous  aurions  désiré  en  voir  faire  Texpiétîence  ; 


ce^o'a  pas  ^té^oaoiUe.,  «tftendv  q^e,  malbenreu-^^ 
scoieot  9  iesfandfi  pëcuiuaâres  de  cet  estinable  mcûmm. 
sfÊftA  loin  d'^étre  en  fBppoet  arec  la  richefise  de  sea 
idées  iawakiipes. 

- . 

M.  TjBmaWTy  cfaaadronnier^  rue  da  Bstnaeret  ^ 
fai  a  dbleau  unie  médaille  en  briHite ,  en  i833> 
pour  «es  poéka  ëconomiques  »  nous  aprësenté  oette 
année  un  fouenean  de  coinne  chanffiS  en  partie  par 
b  vapenr  xfà  ae  dégage  du  rëaervoir  |dein  jd*eau 
^oéaa^-descDS  du  foy v-  ]Le  tems  n'a  pas  permb  4 
IL  LcDcnner  d'apporter  à  oe  Vjûkofft  les  perfec* 
tm&enuBtts  n^cessidres.  Noos  esperonsque  les  essais 
BoHritnBox  'et4dtspendieux  de  ce  ooncuirent  seranl 
saivi$  d'un  auccis  satisfeisant 

Ia  Sociélé  adnease  4e  nouveau  ses  fiâidtations  cl 
m  enfiwrageiMxm  à  tons  les  indusiriiels  dant  elle  se 
pkA  à  Ênre  -ici  3e  rappdl  ^des  médailies,  et  les  pro- 
dbme-  toujours  dignes  ^des  rëcoaipenses  'qu*ils  ont 
obicnnesL 


.■f 


M.  Smrot^  ingénieur  civil  à  lUmen ,  a  soumis  au 
)ageMentde4a  Sociélé  une  machine  4e  son  inven* 
lion  9  destinée  à  reiai[da^er^,  dans  rimjpession  des 
indiennes ,  le  tiravail  des  pkaches  à  la  main. 

X)n  aak  qo^origniairetnent  Timpressiba  des  oou* 
leas^  sur  les  étoffes  de  colon ,  dont  l'intradaction 
en  Barope  ^nettenionte  qu'au  XfTf.  siède,  et  .qui 
parait  avoir  éié  «ntroduh  d'abord  en  Angleterre ,, 
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d'ajprès^M.  James  Thomson ,  par  un  Français,  pai  de 
tems  après  la  rétocation  de.rëdit  de  Nantes,  avait 
uniquement  lieu  au  moyen  de  planches  en  bois 
portant  en  relief  les  dessins  destines  à  couvrir  les 
tissus.  Les  planches  se  manœuvraient  et  se  manœu- 
vrent encoce  II  la  main.  Ce  mode,  qui,  outre  les 
frais  qu'il  entraîne,  a  Tinconviénient  de  présenter 
de  notables  :  irrégularités  dans  l'exécution  et  d'être 
fort  cher,  n'a  pu  être  enti^ement  rempbcé  jusqu'ici, 
ni  par  leS  machines  dites  planches-plaies,  ni  par  les 
louleaux  en  cuivre  grave ,  ni  par  le  nusU-machme 
de  Burton ,  qui  n  est  que  la  réunion  dans  un  même 
système  de  cylindres  en  cuivré  gravés  en  creux  et 
de  cylindres  en  bois  gravés  en  relief,  ni  enfin  par  la 
machine  dite phmbinef  qui  consiste  en  cylindres  de 
plomb  gravés  en  relief.  .S'il  est  bien  vrai  que  l'intro- 
duction dans  les  ateUers  des  machines  à  i0^[Nrimer 
avec  les  cylindres  en  cuivre  a  causé  une  révolution 
immense  dans  l'art  de  L'indienneur ,  sous  le  rapport 
de  l'économie  et  de  la  perfection  du  travail ,  et  déter- 
miné pour  le  consommateur  une  baisse  de  fm  pro- 
digieuse ,  il  est  constant  toutefois  que  ces  appareils 
n'ont  pu  bannir  l'usage  des  planches*  à  la  main^  car 
il  est  une  foule  d'articles  qui  ne  peuvent  être  confec- 
tionnés que  par  l'impression  nuQuelie ,  et  tes  cou- 
leurs supplémentaires  ne  peuvent  être  données  à  la 
toile  qu'au  moyen  de  planches  dites  rentrures'p  qui 
8<mt  en  rajiqport  avec  les  dessuis  gravés  mt  les 
cylindres  :  d'ailleurs ,  l'avance  considérable  de  capi- 
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laiat  que  nécessitent  Tachât  et  gravure  des  rouleaux , 
surtout  pour  les  dessios  à  plusieurs  couleurs,  les 
JKfficnltës  que  ces  machines  présentent  dans  leur 
coiislruction  et  leur  maniement  lorsqu'elles  sont  à 
deux  et  à  trois  cylindres ,  sont  autant  de  causes  qui 
ont  faSl  conserver  dans  beaucoup  de  fabriques  l'im- 
pression à  Taide  des  ^anches. 

'M.  Perroi  s'est  demandé  si  la  mécanique  ne 
povrait  pas  offirir  les  moyens  de  faire  fonctionner 
les  pbncbes  en  bois  avec  autant  et  même  plus  de 
régulante  que  la  main  de  Thomme.  Ce  problème , 
auquel  sans  doute  bien  d'autres  ont  travaillé  avant 
hu  sans  le  résoudre,  lui  a  fourni  loccasion  de 
douner  une  nouvelle  preuve  de  ses  connaissances 
profondes ,  et  bientôt  il  a  créé  une  machine  merveil- 
leuse dont  il  n'a  trouvé  nulle  part  la  plus  légère 
indic^ion.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  une  descrip- 
tion de  cet  appareil  :  les  bornés  de  ce  rapport  nous 
commandent  la  brièveté  ;  mais  nous  ferons  suifisam- 
ment'  comprendre  son  mécanisme  en  reproduisant 
quelques  passages  de  la  notice  que  notre  savant 
ooi^rère  M.  Girardin  a  lue  il  y  a. quelques  mois 
danS'le  sein  de  la  Société  : 

«  Troôs  planches  en  bois ,  gravées  en  relief,  à  la 
«mamcre  des  planches  ordinaires,  longues  de 
»  trento^eux  ponces  et  larges  de  deux  à  quatre 
»  ponces- envireto ,  se  trouvent ,  comme  par  enchan- 
»teaent,  chargées  de  couleur,  puis  pressées  suc- 
3B  cessîvement  contre  la  pièce  qu'il  s  agit  d'imprimer^ 
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»  "et  qui  passe  d'elie-méme,  commeJans  les  tnachhies 
»  à  rouleaux ,  dei^nt  chacune  dé  cés  planches, 
s»  Deux  hommes ,  Tun  qui  veiiie  au  service  de  la 
i>  machine,  l'autre  qui  fait  mouvoir  tout -le  système , 
»  et  irois  enfens  qiû  font  office  de  tireurs,  sufii^nt 
»pour  imprimer  en  trois  couleurs  vingt -quatre 
»  pièces  environ  de  calicot  par  jour.  Ils  font  donc , 
)»  a  eux  cinq ,  le  travail  de  vingt-quatre  imprimeurs 
.  »  et  de  vingt-quatre  tireurs  ;  le  travail  d'un  itnprt- 
»  meur,  aide  de  renfatit'  noiftmië  tireur  dans  le» 
».  fabriques ,  ne  dépassant  guère ,  terme  moyen ,  une 
»  pièce  à  trois  couleurs  du  à  trois  msdns. 

i>  Si  Ton  compare  cett«  impresîsion  miécanique  à 
»  la  planche ,  à  l'impression  à  (a  main ,  tant  sous  1^ 
n  rapport  >de  Tëconomie  que  sous  celui  de  la  peifec- 
>»  tioti  du  travail ,  on  sera  frappe  de  Timménse  supé- 
t»  rioritë  de  la  première  :  en  effet ,  Ik  machine  ée 
»  M.  Perrot  relise  au  moins  trente  francs  d'ëcofno- 
»  mk  par  chaque  couleur ,  c'est-à-<£re  quàtre^vmgi- 
31  dix  francs  par  jour,  sans  •compiler  qu'elle  ne 
»  dépense  que  la  moitié  >  terme  moycii  ,'des  ^xmteÉrrs 
»  qu'il  iàxA  employer  dans  le  travail  à  4a  main  ;  et 
n  on  comprendra  facilement  qu'il  «n  doJI  être  ainëi  ^ 
M  en  r^ëchissant  qu'au  Ueu  de  vhigt^qnatre  châssis 
%»  garnis  nécessaire»  pour  la  confeitian  de  vingt-* 
y>  quatre  pièces ,  trois  seulement  suffisent.  Les  ptan- 
*  ekes  que  ta  machine  fait  mouvcnr  ne  nécessitent 
^ pas  les  soinsq^ne simt  forcÀ  de preiiAre  lesinfqfri*- 
>»  Meurs  pio«r  redresser  et  dégauchir  les  planéhes^ 
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«ordmairesx  aùm  âurent-elles  trois  fois  plus  que 
»  celle-cL  Cette  Diachine  toujours  prête  à  marcher , 
n  n'exigeant  pour  sa  manœuvre  qu'un  très-petit 
»  espace  ^  son  iservice  peut  être  continue  nuit  et 
»  jonr  ;  lé  tems  nécessaire  au  changement  de 
»  dessin  et  de  couleur  n'excède  pas  une  demi- 
»  heure.  » 

Cette  machine  fonctionne  avec  la  plus  grande 
régularité.  Votre  commission  a  visite  plusieurs  fa- 
briques qui  la  mettent  journellement  en  œuvre*  et 
elle  a  été  convaincue  des  immenses  avantages  qu'elle 
offire  sous  le  rapport  de  la  netteté  et  de  la  correction 
des  JB^presÂous.  £llc  a  vu  appliquer,  avec  une  faci- 
lite admirable,   les  mordans,  les  rongeans  et  les 
réserves.   Chacune  des  trois   couleurs   peut  être 
fcwmie  plus  ou  moins ,  et  le  degré  convenable  de 
pressioa  des  planches  sur  les  toiles   est  aisément 
obtena  aa  moyen  d'un  mécanisme  très-simple ,  qui 
permet  4'ai»gmenter  ou  de  diminuer  la  pression 
àifolontÀ. 

Une  drconstance  qui  est.  dé  nature  à  ne  laisser 
ancqn  doute  sur  futilité  et  la  bonne  confection  de 
celle  machine^  que  l'industrie  reconnaissante  a  dotée 
dn  nom  de  son  avèeur,  et  qui ,  outre  tous  les  avan- 
tages énuménés  plus  haut^  a  encore  celui ,  non 
mdns.MnporlBaat^  de- pouvoir  être  acquise  à  peu  de 
frais-,  c'est  la  promptitude  avec  laquelle  elle  a  été 
admise  dans  les-^eliers.  A  Vépoque  où  M.  Girafdin 
a  pttbiié  sa  JNétice  mr  ia  Perrotine ,  ^uaranle-^cieq 


(90 

de  ces  iostrumens  étaient  en  acrîvité ,  bieaque  deux 
ans  fussent  à  peine  ëcoulés  depuis  que  M.  Perrot 
eut  donné  connabsance  de  son  invention  aux  in- 
dienneurs  du  pays.  De  mars  à  juin  de  cette.année 
dix-neuf  nouvelles  Perrotines  sont  sorties  des  ateliers 
de  son  constructeur.  Voilà  donc  soixante-quatre 
machines  livrées  k  l'industrie.  Sur  ce  nombre ,  trente- 
neuf  sont  réparties  dans  les  fabriques  du  départe- 
ment ;  le  reste  a  été  transporté  dans  diverses  parties 
de  la  France  (Chantilly,  Jouy,  Amiens,  Lille, 
Mulhausen ,  Thann ,  Bièvre  ) ,  en  Suisse ,  en  Bel- 
gique, en  Hollande  et  jusqu'en  Russie.  De  nom- 
breuses demandes  ont  été  faites  par  V  Angleterre,  qui, 
certes ,  si  elle  eût  possédé  une  semblable  machine, 
comme  quelques  uns  ont  voulu  le  faire  croire,  ne 
réclapierait  pas  l'importation  chez  elle  d'une  ma- 
chine française.  La  commission  a  d'ailleurs  pris  les 
renseignemens  les  plus  précis ,  tant  auprès  des  prati- 
ciens qu'en  coùsultant  les  ouvrages  anglais  les  plus 
récens,  consacrés  à  la  description  des  instrumens 
industriels,  pour  .savoir  à.  quoi  s'en  tenir  sur  une 
allégation  de  cette  nature,  et  il  lui  est  matérielle- 
ment démontré  qu'aucune  machine  du  genre  de  la 
Perrotme  n'a  été  imaginée^ ou  mise  en  action  dans 
toute  l'étendue  de  la  Grande-Bretagne.  L'honneur 
de  l'invention  reste  donc  entièrement  à  notre  com- 
patriote. 

La  Société ,  considérant  que  la  Perrotme  est  une 
machine  de  la  plus  haute  importance  pour  le  pays , 
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que  son  inirodaction  dans  les  s^tcliers  doit  ofirir  des 
résultats  incalculables  pour  la  prospérité  de  Tart  de 
rindienneur,  qu'en  un  mot  c'est  une  des  inventions 
les  plus  heureuses  dont  '  la  mécanique  ait  enrichi 
depuis  quelques  années  notre*  industrie ,  croit  de- 
voir décerner  à  M.  Perrot  sa  plus  belle  récompense, 
c  est-à-dire  la  médaille  d*oh. 

Les  nombreuses  fabriques  de  produits  chimiques 
qiû  sont  établies  à  Rouen  et  dans  les  environs  consti- 
tuent une  des  branches  dlndustrie  les  plus  avancées 
de  notre  pays ,  et  sans  contredit  une  âes  plus  impor- 
tâDîes,  puisque  ce  sont  elles  qui  fournissent  à  nos 
ateliers  si  muttîpliés'  de  teinture ,  d'indiennes  et  de 
blanchiment ,  les  divers  produits  nécessaires  à  la 
confection  des  objets  qui  sortent  de  ces  derniers. 

Rouen  est  certainement  une  des  premières  villes 
pour  la  fabrication  des  produits  chimiques ,  et  ce 
qui  la  distingue  surtout ,  c'est  la  diversité  des  pro- 
duits quMIe  livre  aii  commerce.  Elle  ne  voit  pas , 
en  effet ,  comme  Marseille  et  autres  villes  manufac- 
turières, les  fabriques  de  ce  genre  bornées  à  quelque 
spécialité.  Les  soudes  factices,  les  acides,  le  noir 
animal,  les  colles,  le  soufre  rafiiné,  les  couperoses, 
les  chromâtes ,  les  sels  d'étain ,  et  toutes  les  variétés 
de  sels  employés  en  teinture  et  pour  les  indiennes  ; 
les  savons ,  etc.,  sont  fabriqués  avec  un  égal  succès, 
et  plusieurs  de  ces  composés  sont  renommés  par 
leiir  pureté ,  leur  bonne  fabrication. 
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La  Société  suit  donc  avec  un  vif  intérêt  les  travaux 
àes  chimistes-manufacturiers  du  pays,  et  elle  re- 
cherche avec  empressement  les  occasions  de  Leur 
donner  des  témoignages  de  sa  satisfaction ,  lorsque 
surtout  ils  exploitent,  avec  plus  de  succès  que 
partout  ailleurs,  des  procédés  qui  rendent  pour 
ainsi  dire  tributaires  de  notre  lâlle  les  autres  villes 
industrielles  de  France. 

C'est  sous  ce  rapport  qu'elle  a  distingué  M.  Simo- 
nin, l'un  de  nos  plus  anciens  et  de  nos  plus  habiles 
fabricans  de  produits  chimiques,  dont  l'établisse- 
ment est  situé  au  hameau  de  la  Poterie ,  commune 
de  Belbeuf  près  Rouen. 

Cet  honorable  industriel  a  introduit  le  premier 
dans  ce  département- le  raffinage  des  soufres  bruts 
et  la  fabrication  du  soufre  en  canons ,  de»  Pannée 
i8!Z2.'A  cette  époque  et  jusqu'en  i8aS ,  il  n'exiitaît 
point  d'autres  fabriques  de  ce  genre  en  France ,  si 
ce  n'est  à  Marseille.  £n  1825  une  fabrique  s'éleva  à 
Bordeaux  ,«  mais  elle  n'a  pu  continuer  Cette  exploi«- 
tation ,  et  ce  n'est  que  dans  le  dernier  semestre  de 
1 834  qu'il  s*en  est  établi  une  à  Paris. 

M.  Simonin  a  apporté  dans  le  raffinage  du  soufre 
el  son  moulage  en  canons  dés  perfectionnemens 
très-notables  qui  le  mettent  à  l'abri  des  inconvéniens 
qu'éprouvent  très- souvent  les  fabriques  de^  Mar- 
seille ,*  et  qui  rendent  ses  produits  supérieurs  à  cent 
de  ces  dernières  fabrique^.  Il  est  parvenu  à  établirune 
concurrence  redoutable ,  malgré  les  préventions  des 
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consommateurs  »  qui ,  pendant  longues  années ,  ne 
voulaient  acheter  que  le^  soufres  de  MjtfseiUe,  dont 
la  &veur  était  principalement  fondée  sur  leur  an* 
cienne  réputation  ;  aujourd'hui  ses  soufres  sont  re- 
cherchés pour  leur  grande  puriité,  leur  beauté  et 
leur  bon  canditiormement  à  l'emballage.  Il  en 
Ëibrique  1200  kilog.  eu  vingt-quatre  heures.  Le 
prix  en  est  aujourd'hui  de  3a  fr.  5o  c,  les  100  kilo* 
grammes* 

Un  autre  article. [yiur  lequel  M.  Simonin  a  égale- 
ment Vavantage  sur  les  autres  fabriques  de  France , 
c'est  la  couperose  bleue,  ou  sulfate  de; cuivre ,  dont 
les  applications  aux  arts  sont  si  multipliées.  Il  fabrique 
ce  sel  depuis  i83i,  en  exploitant  les  eaux  mères  qui 
proviennent  de  la  refonte  des.  anciennes  monnaies 
d'ai|;ent»  Tous  ceux  qui  ont  des  coiioaissances  eu 
chiinîe,  et  surtout, en  chimie  pratique,  savent  les 
iSificuhés  que  Von  éprouve  h  obtenir  ce  sel  bien 
por,  exempt  d'excès  d'acide  et  bien  cristallisé.  Lm 
Sttl&tey  de  cuivre  du  commerce  contiennent  pre»* 
que  constamment  du  fer ,  qui  nuit .  quelquefois 
beaucoup  aux  produits  quMls  servent  à  préparer,  et 
Q<MastoQiment .  aussi  ils  renferment  plus  ou  moins 
daô^  libre,  qui  est  triès-nuisible  aux  opérations 
de  la  tetntuKi:  et  à  d'autres  applications. 

M.  SimofiÎA  est;,  de  tous  les  fabricans  de  ce  sel , 
celui  qui  s'est  le  phis  approché  de  la  perfection,  car 
foasQlfip^.est  remarquable  par  sa  p^areté ,  sa  presque 
neutacajité  atsa  belle. forme  cristalline ,  indice  le  plus 
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certain' de  Tabsence  de  toute  matière  ëlrangâre  dans 
une  substance  saline.  Le  commerce  le  distin^e  sous 
le  nom  de  vitriol  hleu^fin  et  par  la  marque  SF.  Son 
prix  est  ëlei^  de  plus  de  vingt-cinq  à  trente  pour 
ceqt  sur  celui  des  sulfates,  des  autres  fabriques.  Cette 
grande  diffà^ence  de  prix  iait  qu'on  n'emploie  le  sel 
de  M.  Simonin  que  pour  les  opérations  les  plus  dâi* 
oates,  telles  que  la  fabrication  .des  verts  de  Schèele 
et  de  Schvireînfurth ,  etc.  Il  ne  peut  en  raffiner  que 
sept  à  buit  mille  kilogrammes  par  mois ,  qui  lui  sont 
aussitôt  enlevés  par  les  Parisiens.  Le  prix,  depuis 
long-4ems  d^à ,  en  est  de  i  oc  francs  les  cent  kilo- 
grammes  ;  les  autres  vitriols  bleus  se  vendent  ordi- 
nairement 70  francs  les  cent  kilogrammes. 

M.  Simonin  n'a  s^ucun  concurrent  pour  cet 
article  ;  beaucoup  de  ses  confrères  ont  cherche  à 
l'imiter ,  mais  aucun  jusqu'ici  n'a  pu  encore  J  par- 
venir ^vec  les  liqueurs  provenant  des  hâtels  de 
monnaies,  liqueurs  qui,  comme  on  le  sait.,  sont 
excessivement  acides,  ce  qui  rend  leur  traitement 
tres«dif&cile< 

Les^  échantillons  qui  sont  exposés  ici  ne  sont  point, 
comme  on  l'a  dit ,  des  échantillons  de  montre  ftiits 
exprès.  Tout. le  monde  peut  s'assurer ,  tant  dans  les 
ateliers  de  ce  fabricant  que  chez  les  négocians  qui 
vendent  ^s  vitriols,  que  les  produits  qu'il  livre  sont 
aussi  beaux  et  aussi  purs.  Les  échantillons ,  à  l'excep- 
tion de  deux  gros  cristaux  qui  ne  sont  là  que  pour 
montrer  le  volume  qu'acquièrent  quelquefois  les 
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cristaax  de  ce  3el ,  ont  ëlë  pris  indklincteinent  parmi 
des  quantités  conddérables  de  vitriol  prêtes  à  sûrtir 
de  rétabliflsemenC  de  M.  Sinumiii. 

Leméatie  industriel  fabrique  depuis  1820^  dans 

ce  paySf  de^  savcoss  à  la  gmsse^  à  Tinstar  des  savons 

bhncs  de  Marseille.  Ce  genre  de  savon  est  très- 

avutagenji  pour  le  blanehinent  des  toiles  ^  non 

seuleiDent  pacte  qu'il  doime  iin  plus  beau  blanc , 

iaais.eiicore  parce  que  ^  contenant  moins  d'eau  que 

Vaobre,  soixante -quinze  parties  équivalent,   pour 

VeSot ,  «à'vceni  dû-  savon  de  Marseille^  Il  a  plus  de 

ourps,  pour  parler  en  terme  d'art ,  que  ce  dernier^ 

ce  qui  dépend  d'une  saponification  plus  parfaite ,  et 

par  conséquent  il^est  bien  moins  alealin. 

M.  Simonin  ne  fabrique  que  deux  mille  kilo- 
pamnes  environ  par  mob  de  ce  isavon,  qui  est 
presqu'entièrement  cottsomitié  par  Rouen  ou  ses 
eiimons.  Il  n'a^pas  donné  jusqu'ici  plus  d'extension 
à  ce  ,9flnre  d'induairie ,  parce  que  celle  du  soufre 
jufliiaé  et  du  sulfate  de  cuivce  Toccupent  beaucoup. 
Le  prix  de  sou  savon  est  de  1 10  francs  les  cent 
Idïfl^lBammes.  Le  savon  blanc  de  Marseille  vaut 
tonjgnySf  terme  moyen-,  >i4o  à  i4^  francs  les  cent 
kSogrammes. 

Enfin,  cet  industriel  fabrique  encore,  dans  ses 
étabtissenens ,  de  Tacide  sulfurique  par  le  procédé 
dit  à^cQUrani  d'air»  on  à  comhêstion  continue»  Il 
psodmi  papJQur  six:  cents  kilogrammes  d'acide  à 
fHTMMBtci {wn  degoés^  Son  intention  est,  en  outre ,.  de 

7 


(98) 
se  Ihrrer  à  la  fiibrication  du  bleu  de  Prusse;  il-  pré- 
sente ici  un  ^hantillon  de  ses  premiers  essais  en  ce 
genre.  Ils  sont  satisfaisans  et  de  nature  à  Tencourager 
dans  Texploitatioù  de  Tune  des  branches  des  arts 
dûnuques  qui  présente  le  plus  de  difficulté. 

Sn  résumé,  M.  %ttonin  a  prouvé  depuis  long-- 
tems  qu^I  est  un  de  nos  plus  habiles  chimistes  prati- 
ciens y  par  la  perfection  qu'il  a  su  donner  à  certains 
produits  qui  occupent  le  premier  rang  dans  Testme 
des  connaisseurs. 

La  Société  Ta  jugé  digne  y  à  tous  égards  >  d'une 

Les  perfectionnemens  que  l'on  peut  obtenir  dans 
les  métiers  de  tissage  intéressent  à  ua  trop  haut 
degré  l'industrie  et  le  commerce  de  notre  déparie- 
ment,  pour  que  la  Société  Ubre  d'Emulation  ne 
s'empresse  pas.de  saisir  toutes  les  occasions  où  elle 
peut  signaler  à  la  reconnaissance  publique  ceux  qui 
ont  pu  obtenir  dans  cette  partie  quelques  succès^^ 
surtout  s'ils  sont  de  nature  à  opérer  d'heureuses 
révolutions  dans  îe  système  général  de  ces  machines^ 
et  s'ils  sontfdus  à  des  recherches  suivies  avecce  a^e 
et  cette  persévérance  qui]  finissent  tôt  ou  tard  px 
triompher  des  difficultés. 

Sous  ce  double  rapport,  nous  devons  citer,  avec 
éloge  M.  Barr,  ouvrier  tisserand ,  au  Mesnil^Esnard 
près  Bonsecours.  Le  perfectionnement  qu'il  vient 
d'introduire'  dans  le  métier  à  tisser  est  remarquable 
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autant  par  sa  simplicité  que  par  son  utiKté.  Dans 
rintérét  de  l'inventeur,  et  pour  lui  conserver  ce  qui 
est  sa  propriéffë ,  nous  ne  croyons  pas  devoir  donner 
la  description  de  son  appareil. 

Les  avantageis  que  présente  ce  métier  sont  :  i*.  de 

pouvoir  être  monté  dians  toute  espèce  de  local  ;  2^.  de 

pouvoir  remplacer  le  nïétier  à  la  Jacquart,  mais 

seidemenit  pour  certains  genres  dëtoffes  ;  3^.  un  en- 

&nt  de  douze  à  quatorze  ans  peut  le  diriger,  tandis 

qa*il  faut  un  homme  assez  fort  pour  conduire  le 

méder  à  la  Jacquart;  4*.  on  peut  exécuter  une 

grande  variété  de  dessins,  et  donner  ainsi  un  essor 

ilim^  i  la  rouennerie. 

IL  Barr  s^occupe  en  ce  moment  d'une  autre 
machine ,  construite  entièrement  par  lui-9iêmè ,  et 
non  moins  fngénieuse  que  Tautre.  Elle  pourra 
s^adapter  à  toute  espèce  de  métier,  et ,  d'après  les 
iraseigncAt^ns  qu'il  nous  a  fournis ,  on  peut  espérer 
qall  atteindra  encore  le  hut  qu'il  s'est  proposé.  Cet 
appareil,  qui  n*est  pas  achevé,  doit  être  présenté  au 
GDDcbûrs  de  Tannée  prochaine ,  et  nous  en  faisons 
mention  ici ,  ne  fût-ce  que  pour  conserver  à  cet 
estimable  industriel  la  plénitude  de  son  droit ,  d'au- 
tant  plus  qu'U  ne  paraît  guère  avoir  songé  aux  pré- 
cautions que  la  prudence  commande  pour  empê- 
cher que  son  secret  ne  soit  découvert  avant  qu'il 
n'ait  terminé  son  ouvrage. 

M.  Barr,  simple  tisserand ,  nous  a  paru  doué  de 
beaucoup  d'adresse  et  d'intelligence.  Sans  le  secours 
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^^aucun  ouvrier,  il  a  construit  lui-même  sa  macfaifiet 
qui  est  bieu  conçue,  de  très-peu  de -valeur,  et^qoi 
fonctionne  aussi  bien  que  si  elle  eût  été  faite  par  un 
habile  mécanicien. 

La  Société  a  décenié  une  médaille  de  bronze  à 
M.  Barr,  au  concours  de  182g.  Elle  a  pensé  qa*3 
avait  de  justes  droits  à  un  nouvel  encouragement. 
En  conséquence,  elle  lui  accorde  une  mbdailli 
d'aegent. 

Si  tout  ce  qui  a  pour  objet  le  perfectionnement 
des  indiennes  excite  au  plus  haut  degré  rintérèt  de 
notre  département ,  les  améliorations  que  Ton  peut 
introduii^  dans  les  machines  employées  à  la  fabrica- 
tion des4braps  ne  sont  pas  moins  importantes.  Plus 
que  toute  autre ,  peut-être ,  cette  grande  industrie  a 
besoin  d'être  encouragée  ;  et,  à  tout  événement ,  nous 
devons  toujours  chercher  à  pouvoir  so^iéhir  ta  con* 
currence  avec  les  fabriques  étrangères. 

Depuis  Ibng-tems  on  essaie  de  supprimer  dans 
les  cardes  le  peigne  à  lame  d'acier,  destiné  à  détacher 
la  laine  des  cylindres ,  pour  y  substituer  un  appareil 
plus  simple  et  surtout  moins  sujet  à  tous  les  incon- 
véniens  que  présente  le  système  actuel.  On  sait  que 
le  peigne  d'acier,  dans  son  mouvement  brusque  et 
précipité ,  occasionne  un  ébranlement  très-sensible 
dans  les  planchers  et  dans  les  murs  des  édifices  ;  ces 
secousses,  par  leur  force  et  leur  continuité i  sont 
très-nuisibles  à  la  solidité  et  à  la  conservation  des 
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'faftiimeiis ,  surtout  lorsque  les  machines  sont  réunies 
enfprand  nombre  dans  un  même  local,  cotome  cela 
a  fieu  ordinairement 

A  cet  inconvénient  s^en  joignent  d'autres  non 

moins  graves.  Le  système  des  vilebrequins  ou  excen-- 

triques,  qui  dirige  le  mouvement,  est  sujet  à  se 

déranger;  les  écrous  eux-mêmes  perdent  leur  fixité 

par  l'efiêt  de  ce  mouvement  de  va-et-vient  cond- 

nael,  d*où  il  résulte  que  le  peigne  assez  souvent 

s'écarte  ou  se  rapproche  trop  ;  dans  le  premier  cas , 

Aile  peut  plus  atteindre  à  la  laine  ;  dans  le  second , 

ses  dents  pénètrent  dans  la  carde,  ce  qui  occasionne 

DU  désordre  toujours  très-préjudiciable.  Enfin ,  ce 

mifeanisme  a  encore  ^inconvénient  de  produire  un 

bmit  continuel  très«pénible ,  et  assez*  fi^rt^pour  qu'il 

ne  soit  presque  pas  possible  de  s*)entendre  parler 

dans  un  ateKer  qui  réunit  plusieurs  machines  de  ce 

genre. 

BL  César-Auguste  Ducoté,  directeur  de  la  manu- 
facture  de  MBf.  Turgis  et  Moreau,  d'Elbeuf,  est 
parvenu  à  changer  cet  appareil  en  un  autre  de  la 
plus  g;rande  simplicité.  Ce  perfectionnement  consiste 
en  on  ou  deux  petits  cylindres  de  six  centimètres 
de  diamètre,  qiû  produisent  le  même  effet  que  le 
peigne.  Ce  cylindre  tourne  sur  son  axe  horizontal 
et  se  trouve  éloigné  du  cylindre  peigneur  d^une 
distance  calculée ,  de  manière  à  ce  que  le  ruban  de 
carde  ou  de  brosse  qui  garnit  la  surface  de  ce  petit 
rouleau  puisse  enlever  la  laine  de  la  carde  du  pei^ 
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gaeur  sans  rencontrer  les  dcnls  de  cette  denûère  t 
ibsolument  comme  fait  le  peigne  d^ader.  Ici  se 
trçuverune  grande  amiâioratioa,  en.ce  que- ce  cy- 
lindre n?est  lamais  sujet  à  se  déranger  et  à  inrier  de 
position ,  ccNcame  l^appareil  auquel  il  est  substitué,  l^i 
laine ^. ainsi  détaciiée»  est  rendue,  comme  à  Tordi* 
naire  V  sur  :  le  tambour  à  matelas  dans  la  preoiière 
opâ»tipn  r  et  sur  le*  cylindre  dras  k  seconde. 

La.  garniliire  de  ce  rouleau  dét^chear  est  uo 
ruban  de  carde  ou  de  brosse ,  de  pan^e  ou  de  diap, 
de  cmr  ou  .d*émeri,  etc.  Il  y  en  a  même  qui  ont 
fonctionné,  pendant  un  certain  tems^,  absolunieiit 
luis  ;  ce  qui  prouve  la  perfection  de  i'apfNo^il. 
.   lïon  seulement  ce  nouveau  système  a  Tamn^ag^ 
de  faire  .disparaître  entièrement  tous  les  inconvénient 
dont  nous  avons  parlé ,  mais  enqore  il  présente  une 
^nde  économie  sur  l'autre ,  soit  pour  son  établis^ 
sèment^  soit  pour  son  entretien,  et  aussi  pour  la 
conseiy^on  des  couvertures  ou  rubans  de  p^i- 
gn€ui;s,  Piar  Ifi  fait  seul  de  sa  simplicité,  les  frottemens 
i^^pf  diminués  de  beaucoup ,  il  y  a  encore  écoço- 
mie  daQs  Temploi  de  la  force  motrice ,  allégement 
d'un  cinquième  dans  le  poids  de  la  carde  y  ajuste» 
kQent.plus  précis  et  plus  solide,  possibilité  d'impri- 
mer une  plus  grande  vitesse  et  d'accélérer  ainsi  1*0(1 
vrage. 

Il  y  a  peu  de  tems  que  l'auteur  est  parvenu  au 
but  qu'il  s'était  proposé ,  -et  déjà  plusieurs  canles , 
d'après  ce  système,  sont  établies  dans  des  fabriques 
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de  LoaYiers  d  d^ElbeoL  Noua  en  «nmM  m  (ontlum^ 
MT  dans  les  ateKefs  de  M*  Violor  Grandia,  qm 
nous  ont  para  ne  tien  kiaser  à  àUnr.  Tons  les 
fchriranSy  d'aifienra,  à qninoiuaeas sommes adres^ 
ses,  noBS  en  ont  &it'le  plus  grand  âoge. 

MoQS  devons  dire  encore  qnede  nombtenx  osais 
em  été  tentés,  et  toujours  infruètaénsement  pour 
aniTerà  tielk^  améUosatiop {  c^est  à  tel  point  ^ue  les 
^QS  haUles  méoamciens  y  avaient  totalement  ro* 
nOQcé,  et  que  les  tenlatrres  de  Mw  Diieoté  avaient 
einlé  pinnenrs  fois  le  sourire  mocpienr  de  tons  cens 
qm  s^âaient  kviés  auparavant,  avee  le  pkis  de  aèle 
et  de  peMfiirérance ,  k  eelte  rechwdie*  Tant  il  est 
vm,  Mesoeum-,  que  ce  qui  nous  parait  imposaiUe» 
méiae  après  de  loBc;ues  tentatives ,  ne  Test  pas  lon^ 
JMffs.  Liorsqne  la  théorie  en  mécanique  n'a  pas  dé^ 
montré  mathématiquement  TinqpossibiKté  d'un  pro<f 
Uéme ,  il  est  rationnel  de  pouramvre  ses  recherdbies^ 
il  est  hien  de  persévérer  ;  et  Ton  est  d^autant  plus 
Ugae  d>âoge,  que  les  difficultés  paraissent  surgira 
plus  grandes  et  plus  multipliées.  Sous  ce  rapport  ^ 
nous  devons  des  fiâicitations  à  ce  eoneurrent ,  fùm 
ne  pas  avoir  désespéré  du  succès. 
Lst  Sodété  accorde  à  M.  Gésar-Âuguste  Doeolé 

une  MÉBAILUS  d'argent. 

» 

Un  seeend  appareil  ^  reb^f  aussi  à  Timpression 
des  indiennes ,  nous  a  été  présenté  par  l'inventeur^ 
M.  Salomon  Manoury,  de  Bolbec.  U  a  pour  but  de^ 
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feciliter  le  .raccordement  des  dessins  «  lorsqu'il  s'agil 
de  donner  à  la  toile  les  couleurs  supplémentaires  au 
qipyen  des  planches  dites  rentrures» 

Dans  rimpression  des  ëto£Fes  »  on  doit  chercher  à 
obtenir  toute  la  régularité  et  la  perfection  possibles , 

une  grande  exactitude  surtout  daqs  les  raccords.  Ce 

» 

n'est  qu'en  surmoni^at  une  infinité  d'obstacles  qae 
les  indienneurs  peuvent  y  parvenir  pour  l'application 
des  couleurs  supplémentaires.  I4  difficulté  consiste 
à  iaire  cadrer  les  pUmches-frmttvres  avec  les  impres^ 
sipns  prioiitives. 

Les  dessins  sont  ordinairement  appliqua  sur  des 
toiles  aplaties  et  étirées  sous  des  cylindres  d'apprêt  ^ 
puis  surchai'gées  de  mordans  clairs  ou  abondans  en 
mucilage.  Dans  ces  deux  cas,  Tinfluence  hygromé 
trique  déoature  la  contextare  des.  tissus.  Ils  s'alon- 
gent  d'abord,  en  passant  du  sec  à  Thumide,  puis  se 
rétrécissent  bientôt ,  mais  avec  une  variabilité  sur- 
prenante ,  en  repassant  de  l'humide  au  sec  A  ces 
variations ,  il  faut  ajouter  celles  qui  proviennent  des 
débouilUs ,  du  foulage ,  des  battoirs ,  des  lavages 
successifs ,  etc. ,  et  Ton  concevra  la  prcsqu'impossi- 
bilité  de  ramener  le  tissu ,  daQ$  toutes  ses  parties ,  à 
ses  dimensions  premières. 

C'est  en  vain  qu'on  chercherait  alors  à  faire  ren- 
trer dans  les  contours  du  premier  dessin  les  planches 
relevées  en  contre-épreuve  ou  à  l'anglaise ,  contre- 
épreuve  prise  sur  du  papier  qu'on  réappUque  avec 
soin  sur  le  bois  parfaitement  dressé ,  tandis  que  b 
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feuille  est  encore  fraîche  et  humide.  II  y  a  li  rétablir, 
en  tons  sens ,  de  grandes  différences  occasionnées 
par  les  variations  dont  nous  venons  de  parler.  Ces 
redressemens  sont  pénibles,  longs  et  souvent  infruc- 
tueux. Tantôt  il  faudra  rouler  la  pièce  en  corde  pour 
Talonger  avec  effort ,  soit  à  b^âs ,  soit  à  Taide  d'un 
étiroir  à  rochet  ;  tantôt,  agissant  dans  le  sens  oppose, 
il  fatfdia  Télargir'^  de  là,  rupture  des  fits ,  perte  pour 
le  Êbricant,  découragement,  on  peut  même  dire 
désespoir  du  rentreur. 

L^appareil  de  M.  Manoury ,  en  facilitant  le  tra- 
vail, conduit  à  des  résultats  satisfaisans.  Au  lieu  du 
fmnsporf  de  la  gravure  sur  une  feuille  de  papier , 
elle  se  fait  Sûr  une^  étoffe  de  soie  blanche ,  à  fiia- 
mens  libres,  élastiques  et  enduits  d'un  vernis  rési- 
neux imperméable.  Elle  prendra  la  couleur  pour  la 
rendre  bientôt  à  la  moindre  pression.  Cette  étoffe 
est  tendue  sur  un  châssis  en  bois^  Avant  de  poser  la 
planche  de  poirier  pour  y  opérer  Papplicatiou  du 
dessin ,  le  metteur  sur  bois  s'assure ,  à  Taide  d^un 
compas ,  du  raccourcissement  ou  de  Télargisscment, 
du  sens  et  de  Tétendue  des  différences,  pour  les 
mettre  en  rapport  sur  les  divisions  latérales  du 
châssis  que  Ton  peut  appeler  ainsi  réducteur.  Sa 
forme  est  rectangulaire.  Les  côtés  peuvent  s'écarter 
ou  se  rapprocher  à  volonté ,  de  manière  à  faire 
prendre  au  rectangle  une  forme  plus  ou  moins 
alongée.  Les  côtés  mobiles  glissent  dans  des  emboi- 
tures  à  coulisses ,  et  le  mouvement  s'opère  ^u  moyen 
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de  deux  petites  manivelles  qui  font  tourner  deux 
petites  vis  dans  leurs  écrous  fixés  aux  extrémités  des 
côtés. 

Le  t)rpe  du  dessin  étant  imprimé  sur  ce  tissu  en 
soie,  en  l'alongeant  ou  en  le  raccourcissant,  soit 
que  Timpression  ait  été  mise  en  long  ou  en  travers, 
suivant  les  proportions  à  rectifier,  on  obtient  Vim^ 
pression  du  type  modifié  dans  son  ensemble  par 
une  tensioii  générale  due  au  mouvement  simuhsné 
de  rappel.  Quant  à  la  quantité  d'alongement  ou  de 
raccourcissement,  elle  est  donnée  par  rouvertore 
d*un  compas  dont  les  pointes  doivent  correspondre 
avec  la  graduation  tracée  sur  les  cdtés  fixes.  Ao 
même  moment ,  il  faut  que  Timpression  ait  çu  le 
tems  de  se  dessécher;  le  bois  qui  doit  servir  de 
contre*type  âant  appliqué  et  frappé  uniformément  i 
relèvera  l'empreinte  dans  sa  ix>rrélation  nécessaire 
et  formulera  un  tout  de  la  plus  complète  coïnci- 
dence. Lorsqu'il  s'agit  de  réitérer  l'opération  «  il  est 
facile ,  au  moyen  d'une  éponge  mouillée ,  de  rendre 
à  l'étoffe  du  réducteur  tout«  sa  pureté,  et  l'appareil 
peut  ainsi  fonctionner  indéfiniment. 

Npus  devons  dire  que  les  principaux  fabricant 
d'indiennes  de  Rouen,  de  Paris,  de  l'Akace,  font 
usage  du  réducteuTf  et  M.  Manoury  nous  a  montré 
un  très-»grand  nombre  d^attestations  en  faveur  de 
son  appareil ,  toutes  également  recommandaUes. 

En  conséquence ,  la  Société  a  décerné  une  vir 
SAILLE  d'abgemt  à  M.  Saiomon  Manoury , de  Bolbec 
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M.  'Mahfyf  horloger-mëcaniden ,  rue  aux  Juifs  ,• 
a  présenté  à  Texamen  de  la  Sociëië  une  plate-forme 
moalëe  de  manière  à  pouvoir  diviser  et  fendre  des 
engrenages  coniques ,  droits  ou  obliques ,  avec  la 
firûse  ou  le  burin. 

<2ette  plaie-forme  est  disposée  également  pour  la 
dnision  et  le  forage  immédiat  des  roues  d'échappé^ 
ucBlà  chevilles»  ainsi  que  des  platines  de  pignons  à 
koteraç.  Au  moyen  d^une  disposition  p^iculière, 
on  peut  encore  en  faire  une  j^te-forme  matrice;* 
c'est-à-dire  qu'elle  peut  servir  à  en  diviser  d'autres  « 
et  i  les  percer  d'outre  en  outre  sur  les  mêmes  non^* 
lire;.  Le  mécanisme  sur  lequel  viennent  s'ajuster  la 
fraise  t  le  burin  ou  le  porte-foret  est  mobile  en  tous 
seos,  et  est  construit  de  manière  à  se  prêter  à  toutes 
les  exigences  du  travail. 

Toutes  ces  opérations,  qui  exigent  une  grande 
justesse ,  s'exécutent  sur  la  même  machine ,  et  c'est 
là  son.  principal  mérite» 

On  peut  également ,  au  moyen  de  cet  appareil , 
et  ce  n*est  pas  là  un  de  ses  moindres  avantages, 
râal^  avec  précision  et  promptitude  les  dents  des 
engrenages,  lorsque,  après  leur  rupture,  on  a 
npporté  une  pièce  plus  ou  moins  étendue. 

La  seconde  machine  que  nous  avons  examinée 
est  une  horloge  de  clocher,  dont  le  mouvement  de 
sonnerie  se  compose ,  non  lUus  de  plusieurs  roues 
ci  pignons  9  nais  d*une  seule  roue  portant  le  chape* 
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ron  •  et  dont  la  denture  oblique  engrène  dans  une 
VIS  sans  fin  à  trois  filets.  Cette  vis ,  placée  verticale* 
mqnt)  porte  dans  le  prolongement  de  son  axe,  à 
sa  partie  supeneure ,  un  volant  brisé  pour  adouôr 
Tarrét  de  sa  course,  et  aussi  pour  régler  la  vîtesse  de 
la  sonnerie.  Ce  mécanisme,  dont  la  solidité  n'est 
pas  ni^oindre  que  celle  de^  constructions  ordinaires, 
permet  de  l'établir  à  meilleur  compte ,  et  contribuera 
ainsi,  dans,  notre  département,  aux  progrès  de  la 
grosse  horlogerie,  dont  les  produits  vont  devenir 
à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  consoûmUH 
teurs. 

Bien  que  M.  Mahly  nous  ait  présenté  ce  système 
de  sonnerie  comme  étant  de  son  invention,  la 
Société  ne  peut  le  considérer  que  comme  une  im- 
portation. En  effet,  ce  mécanisme  est  presque  iden- 
tiquement le  même  que  celui  de  M.  Prior,  de 
I^essficld,  à  qui  la  Société  d'Eaicouragement  de 
Londres  a  accordé,  en  i8o3,  une  récompense. de 
trente  guinées. 

M.  Mahly  nous  a  encore  présenté  une  troisième 
piachine  au  moyen  de  laquelle  on  arrondit  les  den- 
tures de  pendules*  Cet  outil  est  connu  et  n'offre  rien 
de  nouveau;  mais  son  exécution  parfaite,  malgré 
la  complication  de  l'appareil,  prouve  toute  la  pa- 
tience et  l'adresse  de  son  auteur. 

Nous  devons  ajouter,  en  finissant , .  que  plusieurs 
mécaniciens  habiles ,  après  avoir  exaimné  ces  diffe^ 


(  »o9  ) 
rens  ouvrages ,  ont  dëKvré  à  M*  Mahly  des  certificats 
honorables  en  témoignage  de  leur  «blisfaction. 

La  Sociëté  accorde  une  bucdaille  D'abgeisit  à 
M.  Mahly. 

Maigre  le  sèle ,  Factivité  et ,  ce  qui  n'est  [tàts  rare , 
le  dévouement  de  nos  pompiers ,  malgré  l'empres- 
sement dés  citoyens  à  se  rendre  sur  le  lieu  de 
l'incendie  «  nous  sommes  trop  souvent  encore'  té* 
mcxns  de  l'impuissance  de  tant  de  secours ,  parce 
que,  en  général,  malgré  toute  la  promptitude  pos- 
^le,  on  peut  dire  que  les  secours  arrivent  toujours 
trop  îMtd.  Ne  suffit-il  pas ,  en  effet ,  de  quelques 
mstans  plus  tôt  ou  plus  tard  pour  sauver  quelquefcns 
an  édifice,  ou  pour  qu'il  devienne  la  proie  des 
flammes?  Tout  ce  qui  peut  contribuer  à  reudre  les 
secours  plus  prompts  est  donc  en  quelque  sorte 
le  bat  principal  que  Ton  doit  ici  se  proposer.  C'est 
dans  cette  vue  que  M.  Aubin,  rue  Saint-Hilaire ,  à 
Rouen ,  a  construit  une  pompe  aspirante  et  foulante 
d  un  nouveau  modèle* 

Cette  pompé  offre  deux  avantages  bien  précieux  : 
fun,  de  pouvoir  fournir  l'eau  de  suite  ea  arrivant 
sur  les  lieux ,  et  cela  an  moyen  d'un  réservoir  plein 
d^eau  porté  sur  le  charriot  même  de  la  pompe  :  ce 
réservoir  contient  environ  quatre  hectolitres  ;  l'autre 
avantage  consiste  à  pouvoir  amener  l'eau  dans  ce 
réservoir,  à  l'aide  d'un  tuyau  d'aspiration  qui  peut 
aller  puiser  à  -une  distance  plus  ou  moins  considé- 
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rabic  ;  maïs  ce  que  nous  devons  faire  remarquer  id, 
c'est  que  ce  tujau  s'ajuste  en  moins  d'une  minute, 
de  sorte  qu'il  se  trouve  en  ëtat  de  fonctionner  avant 
que  ce  rései'voir  se  trouve  ^dë ,  et  la  pompe  continue 
sans  la  moindre  interruption.  Ce  qui  donne  l'avan- 
tage à  cet  appareil  de  tuyaux  aspirateurs  sur  d'autres 
à  peu  près  du  même  genre,  c'est  la  promptitude 
avec  laquelle  il  peut  être  dispose.  II  feut  remarquer, 
en  outre,  que  ces  tuyaux  étant  en  métal  ne  sont  pas 
sujets  à  se  détériorer  comme  ceux  qui  sont  en  cuir, 
et  Ton  sait  que  la  moindre  ouverture  qui  se  forme 
dans  les  conduits  d'aspiration  suffit  pour  en  diminuer 
considérablement^I'effet ,  quand  eUe  ne  le  rend  pas 
entièrement  nul. 

€e  système  de  tuyaux  consiste  dans  un  assem- 
blage de  plusieurs  cylindres  d'environ  un  mètre 
cinquante  centimètres  de  longueur  chacun,  unis 
bout  à  bout ,  de  manière  a  pouvoir  se  replier  les  uns 
contre  les  autres ,  ou  se  développer  sans  qu'il  y  ait 
solution  de  continuité. 

Nous  avons  reconnu  que  la  manœuvre  n'est  pas 
plus  difficile  en  les  composant  de  sept  et  même  de 
huit  cylindres ,  ce  qui  donne  une  longueur  d'environ 
onze  à  douze  mètres.  On  peut  aussi  transporter 
facilement  sur  le  charriot  dé  la  pompe  deux  assem- 
blages  de  ces  cylindres ,  ce  qui  donnerait  le  double 
de  longueur,  et  il  ne  faudrait  pas  beaucoup  plus  de 
tems  pour  les  disposer.  Enfin  ,  si  les  seaux  tardaient 
trop  à  arriver,  et  qu'il  fallût  puiser  à  une  grande 
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distance,  on  pourrait  adapter  les  tuyaox  de  cuir, 
Inen  entendu  que ,  dans  tous  les  cas ,  le  niveau  des 
eaux  ne  devra  pas  être  au-dessous  du  niveau  de  la 
pompe  de  plus  de  huit  mitres ,  maximum  d'ëlëvation 
pour  les  pompes  a^irantes. 

M.  Aubin  a  construit  sa  pompe  de  manière  à  y 
pouvoir  placer  deux  ajutoirs  garnis  d'un  robinet  à 
leur  orifice ,  et  les  pompiers  chargés  de  la  conduite 
de  ces  ajutoirs  peuvent  cesser  d'envoyer  Teau 
quand  ils  le  jugent  convenable ,  ensemble  ou  sëpa-^ 
rément,  sans  arrêter  les  travailleurs  qui  sont  au 
balander. 

C'est  an  chef  de  pompe  à  veiller  à  une  soupape 
placée  eqtre  le  réservoir  et  le  corps  de  pompe  fou- 
lante. Lorsque  l'ajutage  est  fermé,  l'eau  comprimée 
dans  le  tuyau  soulève  cette  soupape  et  retourne  au 
résenroir.  Celuirci  ne  tarde  pas  alors  à  se  remplir  ; 
on  s'aperçoit  facilement  du  trop-plein ,  et  l'on  peut 
&ire  reposer  les  travailleurs  jusqu'à  ce  que  cette 
soupape  y  venant  à  se  refermer,  indique  que  l'ajutage 
a  été  ouvert  de  nouve.au  et  que  le  jeu  de  la  pompe 
doit  recommencer  immédiatement.  De  cette  ma- 
nière,.  quand  tous  les  orifices  sont  fermés^  la  près* 
sion  que  Teau  exerce,  ne  peut,  dans  aucun  cas, 
occasionner  la  capture  des  tuyaux  en  cuir  :  on  a 
encore  l'avantage  de  ne  point  perdre  d'eau  inuti- 
lement; en  outre,  le  chef  de  pompe  est  toujours 
averti  par  le  jeu  de  la  soupape  si  les  ajutages  sont 
ouverts  ou  fermés ,  ce  qui  dispense  des  commande- 
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mens  de  halte  et  de  marche ,  qui  y  transmis  quel* 
quefois  d'assez  loin,  contribuent  à  augmenter  la 
confusion. 

Cette  pompe  peut,  être  également  alimentée  par 
les  seaux  ;  on  les  verse  dans  le  réservoir  par  un 
entonnoir  qui  y  est  adapte. 

Nous  avons  vu  fonctionner  cette  pompe,  et  huit 
à  dix  hommes  au  balancier  ont  suffi  pour  lancer 
Teau  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  pieds  de  hau- 
teur ,  tandis  que ,,  pour  produire  le  même  e£Pet  avec 
les  pompes  ordinaires,  il  faut  douze  à  quatorze 
hommes.  Cette  amélioration  provient  d'une  bonne 
disposition  du  balancier  et  des  pistons ,  et  attssi  de 
la  perfection  du  travail. 

Enfin,  nous  ferons  remarquer  que,  malgré  le 
poids  de  quatre  hectolitres  d'eau  qui  doivent  être 
transportés  sur  la  pompe,  le  poids  total  de  la  ma- 
chine n'^excède  guère  que  de  trois  cents  kilogrammes 
le  poids  des  pompes  ordinaires ,  attendu  que ,  dans 
celles-ci,  rencaissement  des  corps  de  pompes  est 
beaucoup  plus  lourd  que  le  réservoir  de  la  pompe 
actuelle ,  et  que ,  dans  cette  dernière ,  les  corps  de 
pompes  n'ont  pas  besoin  d^étre  encaissés.  La  force , 
pour  mettre  en  mouvement  le  charriot,  ne  doit  donc 
pas  être  de  beaucoup  plus  considérable,  et,  d'ailleurs, 
grâce  au  zèle  et  à  Tempressement  des  pompiers  et 
des  habitans ,  ce  ne  sont  pas ,  en  général ,  les  bras 
qui  manquent  pour  activer  le  transport  des  pompes. 

La  Société  s'empresse  de  donner  à  M.  Aubin  les 
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ïïÉDitLLg  d'argent. 

La  poterie  de  terre  de  Rouen  est  renommée  pour 
ia  5ofidiié  et  la  bonne  qualité  de  ses  veniis  et  de  ses 
éima^  mais  elle  n'est  point  à  Tépreuve  du  feu. 
M.  Amédée  Lambert,  de  Rouen ,  vient  de  composer 
Do^&ience  qui  remplit  cette  condition.  II  est  parvenu 
Hm  conserver  assez  de  légèreté  pour  ne  pas  en 
wndre  l'usage  incommode,  et  elle  peut  remplacer 
^  les  poêlons  de  cuivre ,  de  ferblahc ,  etc.  Une 
comimssion  prise  dans  le  sein  de  la  Société  en  a  fait 
lessai.  Ces  faïences  sont  établies  aux  mêmes  prix 
9Qe  les  poteries  brunes  et  blanches  les  plus  com- 
munes, et  ce  fabricant  les  livre  au  commerce  sous 
le  nom  de  terre  de  feu. 

M«  Amédée  Lambert  s'est  occupe  aussi,  avec 
^ccès,  de  la  fabrication  des  vases  alcarazast  propres 
à  rafraîchir  l'eau/  On  sait  qu'en  Espagne  on  en 
to  beaucoup  usage.  Les  Espagnols  les  placent  sur 
^  fenêtres  de  leurs  maisons,  et  en  routé  il  les 
Suspendent  sous  le  ventre  des  mulets.  Depuis  quel- 
çues  années ,  op  fabrique  de  ces  «ortes  de  vases , 
mais  presque  sans  succès.  II  suffit,  en  effet,  d'exami- 
ner le  grain  serré  et  l'épaisseur  du  biscuit  pour  être 
convaincu  qu'ils  ne  peuvent  permettre  le  suintement 
dn  liquide ,  et  par  suite  l'évaporation  continue  qui 
produit  l'abaissement  de  température.  La  difficulté 
consiste  à  pouvoir  conserver  à  la  terre  beaucoup 
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dç  lég^etéf  el.ea  même  teins  lui  dôihier  taseï  de 
consistance  pour  qu'elle  puisse  «upporter  un  feo 
qui  doit  la  faire  passer  au  rouge  et  la  piaiutenir  assez 
long-tems  dans  œt  état*  On  obtient  de  cette  manière 
une  terre  très-poreuse,  et  la  transsudation  du  liquide 
est  assez  abondante  pour  que  ces  alcarazaSf  placés 
dans  un  courant  d'air,  même  à  Tardeur  du  soleil* 
produisent  un  abaissement  asses  considérable  dans 
la  température  du  licjuide.  • 

.    Ce  fabricant  s'est  encore  occupé  de  rej^^uire 
sur  papier  les  caractères  d^imprimerie  »  très^pron^ 
tement  et  à  peu  de  frais.  La  recherche  du  décalquage 
l'a  conduit  à  une  autre  découverte  plu3  importante 
relative  à  un  nouvel  aj^rét  pour  les  étoffes,,  et  ptfti- 
cuUèrement  pour  celles  de  fiks  Jfisqu'ici ,  il  s'est 
borné  à  quelques  essais  ;  mais  lès  résultats  sont  assez 
3ati^aisans  pour  que  nous  nous  empre«^iîs  d'en- 
courager cet  honorable  industriel  «  et  de  Tengag^^ 
poursuivre  ses  recherches; 
.    Ënlin ,  M.  Amédée  Lambert ,  tout  en  s^oocupant 
de  Tutile,  n'a  point  négligé  Tagréable;  il  s^est  livré, 
avec  succès,  à  la  fabrication  des  vsiSes  en  terre ^e 
de  biscuit t  de  diverses  nuances,  pour  roi:nement 
des  appartemens  et  des  jardins.  Le  biscuit  ne  devant 
pas  retourner  une  seconde  fois  au  feu  pouf  être  cuit 
en  émail,  on  peut  ainsi  le  livrer  à  igi  prix  très* 
modérée  On  sait ,  ea  efiet ,  que  les  yases  recouverts 
id'émail  ne  sout  pas  favorables  à  la  végétation  et  à  la 
conservation  des  plantes. 
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JUi  Société  décerne;  une  médamlmjl  de  brokze  à 
M.  Amédée  Lambert. 


M,  Gmet^9  de^Fécamp,  a^  formé  ^  dans  le  courant 
de  l'aunëe  demi/^c ,  un  établissement  pour  la  fabri« 
cation  des  couvertures  et.moUetonÂ  en  coton.  Les 
matières  qu'il  emploie  proviennent  principalement 
4es  déqtiets  des. filatures.  Ce  .&bricanl  rivalise  avec 
ceux  de  la  capitale,  tant  pour. la  modicité  des  .prix 
que  pour  la  bonne  qualité  et  la  beauté  des  produits. 
Il  a  envoyé  à^  la  Société  divers  échantillons  qui  sont 
exposés  ici. 

Dants  le  principe  i  n'étant  pas  assuré  du  succès^^  il 
se  contej^tait  de  faire  tourner  à  bras  les* cardes  et 
lés  machines  pour  le  nétoiement^  en  se  bornant 
ainsi  à  de  amples^  essais;  mais,  ayant  trouvé  de 
nombreux  débouchés  pour  l'écoulement  de  s^s  pro- 
duits ,  il  a  établi  ^e$  >fabriques  sui!'^  une  plus,  grande 
échelle ,  et*  ce  sont  àts  cofirans  d'eau  qui ,  depuis 
quelque  tems,lui^servent. de  moteur*  Dje  cette  ma-* 
^ière ,  •  il  peut  &briquer  avec,  plus  d'avantage ,  tant 
pour  les  quantités  que  pour  la  bonne  qualité  qu'il 
obtient. 

Dans  ce  moment,  il  fabrique  vijagt  couveitures  et 
vîngt-cioq  |t  Irente  mètres  de  molleton  par  jour  ^  et 
emploie  à  cet  effet  de  vingt  à  vingt-deux  ouvriers. 
Il  est  probable  que  cet  établissement  prendra  nme 
e»tensi<ii^  ra|^ide,  et  M.  .Genetz  espère  le  doubler 
d'ici  au  mois  de  janvier  prochain. 
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Quoique  les  qualités  ainsi  que  les  prix  soient  les 
mêmes  que  ceux  des  autres  Êibriques,  ce  manufac- 
turier n'en  a  pas  moins  le  mérite  d'avoir  introduit 
le  premier  cette  industrie  dans  le  département,  et 
en  cette  considération  y  la  Société  accorde  à  M.  Ge- 
nctz  une  médaille  de  B]M3nze. 

'Hi.  Laicmmt  écuyer,  directeur  du  Cirque    à 

» 

Saint  vSever,  nous  à  présenté  et  a  exposé  ici  divers 
objets  relatif  à  son  art;  entr'autres  plusieurs  genres 
de  bride  et  mors,  et  un  appareil  pour  la  ferrure 
des  chevaux. 

Quelques  essais  ont  été  faits  en  pl*ésenc6  de  plu- 
sieurs membres  de  la  Société ,  et  leur  ont  paru  satis- 
faisans.  Mais  nous  avons  pen^é  que  des  expériences 
multipliées,  et  surtout  un  long  usage  de  ces  mors, 
étaient  nécessaires  pour  se  prononcer  sur  leur  mé- 
rite et  leurs  avantages  réels.  I^  Société  espère  que', 
«  poinr  le  concours  prochain ,  elle  aura  reçu  les  ren- 
seignemens  qui  lui  manquent  encore ,  et  elle  engage 
M.  Lalanne  à  employer  tous  les  moyens  posâtes 
pour  mettre  en  usage  ses  appareils  qui,  dans  les 
effets  qu41s  doivent  produire,  seront  d'une  grande 
utilité. 

Elle  se  plaît  à  le  mentionner  ici  honorablement. 

i 

La  France,  qui,  de  tous  les  états,  est  peut-rétre 
celui  auquel  une  statistique  générale  est  plus  néces- 
saire, est  cependant  celui  qui  éprouve  le  plus  de 


(  "7  ) 

difficultés  à  réunir  les  mat érîauï  indispensables  à  sa 
crëation.  Entreprise  par  Turgot,  reprise  pisir  Napo- 
léon ,  elle  ne  se  compose  encore  que  de  fragmens, 
de  quelques  annuaires  incomplets ,  de  quelques  ou- 
vrages particuliers,  rédigés  soit  par  des  sociétés 
spéciales,  soit  par  des  individus  qui  n'étaient  ni  en 
état,  ni  en  position  de  réunir  des  documens  exacts. 
Il  eût  été  facile ,  peut-être ,  de  faire  marchel:  ce 
travail  de  front  avec  le  cadastre  qui  en  est  un  élé- 
ment ;  et  si  les  administrations  supérieures  y  eussent 
pensé ,  si  les  ingénieurs  du  cadastre  Teussent  voulu , 
le  moment  eût  été  bien  choisi ,  et  l'exécution  promp- 
tement  effectuée. 

La  Sodété  libre  d'Emulation  a  senti  qu'il  entrait 
dans  le  but  de  son  institution  de  réunir  aussi  des 
matériaux  qui,  plus  tard,  seraient  coordonnés  avec 
le  travail  général.  Elle  a  pensé  qu'un  appel  fait  par 
elle  aux  personnes  zélées  qui  peuvent  apporter  leur 
tribut  ^  une  entreprise  si  utile  et  si  itidispensable 
aurait  quelque  résultat ,  et ,  par  sa  délibération  du 
2  janvier  i835,  elle  a  admis  au  concours  de  ses 
médailles  les  mémoires  qui  lui  seraient  adressés. 
'  Nous  sommet  heureux  de  pouvoir  signaler 
comme  un^  excellent  travail ,  digne  de  tbus  nos 
âoges,  le  mémoire  avec  supplément  que  nous  a 
adressé  M.  LesguiUez  sur  la  statistique  de  Darhétal. 
Le  nom  de  ce  concurrent  nous  était  déjà  connu 
honorablement  ;  son  père  était  un  des  fondateurs 
de  la  Société  libre  d'Emulation. 
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Ce  mëmoîre . confient  soixante  pages  \n4^:  avec 
un  supplément  de  dix  pages.  Il  offire  d*abord  en  péo 
de  mots ,  et  seulement  comme  introduction ,  Tfais-^ 
toire  de  la  ville  de  Darôdtal ,  puis  sa  topogi^phié, 
ses  eaux  Y  la  nature  du  sol,  Tétat  de  ragricuhure, 
les  foires  et  marches ,  Tadministration  civile  et  }udi- 
cianre ,  le  mouvement  de  là  population,  le  nombre 
et  l'ëtat  des  établissemens  industriels ,  etc. 

Les  bornes  de  ce  rapport  ne  noos  permettent  paaâ 
de  donner  ici  Tanaljrse  de  cet  ouvrage.  Nous  dirons 
seulement  que  tious  n'avons  pu  nous  défendre  d'une 
réflexion  qui  est  la  conséquence  des  cbifiires  de  ce 
mémoire.  Nous  ne  la  consignons  ici  que  comme  une 
preuve  entr'autres  de  Tutilité  d'avoir  dés  renseigne- 
mens  statistiques  exacts. 

On  compte  généralement  que  le  nombre  des 
enfenf  de  sept  à  quatorze  ans  qui  peuvent  suivre 
les  écoles  est  des  3/7*.  de  la  -population  totale. 
D'après  cette  base,  le  nombre  des  enians  de  Damé-^ 
tal,  dont  Tâge  est  compris  entre  ces^.Kmites,  serait  de 
2882.  Il  n'y  en  a  pourtant  que  six  cent  soixante-dix 
qui  vont  aux  écoles ,  et  par  conséquent  mille  sept 
cetit  douze  qui  n^y  vont  pas.  Gomme  la  différence 
entre  lc'nt>mbre  des  garçons  et  des  tilles  est  dans  le 
rapport  de  treize  à  quatorze  à  Damétal ,  ce  swaienl 
huit  cent  quatre-vingt-dix -sept  garçons  et  htiit  cent 
quinze  filles  qui  seraient  privés  des  bienfaits  de  l'in^ 
struction  primaire ,  c'est-a-dire  près  des  trois  quarts 
de  celte  portion  de  la  population.  Un  tel  état  est  dé- 
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ploiable  ;  S  Test  surtput  parce  qu'il  dénoie  un  grand 
étaX  de.misere,  ou  une  soif  de  gain  peut-être  plus 
déj^rahle  encore  ;  car  ce  qui  empêche  les  parens 
â*eai^oyer  leurs  eniansaux  ëcoles,  c'est  qu  ils  peuvent 
les  employer  dans  les  ateliers ,  où  ils  gagnent  trente 
à  quarante  centimes  par  jour.  Cet  état  est  déplorable 
aussi,  parce  qu*il  prépare  pour  Tayenir  une  popula- 
tion maladive,  en  employant  les  enfans  à  un  travail 
au^essua  de  leurs  forces,  en  les  tenant  dans  une 
atmosphère  nisalubre ,  en  ne  leur  permettant  point 
le  moinreinent ,  Pexercicç  si  nécessaire  k  leur  &ge , 
en  les  accoutumant  h  entendre  des  discours ,  et  pcut- 
àre  à  vo^r  des  actions  qui  ne  peuvent  exercer  que  la 
pks  Acheiise  influence  sur  leur  moralité^  car  cette 
maxime  ri  sage  :  Maximapuero  debetur  revererdia^ 
n'est  guère  connue;  dans  les  grands  ateliers  de  fila- 
ture et  d'indiennerie. 

■ 
■ 

La  Sodâé  fibre  d'Emulation  a  reconnu  tout  le 
mérite  du  travail  de  M.  Lesguillez.  L'auteur  compte 
rendre  son  ouvrage  plus  complet  encore,  en  éten* 
dant  sa  statistique  sur  tout  le  canton.  La, Société  ne 
peut  qu'applaudir  au  zèle  de  M.  Lesguillez ,  et,  pour 
l'encouiager  autant  que  pour  lui  témoigner  sa  sat^i^ 
faction,  elle  lui  accorde  line  miêdaillè  d'argent. 

Voltaire  disait,  avec  raison,  qu'il  n'était  point 
de  pays  qui  ne  voulût  avoir  son  histoire  produite 
en  un  gi^os  in-R,  quelque  petit  et  peu  important 
que  fût  cet  endroit  par  lui-même.  Voici  tout  juste- 
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ment  une  petite  coinmune  d'environ  huir  cents» 
hectares  de  superficie,  peuplée  de  .douze  cents  habi- 
tans,  qui  fait  remonter  son  origine  au-delà  de  cin- 
quante  an»  avant  notre  ère,  se*  présente  comme 
ayant  été  le  théâtre'  de  fameux  combats  entre  les 
Romains  et  les  Gauloijs^  et  fait  figurer  dans  son 
histoire  Arioyiste  et  Vercingétprix  !  Cette  commune  » 
c'est  celle  de  Normanyille ,  canton  de  Fauyille  , 
an*ondissement.d'Yvetot,  département  de  la  Seines- 
Inférieure. 

Au  surplus,  nous  ne  prétendons  point  ici  contester 
la  vérité  des  assertions  de  l'auteur;  le  peu  d'impor-^ 
tance  de  la  commune  de  Normanville  ne  saurait  t 
d'ailleurs,  les  infirmer.  L'une  des  villes  les  plus 
célèbres  de  Tunivers,  la  fameuse  Sparte,  hélas I 
n'esl-elle'  pas  aujourd'hui  une  pauvre  chaumière 
dont  toute  la  richesse  consiste  dans  l'herbe  qui  croît 
sur  les  tombes  d' A^  et  de  Léonidas  ! 
'  Cette  statistique  est  un  manuscrit  de  deux  cent 
quatre-vingt-dix  pages  grand  in-folio  colombier, 
accompagné  de  trois  cartes  et  planis,  le  tout  fait  avec 
beaucoup  de  ^oin  par  M.  JBion,  instituteur  primaire 
à  Normanville.  ,   • 

L'ordre  alphabétique  <iu'il  a  adopté  pour  les 
divers  sujets  qu'il  traite,  rend  difficile  le  rapproche- 
ment de  tout  ce  qui  se  rattache  au  même  sujet. 

Ce  qui  est  relatif  à  la  population  est  .ti'aité  avec 
des  détails  trop  minutieux.  Dans  une  statistique  v  on 
ne  doit  point  s'occuper  des  individus^  mais  seules 
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meut  des  nombres  ;  et  M.  fiion  eût  pu  s'épargner 
un  travail  considérable  ei|  supprimant  tant  de  listes 
nominatives. 

Bien  que  le  travail  de  ce  concurrent  présente  des 
superfluitâ  sous  quelques  rapports,  il  est  Ihcomplet 
sous  pinceurs  autres  ;  néanmoins  cet  instituteur  a 
fait  preuve  d'un  zèle  qui  mérite  d'être  encourajj[C. 
On  trouve ,  d'ailleurs ,  dans  son  ouvrage ,  quelques 
renseignemens  qui  peuvent  être  utiles.  En  consé- 
quence ,  la  Société  accorde  uqe  mention  honorable 
\  Mv  Bion  y  de  la  copmune  de  Normanville. 


Le  troisième  mémoire  dé  statistique  dont  nous 
ayoos  à  vous  entretenir  est  de  M.  Germain  ^  de 
Fécamp ,  et*  relatif  à  cette  dernière  ville.  Près  du 
quart  de  ce  mémoire  est  consacré  à  Thistoire  de  la 
province ,  en  la  rattachant  k  celle  de  la  ville  et  de 
l'abbaye.  Ces  détails  sont  étrangers  a  la  statistique. 

L'auteur  a  consacré  un  chapitre  à  la  topographie , 
une  section  à  ThyVlrologie  de  la  ville  et  d'une  partie 
de  ses  environs.  La  section  suivante  est  celle  de  la 
météorologie. 

Un  chapitre  est  destiné  spécialement  à  l'intérieur 
de  la  ville. 

Les  chapitres  suivans  aux  fortifications ,  aux  pro-* 
ductions  naturelles  du  territoire,  à  la  population,  etc. 

Si  quelques  parties  de  ce  volumineux  mémoire 

présentent  des  détails  satisfaisans  ;  il  en  est  un  grand 

•  •  • 

nombre  malheureuscm<;nt  incomplets,  et  plusieurs 
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chapitre»  assez  étendus  qui  traitent  dé  matières 
étrangères  à  la  statistique. 

L'auteur  mérite  cependant  des  éloges  j^ur  avoir 
entreplis  et  exécuté  un  si  long  travail.  Il  aurait 
obtenu  et  nous  aurait  procuré  un  ensemble  plus 
satisfaisant ,  s'il  eût  pris  pour  guides  les  modèles  qui 
ont  été  offerts  aux  personnes  qui  veulent  s'occuper 
de  statistique. 

lia  'Société  accorde  une  mention  honoraîblé  à 

M.  Germain ,  de  Fécamop. 

*  • 
•  « 

Le  quatrième  méipoire  est  de  M.  ddCf  géomètre 
de  la  ville  d'Eu.  Le  travail  de  ce  concurrent  ne  laisse 
rien  à  désirer  sur  la  topographie ,  la  nature  du  sol , 
la  division  en  terrés  arables ,  eii  forêts ,  en  prai- 
ries, etc. 

II  est  à  regretter  qu'un  grand  nombre  de  rensei- 
gnemens,  indispensables  dans  un*  ouvrage  de  ce 
genre ,  restent  ignora.  En  général ,  ce  mémoire  est 
complet  sous  quelques  rapports ,  mais  incomplet 
sous  beaucoup  .d'autres.  Il  est  accompagné  d'une 
caite  du  canton  d'Eu ,  extraite ,  mais  sûr  une  plus 
grandie  échelle ,  de  celle  de  notre  département  par 
M.  Girard.  Enfin ,  conuné  cet  ouvrage  a  été  livre  à 
l'impression  depuis  i832t,  la  Société  a  jugé  qu'il 

suffisait  d'en  feire  mention. 

,  •  . 

M.  Adolphe  Salle  avait  commencé  un  travail  sur 
la  statistique  du  canton  de  Cany  ;  mais,  avant  de  le* 
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{ffésenter;  il' a  désiré  vérifier  par  lui-même  Pèxacfî- 
tude  de  tous  les  renseignemens  qu'il  a  pu  se  procurer, 
et,  en  conséquence,  il  a  iprfféré  attendre  k  Tannëe 
prochaine.  Nous  ne  pouvons  qu'approuver  un  motif 
aassi  louable ,  et  encourager  M.  Salle  à  achever  son 
ouvrage  pour  cette  époque. 

L*amiëe  dernière  et  la  précédente ,  la  Société  a 
entendu  des  rapports  très -circonstanciés  sur  les 
nombreuses  recherches  de  M.  Gonfrepûle,  relatives 
au  substances  employées  dans  les  peintures,  tein- 
tures et  aj^rAs  de  rinde,  et  que  ce  jeune  chimiste  a 
rapportées  en  France.  ^ 

Noos  avions  lieu  d'espérer  que  les  expérience^ 
en  grand  que  noua  sollicitions  ne  tarderaient  pas  à 
êlre  entreprises  ;  mais ,  par  suite  de  circonstances 
particulières ,  une  quantité  coifsidérable  de  chayor 
ver  et  autres  articles  ^  arrivés,  à  Bordeaux  en  mars 
et  avril ,  nVnt  pas  été  livrés  assez  à  teins  pour  que 
ces  expériences  aient. pu  étire  effectuées.  La  Société 
espère  que,  Tannée  prochaine,  elles  auront  lieu 
avec  tout  le  succès  qu'on  doit  attendre  des  essais 
qui  ont  été  (aits  sur  de  petites  quatitités ,  et  qu'elle 
pourra  enfin  décerner  à  M.  Gonfreville  une  récom- 
pense proportionnée  à  ses  longs  et  nombreux  tra- 
vaux. 

Un  tableau  d'échantillons  dès  divers  teints ,  obte- 
nus à  l'aide  de  ces  substances,  est  exposé  ici.  La 
beauté ,  ainsi  que  la  solidité  des  couleui's ,  la  diversité 
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des  nuances,  nous  font  dësirer,  vivement  qne  les 
expériences  en  grand  viennent  confirmer  les  espé- 
rances que  les  premiers  essais  ont  fait  naître. 

Tels  sont,  Messieurs ,  les  résultats  de  ce  concours. 


En  proclamant  dans  cette  solennité  les  noms  de 
ses  lauréats,  la  Société  libre  d'Ëmulation  a  pour 
but  d'exciter  le  acle  de  tous- ceux  qur  peuvent  con- 
tribuer aux  progrès  des  sciences ,  des  arts  et  de 
rindustrie.  Elle  fait  de  nouveau  un  appel  à  tous  les 
talens ,  à  toutes  les  capacités  ;  elle  e^re  que  sa  voix 
sera  entendue ,  et  qu'elle  pourra  compter  encore  ^ 
Tannée  prochaine,  un  plus  grand  nombre  de 
concurrens  dignes  de  ses  récompenses. 
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RAPPORT 
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COURS  PUBLICS  ïiT  GRATUIT5, 


PAm  M.  Pnto  PIMOliT. 


Messieubs  t 

Dans  votre  séance  publique  de  Tannëe  dernière , 
▼ous  aviez  fait  connaître  le  projet  que  vous  aviez 
conça  d'offrir  à  la  jeunesse  rouennaîse  des-  cours 
pablics  et  gratuits.  Deux  autorisations  vous  étaient 
nécessaires  ;  Tune  ne  pouvait  vous  manquer ,  Mes* 
âeurs  :  les  vues  éclairées  de  M<  le  maire  sont  assez 
connues  ;  vous  savez  tous  son  aèle  ardent  à  accueil- 
fr  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  répandre  l'instruc- 
tion publique  rk  protéger  les  établis3emens  qui  ont 
cette  instruction  pour  objet  ;  aussi  Pautorisation  mu- 
nicipale ne  s'est -elle  pas  long-tems  fait  attendre.  La 
^coude  ,  celle  du  conseil  royal  de  Tinstruction 
publique  ;  vous  devez  à  Tempressement  plein  de 
I^en?allance  de  M.  le  Recteur  de  TAcadémie  de 


(ia6  ) 

ravoir  presqu'aussitôt  obtenue  que  solbdiâe.  Vos 
vœux  furent  accomplis ,  Messieurs ,  lorsqu'en  ou- 
vrant les  cQurs  {Projetés  «  le  ^2  décembre  dernier, 
vous  pûtes  offrir  au  public 9. par  la  double  autorisa- 
tion que  vous  aviez  obtenue ,  d'une  part ,  la  garantie 
que  les  professeurs,  la  plupart  nos  confrères,  rem- 
pliraii^t  avec  zèle  et  talent  la  tâche  qui  leur  était 
confiée  ;  de  l'autre ,  Celle  que  votre  projet  devait 
produire  quelque  bien ,  disons  plus ,  d'heureux 
résultats. 

Votre  appel  a.  été  entendu ,  .Messieurs ,  et  votre 
satisfaction  fut  grande,  quand  vous  vîtes  combien  de 
jeunes  gens  employés  soit  dans  le  commerce ,  soit 
dans  les  fabriques,  vinrent  prendre  inscription  pour 
ces  cours.  Votre  comn^ission  a  souvent  assisté  aux 
sé^ces  du  diniaxiçhe ,  et  elle  a  pu  se  convaincre 
par  elle-même  de  l'ardeur  avec  laquelle  étalent  sui- 
vies les  leçoq^  4  elémens  de  droit  oommescial  i  de 
tenue  de  livres  et  de  géométrie.  £Ue  9  vu*  Tamphi- 
théâtre  presque  constainn^ent  xempli ,  et  ce  lut  un 
bonheur  pour  elle  de  vous  rendre  compte  du 
igiand  nombre  d'auditeurs  qui  s'y  pressaient,  de 
leur  assiduité  ,  de  leur  attention  ,  àe  leurs  progrès. 

iMsons  aussi ,  Meçsie^rs,  que  les  professeuiSM. 

Ici  je  m'arrête  /  j'ai  parlé  de  leur^  zèle  el  dé  Itfir 
talent!  un  nouvel  éloge  pourrait  inquiéter  leur 
modestie. 

Vous  aviez  décidé  que  vous  offririez  des  encoura- 
gemens  et  des  récompenses  aux  élèveç  qui  auraient 
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suivi  les  cours.  Tous  ne  pouvaient  y  avoir  pari  ;  un 
concours  était  indispensable;  Soixa^nte-douze  élèves 
âaient  inscrits  pour  Iç  cours  d'ëlémens  de  droit  com- 
mercial. Vôtre  commission  a  reconnu  «  et  vous  ayez 
confirmé  que  le  premier  prix  était  mérité  par  M.  Beu- 
lerille  »  ouvrier  en  poterie  d'étaiin  ; 

Le  deuxième  prix  par  M.  Cartier,  commis  ; 

La  jff^nière  mention  honorable  par  M.  Perrin  y 
OQTrieriaïencier; 

La  deuxième ,  par  M.  Dclabaye ,  serrurier. 

Qoatre* vingt-douze  élèves  s'étaient  feit  inscrire 
povle  cours  de- ternie  de  livres.  Vous  avez  cru 
àem  décerner  le  premier  prix  à  M.  Beuzeville , 
dénomme; 

Le  second  à  M.  Lecrénier ,  tisserand  ; 

La  première  mention  honorable  à  M.  Perrin  , 

La  deuxième  à  M.  Masquerai  jeune  «  comm». 

Cinquanle^eux  élèves  s'étaient  fait  inscrire  pour 
ie  cours  de  géométrie ,  le  premier  prix  a  été  mérité 
psur  M.  Gully,  ouvrier  imprimeur  en  indienne  ; 

Le  deuxième  prix  par  M.  Masquerai  jeune ,  déjà 
DOfflmé; 

la  première  mcocKoii  honorable  ,  par  M.  Mas* 
tioerai  sâné ,  commis  ; 

La  deuxième ,  par  M.  Tester ,  formier. 
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SUJETS  DE  PRIX 

pROKisét  POUR  l'année  i836. 


PRIX   ANNIIJSI.. 


La  Sociëtë  libre  d'Ëinulation  de  Rouen  avait  pro- 
poséf  Tan  deniier,  lui  Prix  coqsistant  en  une  Médaille 
d'or  de  la  valeur  de  trois  cents  francs  9  à  Fauteur  du 
meilleur  Mànoire  sur  le  sujet  ci-après  indiqué.  Il'en 
ayant  reçu  aucun ,  elle  Le  proroge  jusqu'à  Tannée 
prochaine  : 

r 

Tracer^  comparatk^ement  au  commerce  mari^ 
Urne  delà  France^  un  Tableau  statistique  et  rai-- 
sonné  de  celui  de  Rouen^  aux  épocfues  de  \  788|  1 81 8 
et  1833  ;  indiquer  les  causes  des  changemens  qu'il 
a  éprauipéSs  et  rechercher  Ifis  moyens  de  lui  donner 
une  plus  grande  extension. 


PRIX   BXTRAOtlDINAIRK. 


La  Société  libre  d'Émulation  de  Rouen  •  répon* 
dant  au  désir  exprimé  par  M.  Toussin ,  négociant 
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» 

de  cotte  ville ,  avait  propose  un  PrÎK  de.  cmq  cents 
francs 9  dont  d!?ii<r  cén/l5y^»m:5  fouirnis  par  M.  Touc- 
an ,  à  Tauteor  du  meilleur  Mémoire  sur  cette 
gestion  *: 

Trouver  un  moyen  peu  dispendieux  de  faire 
fWwnter  à  Rouen  des  nanres  de  300  à  (00  ftm- 
neauœ,  sans  qu'ils  soient  aUégés  d^une  partie  de 
leurcargaisan. 

•  t 

Les  ^atre  mémoires  parvenus  en  i835  n'ayant 
point  rempli  le  but  que  la  Sodëté  désirait  voir  atteint  » 
on  cinquième  n'ayant  pu  être  admis  »  l'auteur  s'étant 
présenté  bien  après  le  dëlar  prescrit ,  la  Société  a 
prorogé  le  concours  jusqu'à  Tannée  prochaine ,  et 
croit  devoir  donner  les  explications  suivantes  : 

Deux  conditions  sont  imposées  : 

Un  moyen  vkCiLE  et  peu  dispendieux^ 

Les  concurrctis  doivent  considérer  qu'il  s'agit  de 
faire  entrer  en  Seine  des  navires  d'un  grand  tirant 
d'ean  venant,  chargés,  de  la  mer.  Pour  cela ,  l'appa-» 
reil,  quel  qu'il  soit,  doit  pouvoir  être  appliqué,  ou 
en  rade  du  Havre ,  avant  que  le  navire  s'engage  dan3 
les  bancs  qui  obstruent  l'einbottchure  de  la  Seine, 
ou  dans  le  pwt  du  Havre  même ,  c'est-à^'dire  dans 
les  vannes  de  ce  port 

Dans  ce  dernier  cas,  il  iàut  avoir  égard  à  l'oiiver- 
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Inrn  des  écluses,  des  bassins,  et  à  la  facililë  d^ ma- 
noeuvrer l'appareil ,  soit  dans  ces  bassins ,  à  l'entrée 
desquels  il  y  a  toujours  un  grand  nomlH*e  de  navires 
qui  attendent  le  moment  de  la  soi'tie,  soit  dans 
l'avant-port ,  qui  a  aussi  ses  inconvéniens. 

Danâ  l'autre  cas ,  il  faut  observer  quels  sont  les 
vents  le  plusordinairenient  i^'gnans,  leur  direction, 
leur  force,  leur  effet  sur  la  mer;  quelles  sont  la 
vitesse  et  la  force  de  la  marée;  si  les  circonstances 
du  vent  et  de  là  raarce  ne  s'opposeraient  pas  trop 
souvent  à  l'application  de  l'appareil ,  et  alors  si,  vu 
le  petit  nombre  de  circonstances  favorables,  aiio 
assez  grande  quantité  de  navires  pourrait  profiter  du 
moyen  indiqué  pour  que  les  frais  de  location  de 
l'appareil  ne  soient  pas  élevés ,  et  que  cependant  le 
propriétaire  puisse  retirer  le  bénéfice  auquel  il  doit 
prétendre. 

Le  moyen  doit  érrc  peu  dispendieux  ;  car  si  les 
frais  qu'occasionnera  l'emploi  de  l'appareil  étaient 
ou  égaux  à  tous  ceux  qu'entraîne  aujourd'hui  la 
nécessité  d'entrer  au  Havre,  d'y  déposier  la  cargai- 
son ;  de  l'embarquer  sur  les  chalans ,  ou  s'il  y  avait 
peu  de  différence,  peut-être  les  arnlateurs  préfé- 
reraient-ils continuer  à  agir  comme  ils  le  font ,  an 
lieu  défaire  remonter  leurs  navires  }usqu'à  Rouen, 
où  ils  ne  trouveraient  peut-étre  pas  aussi  facilement 
de  quoi  composer  et  assortir  un  chargement  de 
retour. 

On  voit,  par  cette  dernière  considération,  qno, 
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oulre  la  rechcn^bc  des. deux  condUîoiis  indiquées^ 
lauleur  devra  atissi  étudier  le  commerce  d'exporta- 
tion que  fait  \t  Havre  en  ce  moment ,  pour  ^voir 
quelles  facilités  prosenlerait  le  port  de  Rouen ,  et 
si  son  coii^nerce ,  réduit  dans  les  circonçtances 
actuelles ,  peut  ou  ne  peut  pas  changer  de  mode  ; 
car  il  est  évident  que  si  les  navires  qui  viendraient 
déposer  à  Rouen  leur  chargement  d'importation 
ntj  trouvaient  ^int  un  chargement  d'exportation 
et  étaient  obliges  d'aller,  lèges,\e  prendre  au  Havre  « 
leur  condition  serait  loin  d'être  amëliorée ,  pui^u'ils 
auraient  en  pure  perte  le  voyage  de  retour  de 
Rouen  an  Havre,  etc. 

Les  concurrens  devront  étudier,  plus  que  ne  l'ont 
(ait  ceux  qui  ont  présenté  les  mémoires  reçus ,  les 
moyens  mécaniques  à  employer,  et  surtout  ne  pas 
oublier  les  circonstances  dans  lesquelles  ces  moyens 
seront  mis  en  œuvre;  ils  devront  entrer  dans  des 
<létaiis  de  calculs  qu'ils  ont  négligés ,  et  étudier  aussi 
les  difficulté  que  la  Seine  présente  à  la  navigation 
depuis  son  embouchure  jusqiiesauHlessus  de  Ville- 
quier.et  même  de  Caudebcc ;  celles  qui  pourront 
najtre  de  la  largeur  et  de  la  sinuosité  des  chenaux 
qui  existent  entre  les  bancs ,  etc. 

II  y  aura  eniîn  à  étudier  le  nombre  et  la  capacité 
des  navires  qui ,  déposant  en  ce  moment  leurs  dé- 
chargemens  au  Havre,  pourraient  avoir  avantage  à 
cmployef  l'appareil  qili  sera  proposé  pour  venir 
directement  à  Rouen ,  car  c'est  de  ce  nombre  qac 
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Von.  pourm  xxNa^çIure  la.vrai^mbUnc^  d  up  produit 
qui  indemnise  des  frais  d'éiablissement  et  d  entretien 
les  propnii^laires  4e  Va[^rejL  Cette  pr<^[K>sition  se 
rattache  en  quelque  sorte  à  l'étude  des  raoyeps  à 
employer  pour  rendre  au  commerce  de  Rouen  sou 
ancienneautoritë,  ou  lui  en  donner  une  plus  grande, 
et  qui  font  1^  sujet  du  prix  ordinaire  proposé  et  aussi 
prorogé, 

La  Société  a  cru  deyoir  appeler  Tattenlion  des 
concurrens  sur  ces  divers  points ,  négligés  par  ceux 
qui  lui  ont  fait  parvenir  des  tnémoircs ,  dans  Tespoir 
€[u*elle  se  verra  en  état,  fan  prochain^  de  décerner 
k  prix  proposé. 


Les  Membres  r&idans  de  la  Société  sont  seuls 
exceptés  du  -concours. 

Le  concours  sera  clos  le  i^',  avril  1836 ,  terme  de 
rigueur ,  et  les  Prix  seront  décernés  daps  la  scbnce 
publique  du  6  juin  suivant. 

Les  auteurs  devront  joindre  a  leurs  mémoires  les 
plans ,  modèles  y  tarifs  et  devis  qui  y  seront  relatifs. 

La  À>ciété  se  réserve  les  mémoires,  plans  et 

modèles  qui  lui  seront  adressés.  Gepenidant  elle 

Ventend  point  par  là  préjudicîer  au  droit  que  les 

^eurs  animent  de  les  faire  imprimer  à  leurs  frais , 
^  ^    1  ie  jugement  prononcé, 
pi      .  i|tte  auteur  devra  mettre  en  tête  de  son.  ou- 
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qui  coadendra  son  nom  et  aa  demeure. 

Les  mémoires,  plans  et  modèles  setont  reçus 
(uaqa'aa  1*  avril  1836,  terme  de  rigueur,  et  adres^ 
M^  fitPKS  de  port,kM»leS^tétaxedtconespùn* 
dance  de  la  Société  libre  d'Emulation. 

Le  Président,  THOMAS. 

I 

Le  Secrétaire  de  bureau,  André  POTTISR. 


>  • 
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MÉMOIRE 


SUR    LB8   XOTf  M8   AB   BBÇOIf NAITRS 

L'EXISTENCE  DE  L'ACIDE  SULFUREUX 

Dans  l'Acide 'h  jdrochtoriqùe  du  commerce, 

9â9L  M.  4.  onuRom. 


L'acide  hydrochlorique  que  les  fabriques  de  soude 
artificielle  produisent  en  si  grande  quantitë ,  et  qui 
est  Hvre  immédis^tement  au  Commercet  est  loin  d'élre 
pur  y  non  qu'on  y  ajoute  à  dessein  des  matines  étran- 
gères ,  comme  cela  se  pratique  pour  plusieurs.autres 
acides ,  mais  par  suite  du  mode  de  préparation  et  de 
l'impureté  des  substances  premières  qui  servent  à 
son  extraction. 

Il  est  toujours  coloré  en.  jaune  par  du  perchlorure 
de  fer^  qui  résulte  de  l'action  du  gaz  acide  hydro- 
chlorique sur  les  cylindres  de  fonte  dans  lesquels  il 
se  produit. 

Il  renferme  souvent  aussi  du  chlore  et  de  l'adde 
hyponitrique ,  qui  contribuent  également  à  sa  colo- 
ration. La  présence  de  ces  deux  corps  est  due  à  ce 
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que  le  sel  maria  dont  an  fait  usage  '  contient  dés 
nitrates  qui,  décomposes  en  même  tems  que  le 
premier  par  Tacide  saKorique,  fournissent  de  l'acide 
nitrique  dont  la  réaction  sûr  Tacide  hydrochlorique 
devenu  Kbre ,  donne  lieu  à  de  Peau  régale.,  c'est-à- 
dire  à  de  Teau ,  du  chlore  et  de  Tacidé  hyponitrique  ; 
maisceux-^ci  ne  sont  jamais  qu'en  très-faible  propor- 
tion dans  l'adde  hydrochlorique  liquide. 

Il  contient  ordinairement  de  Tadde  sulfurique  en 
proportions  variables^  ou  de  petites  quantités  de 
sal&ies  de  soude  et  de  chaux. 

Enfin,  il  est  fréquemment  altéré  par  de  l'acide 
sdfiireux.  Selon  les  uns,  cet  acide  étranger  pro- 
viendrait de  ce  que  le  sel  marin ,  livré  en  franchise 
de  droits  aux  fabricans  de  soude ,  étant  mêlé  à 
dessein  par  la  régie  avec  plus  ou  moins  de  matières 
Utamineuses  et  jde  charbon ,  ces  matières  décom- 
posent une  certaine  portion  d'acide  sulfurique  et 
le  rampent  à  l'état  d'acide  sulfureux.  Mais,  selon 
d'autres,  celui-ci  résulterait  de  TaCtion  qu'exerce 
l'aride  snlfttriqae  sur  les  cylindres  à  une  certaine 
température.  Cette  dernière  opinion  est  plus  vrai- 
semblable ,  car  tous  les  acides  hydrochloriques  ^  du 
commerce  ne  contiennent  pas  d'acide  sulfureux ,  ce 
qui  devrait  être  cependant  si  la  cause  de  sa  produc- 
tion résidait  dans  l'existence  des  matières  organiques 
et  dn  charbon  dans  le  sel  marin  ;  il  y  a  plus  même , 
l'acide  hydrochlorique  provenant  d'une  même  fa- 
i»îqae  est  tantôt  souillé  et  tantôt  exempt  d'acide 
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sulfureux ,  ce  qui  indiqua  sMt%  qoe  k  prodQctkni 
de  ce  dernier  dépend  uniquement  d'un  vicé  de 
préparation.  On  ^it  que  l'acide  suHvtrique  concentré 
attaque  vivement  la  fonte  à  une  température  élevée  « 
en  dégageant  beaucoup  d'adde  sulfureux.  Or,  à 
la  fin  dé  lopération  des  fabriques ,  on  a  coutume  de 
chauffer  tin  peu  fortement  les  cylindres  pour  ache- 
ver la  décomposition  du  sel  marin ,  et  conme  alors 
il  ne  reste  plus  que  très-peu  de  cekii-d ,  Tacide  sulfu- 
rique  en  excès  porte  son  action  sur  la  ftmtc  et  se 
décompose.  Suivant  donc  la  manière  dont  la  lin  de 
l'opération  est  gouvernée ,  il  y  aura  plus  ou  moins 
d'acide  sulfureux  produit ,  ou  mêaiie  H  pourra  ne 
s'en  &ire  aucune  trace  sensible. 

Il  est  à  observer  que  Tacide  hydrocfaiorique  chargé 
d'aeidc  sulfureux  ne  renferme  plus  de  chlore  , 
puisque  ces  deux  gaz  ne  peuvent  exister  simuKané* 
ment  dans  l'eau ,  sans  se  convertor  en  acides  suMb^ 
rique  et  hydrocblorique ,  par  suite  de  la  décomposi- 
tion de  ce  liquide. 

Certains  fabricans  de  soude  artificielle ,  qui  ob- 
tiennent de  l'acide  hydrocfaiorique  chaûrgé  d'adde 
sulfureux,  dont  la  vente  devient  aloi^s  beaucoup 
moins  facile,  se  dâ)arrassent  de  ce  dernier,  en  le 
convertissant,  par  l'intermède  d'un  courant  de 
chlore ,  en  acide  sulfurique ,  qui ,  imperceptible  à  la 
vue  et  à  l'odorat ,  ne  peut  être  reconnu  que  par  des 
essais  chimiques.  C'est  par  suite  de  cette  pratique 
que  certains  acides  hydrochloiriques  du  commerce 
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renferaieiii  une  ai  forte  proportîqp  diacide  wifur* 
rique.  La  préseoce  de  fe  dernier  n!offi!e  pas  de 
çaoàsincanvémfuk^^  quand  on  emploie ,  par  exem- 
ple >  racidehydrochlorique  au  d4ga|;ement  de  l'acide 
carbonique  destine  à  la  £atbrication  des  eaux  gazeuse  ; 
IMS  il  n'eni  est  plus  de  même  lorsqu'on  applique 
cet  acide  à  d'antres  opérations ,  telles  que  celles  de 
la  &brication  du  sel  .d'étâin ,  etc. 

De  toutes  les*  matières  étrangères  dont,  nous 
venons  de  signaler  l'existence  possible  dans  Tacide 
bjrdbrochlprtque du  commerce,  la  plus  nuisible  est, 
sans  contredit,  Tacide  sulfureux  v et  sa  présence  est 
d'autant  plus  fâcheuse  qu'on  n'a  aucun  moyen ,  au 
moins  praticable  en  grand ,  d'en  priver  l'acide  mu- 
nalique  ;  car  ,1a  distillation ,  qui  permet  d'en  isoler 
attea  complètement  le  chlore ,  l'adde  hyponitrique , 
I  acide  sulfurique.  et  les  sels ,  est  insuffisante  et^impia- 
ticaUe  dans  les  fabriques,  pour  .en  expulser  l'addf 
sulfureux. 

C'est  surtout  lorsqu'on  applique  l'acide  hydro- 
cbiorique  à  la  fabrication  du  chlore  et  des  chlorites, 
du  sel  d'étain ,  de  lacide  hydrosulfnrique ,  que  les 
iaconvéoiens ^(taches  à  la  présence  de  Tacide  sulfu- 
reux se  font  sentir.  Il  est  donc  extrêmement  impor- 
tant d'avoir  des  procédés  prompts  et  commodes  de 
reconnaître  les  plus  petites  traces  d^  cet  acide. 

Lorsqu'il  est  en  proportion  assez  considérable ,  et 
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tel  est  le  cas  de  certains  acides  hydrochloriques  de 
Rouen  et  de  quelques  autres  qui  arrivent  par  la  ,voic 
de  Paris ,  il  est  aisëment  reconnaissable  (  pour  cetu 

« 

qui  ont  l'habitude  de  manier  ces  produits)  à  la  cou- 
leur brune ,  à  Taspect  trouble ,  à  l'odeur  piquante 
et  désagréable  qu'il  communique  k  ces  acides.  Biais 
lorsqu'il  est  en  petite  quantité,  sa  présence  ne  saurait 
âtr^  constatée  par  ces  caractères  empiriques.  II  faut 
de  toute  nécessité  recourir  à  des  procédés  chimiques. 
Ceiix  qui  ont  été  indiqués  jusqu'ici ,  pour  cette 
déterminatioii^  ne' sont  malheureusement  ni  com- 
modes ni  certains. 

•  • 

L*un  d'eux  ,  cilé  par  MM.  Bùssy  et  Boutron- 
Charlard ,  dans  leur  Traité  des  moyens  de  recan- 
nattre  les  fcâsifibatians  des  drogues  simples  et  com- 
posées (page  17)9  consiste  à  saturer  l'acide bydro • 
thlorique  par  l^eau  de  baryte ,  après  Tavoir  étendu 
de  trois  à  quatre  fois  son  poids  d'eau  distillée.  Il  se 
&it  un  précipité  blanc  de  "Sulfate  et  de  sulfite  de 
baryte»  qui,  lavé  à  plusieurs  reprises  pouï'  en  sépa- 
rer le  chlorure  de  barium,  et  arrosé  ensuite  d'acide 
sulfurique  concentré,  exhale  l'odeur  d'acide  sulfu- 
reux. Indépendamment  du  tems  et  des  manipula- 
tions que  nécessite  ce  procédé ,  et  qui  suffiraient 
seuls  pour  l'éloigner  des  ateliers,  il  a  encore  Tincon- 
vénient  d'exiger  ,   pour  reconnaître  des  quantités 
d'acide  sulfureux  aussi  petites  que  celles  sur  les- 
quelles on  agit,  une  assez  grande  délicatesse  d'odorat  ^ 
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et  ce  sens  est  asses  souvent  émoussë  ches  les  chU 
mistes  muuifacturiera. 

Un  aiitrç  procédé  a  été  proposé  par  M.  Ghevreul  ^ 
dans  ^8  leçons  de  chimie  appUifuée  à  la  teinture 
(xI^  leçon  ^  page  i5  ).  Ce  savant  chimiste  t  en  fai«* 
sant  Tétude  du  sulfite  de  cuivre ,  a  reconnu  »  dès 
iii2{ jénnales de chinue, iomeS^y  page  1 8 1),  qu'en 
Tcrsant  du  sulfite  de  potasse  dans  un  sel  de  deutoxide 
de  enivre ,  il  se  produit  un  précipité  jaune  formé 
par  du  sulfite  double  de  potasse  et  de  prptoxide  de 
enivre ,  et  que  ce  précipité  ^  chauffe  au  sein  de  Teau^ 
se  décompose  en  sulfite  de  potasse ,  qui  se  dissout , 
et  en  sulfite  de  protoxide  de  cuivre ,  qui  ett  inso- 
luble, et  qui  apparaît  alors  avec  une  couleur  rouge. 
Partant  de  ce  feit,  M.  Ghevreul  en  a  conclu  que 
lorsqu'un  acide  hydrochlorique  du  commerce  ren- 
fennerait  une  quantité  notable  décide  sulfureux ,  il 
suffirait,  pour  le  reconnaître ,  de  saturer  le  premier 
par  la  potasse  ,*  et  de  le  mâer  ensuite  avec  du  sulfate 
de  cuivre  dissout ,  parce  qu'aloirs  il  se  produirait  un 
précipité  jaune  qui  deviendrait  subitement  rouge 
par  l'ébuliilion.  Mais  ces  prévisions  théoriques  ne 
sont  nullement  confirmées  par  la  praticpe.  En  effet , 
le  procédé  de  M.  Ghevreul ,  excellent  pour  dîstin- 
guer  l'acide  sulfureux  libre  ou  combiné  aux  bases , 
devient'  impuissant  quand  il  est  question  d'acide 
salfm-eux  mêlé  à  l'acide  hydrochlorique.  Nous  tivons 
bien  des  fois  appliqué  ce  procédé  à  des  acides  hydro* 
chloriques  surchargés  ^l'acide  sulfureux ,  et  jamais 
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nous  n'avofis  pu  obtenir  la  réaction  annoncée  par 
M.  Chevreul.  L'addition  du  sul&te  ou  de  tout  autre 

4 

set  de  cuivre  dans  ces  acides  neùtrali^  par  la 
potasse ,  ne  donne  lieu  à  aucun  précipité ,  ou  ^ 
lorsque  les  Hqueurs  sont  concentrées ,  en  produit  un 
léger ,  bteuàtne  ^  dont  la  couleur  ne  change  pas  jpar 
Tébullition. 

M.€ray«Lus8ac  a  recommandé  le  premier,  en  i8i3 
(Annaiesdêchimie,  t.  85 ,  p.  20G) ,  le  sulfate  rouge 
de  mangaiièse  comme  le  meilleur  réactif  que  l'ont 
puisse  employer  pour  reconnaître  quand  on  corps 
est  susceptible  de  s'olider.  Ce  sel ,  que  les  uns  re- 
gardent, comme  un  sulfate  de  sesqui^^xide  de  man" 
ganèse  (  sulfate  manganique  ),  d'autres  comme  un 
suUate  de  bi-oxide,  et  quelques  uns  comtoe  un 
sttHote  de  protoxide  mêlé  d'acide  hypermanganique 
(  M.  Pearsal  ) ,  s'obtient ,  comme  on  sait ,  en  faifuiat 
digérer  pendant  plusieurs  jours  du  peroxide  de  manr 
ganèse,  réduit  en  poudre  impalpable ,  dans  de  l'acide 
ratfuriqife  concentré  :  il  en  résulte  une  liqueur 
d*un'  beau  rouge ,  très^acide ,  qui  est  le  sel  en  que»* 
tion.  Tous  les  corps  combustibles  avides  d'oxigène, 
les^  matières  organiques,  les  acides  peu  oxigénés, 
tels  que  les  acides  sulfureux  ,  phosphoreux ,  hypo* 
nitrique ,  etc. ,  lui  font  perdre  sa  belle  couleur  en  le 
ramenant  à  l'état  de  sel  de  protoxide.  On  pourrait 
doftc  l'employer  pour  rechercher  la  présence  de 
Tacide  sulfureux  dans  l'acide  hydrochlorique  du 
coMmieree,  pimque  quelques  gouttes  de  cette  li- 
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qneur  roûge ,  nsrsëes  dans  celoî-d ,  sont  décfrforëes 
subitement ,  pour  peu  qu'il  y  ait  des  traces  du 
premier  de  ces  acides.  Mais  l'emploi  de  ce  réactif  ^ 
dans  ce  cas ,  n'offre  pas  tou$  les  avantages  qu'au 
premier  abord  il  semblerait  présenter.  D'abord  ce 
se),  comme  tous  les  sels  rouges  de  manganèse  i^  n'est 
pas  très-stable  ;  il  se  décolore  à  la  longue  au  contact 
de  fait,  et  subitement  par  l'addition  de  Veau  ;  mais 
en  outre  il  a  Tinconvénient  d'être  détruit  par  TaQde 
hyponitrique  comme  par  Tadde  sulfureux ,  d'où  il 
suit  qu'un    adde  hydrochlorique    contenant   de 
Tacide  hyponitrique  (  ce  qui  arrive  asseï  couvent , 
comme  nous  Tavons  déjà  dit  [Nrécédemment  ) ,  agi- 
rait sur  ce  réactif  comme  S'il  renfermait  de  l'acide 
suiftireux ,  ce  qui  entraînerait  dans  des  méprises  les 
personnes  peu  au  fait  des  manipulations  chimiques. 

Consulté  à  chaque  instant  par  les  industriels  de 
notre  ville,  sur  la  pureté  des  acides  hydrochloriques 
des  fabriques,  en  consommant  nous-mêmes  ime 
grande  quantité  pour  la  fabrication  des  eaux  miné-' 
raies  gazeuses ,  que  nous  avons  établie  en  grand  un 
des  premiiers  à  Rouen ,  nous  avops  dû  chercher  un 
procédé  sinnple ,  prompt  et  infaillible  pour  découvrir 
'es  plus  petites  traces  d'acide  sulfureux  dans  ce$ 
acides*  Celui  que  nous  allons  infliquer  réunit  toutes 
les  conditions  pour  devenir  usuel  dans  les  mains 
des  personnes  les  moins  habiles;  il  parle  aux  yeux 
«t  est  de  Vexécurion  la  plus  facile.  Depuis  deux 
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ans  nous  l'enseignons  dans  nos  cours ,  *et  il  n'a 
jamais  trahi  nos  espérances. 

Ce  procédé  est.  fondé  sur  l'action  qu'exerce  le 
protochlorure  d'étain  (  sel  d'étain  du  commerce  ) 
sur  l'acide  sulfureux.  Pelletier  père  nous  a  appris, 
il  y  a  fort  long-tems  {Annales  de  chimie ,  tome  la , 
page  23i.—- 1 792  )«  que  mis  en  contact  avec  ce  der- 
nier, il  le  désoxigène  et  donne  lieii  à  un  prédpité 
d'un  beau  jaune ,  consistant  en  sotifre  et  en  peronde 
d'étain. 

Yoici  comment  on  opère  : 

On  met  dans  un  verre  une  demi-once  (  16 
grammes  )  environ  de  l'acide  hydrochlorique  dont 
on  veut  faire  l'essai  ;  on  y  ajoute  a  à  3  gros  (  8  à  12 
grammes  )  de  sel  d'étain  bien  blanc  et  non  dtéré  par 
l'air,  on  remue  avec  un  tube ,  et  Ton  verse  ^ur  le 
tout  deux  ou  trois  fois  autant  d'eau  distillée,  en 
agitant. 

,  Lorsque  l'acide  hydrochlorique  ne  contient  pas 
d'acide  sulfureux ,  il  ne  se  présente  aucun  phéno- 
mène remarquable  après  l'addition  du  sel  et  de 
l'eau  ;  le  premier  se  dissout ,  et  la  liqueur  devient 
seulement  un  peu  trouble  par  suite  de  l'action  de 
l'air  sur  le  sel. 

Mais  pour  peu  que  cet  acide  renfemie  d'acide 
sulfureux,  on  voit,  immédiatement. après  l'addition 
du  sel  d'étain,  l'acide  se  trpubler,  devenir  jaune, 
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et  dès  qu'en  ^  ajoute  Teau  distillée  ^  on  «enl  trè&^ 
manifestemeol  l'odeur  de  Thydrof^ène  sulfuré ,  et  la 
liqueur  prend  une  teinte  brane  en  déposant  une 
poudre  de  même  couleur.  Ces  pHénomènes  sont 
teOement  apparens»  qu'on  ne  peut*  hésiter  un  instant 
SOT  la  présence  ou  l'absence  de  l'acide  sulfureux. 

Quelquefois  la  couleur  brune  ne  se  développe 
qoWbout  de  quelques  miiiutes;  elle  est  d'autant 
pins  fonfcée  que  la  proportion  d'acide  sulfureux  est 
phtt  forte.  Le  dégagement  d'bydrogène  sulfuré  n'a 
lien  qo'au  moment  où  on  étend  Tacide  d'eau.  £a 
l^tfsant  reposijer  la  liqueur  colorée  »  il  se  dépose  une 
poodre  d'un  jaune  brun  ;  c'est  un  mélange  de  sulfure 
d  etain  et  de  peroxide  d'étain ,  comme  nous^  nous 
en  sommes  assuré. 

Il  est  facile  d'expliquer  cette  réaction  cuneuse. 
Une  portipn  du  sel  d'étain  se  transforme  en  per- 
chlorure,  aux  dépens  de  la  seconde  portion  de  ce 
composé,  tandis  que  l'étain,  devenu  libre,  réagit^ 
sur  l'acide  sulfureux  de  manière  à  produire  tout  « 
la  fois  du.peroxide  et  du  protosulfure  d'étain.  Quant 
a  la  petite  quantité  d'hydrogène  sulfuré  qui  prend 
naissance  aussitôt  après  l'addition  de  l'eau  ,  elle 
provient  de  la  dissolution  d'uft  peu  de  sulfure  d'étain 
/orme  dans  l'acide  hydrochlorique  qui  est  en  pré- 
sence. 

Il  esl  essentiel ,  pour  obtenir  les  phénomènes  que 
Qoos  avons  indiqués  >  de  mettre  le  sel  d'étain  en 

lO 
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contact  avec  Tadde  hydrochloi^ique  avaitt  d'y  ajou« 
ter  Teau ,  car  si  Ton  commençait  par  étendre  Tacide , 
l'addition  du  sel  ne  produirait  aucune  coloration. 

Le  pi'océdé  analyti<}ue  dont  nous  venons  de  parler 
se  recommande ,  -  comme  *  on  voit ,  pajr  la  simplicité 
ef  la  promptitude  de  son  exécution  ;  en  une  minute 
on  peut  être  fixé  sur  la  pureté  d'un  acide  hydro- 
chlorique ,  sans  embarras  comme  sans  dépenses. 
Il  est  d'une  telle  Adélité,  qu'un  centième  d'acide 
sulfureux  ne  peut  échapper  à  l'observation ,  ainsi 
que  nous  nous  en  sommes  assuré  à  différentes 
reprises.  Tous  ces  avantages  doivent  eh  faire  adopter 
l'emploi  aussi  bien  dans  les  laboratoires  que  dans 
les  ateliers.  Dé)à  nos  élèves  en  ont  répandu  Tusage 
dans  la  plupart  des  fabriques  de  Rouen.* 
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PREMIER  RAPPORT 
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LE  PAPIER  DIT  DE  SÛRETÉ 


UE  M;  KeZAAII, 


PAU  M.   J.   OIRABDIN. 


Messieurs  , 

* 

M.  Mozard,  de  Paris,  propriétaire  à' un  papier  dit 
de  sûreté  destine  à  prévenir  toate  espèce  de  faux 
en  écritures  publiques  ou  privées  ,  a  soumis  à  votre 
examen  des  échantillons  de  ce  papier ,  et  a  désiré 
obtenir  de  vous  un  rapport  sur  les  avantages  qu'il 
o£fire  comparativement  au  papier  ordinaire.  M.  le 
président  a  chargé  une  commission ,  composée  de 
MM.  De  Stabenrath ,  Pimont  et  moi ,  de  faire  toutes 
les  expériences  propres  à  vous  éclairer  sur  la  nat^re 
de  ce  papier  de  sûreté.  La  commission  m'a  inrité  à 
vous  présentçr  un  exposé  de  ses  travaux  et  à  vous 
faire  connaître  l'opinion  qu'elle  s'est  formée  sur 
lutilité  de  cette inveation. 


>   » 
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Depuis  que  les  connaissances  chimiques  se  sont 
répandues  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  le 
crime  de  faux  en  écritures  publiques  Qt  privées  est 
devenu  plus  commun.  L'art  de  falsifier  les  actes, 
d'enlever  complètement  Técriture  Sur  le»  registres 
imprimés  et  sur  les  actes  faits  sur  papier  timbré ,  est 
devenu  ,  pour  ainsi  dire  ,  ime  branche  d'industrie 
qu'une  foule  de  gens  sans  honneur  savent  exploiter 
avec  une  prodigieuse  facilité,  au  grand  préjudice  de 
la  société.  De  1825  à  i83i ,  diaprés  des  docuiqens 
recueillis  au  ministère  de  la  justice  ,  1,389  siccusa- 
tions  en  matière  de  faux,  confre  2,47 1  individus,  ont 
été  portées  devant  les  tribunaux  français;  etsur  ce 
nombre,  1,896  condamnations  ont  été  prononcées. 
Mais  ce  chiffre  de  1,389  ^^  représente  qu'une  très- 
petite  partie  des  faux  qui  ont  été  commis  pendant 
cette  période  de  sept  années ,  car  la  connaissance  de 
ceux  que  les  cours  d'assises  nous  révèlent  n'est  géné- 
ralement due  qu'au  hasard  ;  les  autres  échappent  à 
l'attention  des  magistrats  et  des  particuliers ,  qui 
deviennent  ainsi  victimes  d'une  fraude  qui  défie  le 
plus  habituellement  l'œil  le  plus  exercé.  Le  lavage 
ou  blanchiment  des  anciens  papiers  timbrés  qu'on 
remet  ainsi  dans  le  commerce  à  un  prix  moins  élevé 
que  le  papier  tiinbré  neuf,  a  pris ,  dans  ces  derniers 
tems ,  une  si  grande  extension ,  que  le  trésor  public 
en  a  été  sensiblement  affecté. 

Ce  qui  rend  les  falsifications  des  actes  si  nom- 
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lireuses  et  si  faciles  à  exécuter ,  el  en  n&éme  f  etna  si 
difficiles  quelquefois  à  reconnaître ,  c'est  la  roauTaise 
quaKtd  des  encres  dont  on  fiiit  gënéralement  usag^. 
Ces  epcres  «  comme  on  le  sait ,  ont  pour  base  la  noix 
de  galle  et  le  sulfate  de  fer  ou  couperose.  Elles  ne 
peuvent  résister  à  Taction  des  acides,  des  solu-r 
dons  alcalines  ,  du  chlore  et  des  chlorures,  du  sel 
d'oseille ,  etc.  ;  Tair  humide  même ,  au  bout  d'un 
tenu  on  peu  long ,  altère  tellement  lés  caractères 
tracés  avec  ces  encres ,  qu'il  est  impossible  de  les 
lire.  L'encre  4es  anciens  était  beaucoup  plus  du- 
rable ;  ils  la  composaient ,  ainsi  que  Pline  ^  Vitruve 
et  Dioscoride  nous  l'appvennent ,  avec  du  oioir  de 
famée  ou  un  charbon  très-divisë  dëlayë  dans  ux^ 
eau  gommëe.  Malheureusement  elle  était  peu  cou- 
lante,, et  lorsqu'elle  était  appliquée  sur  des  papiers 
peu  poreux  «  elle  ne  pénétrait  point  dans  leur  sub*- 
slaDce  et  pouvait  être  facilem^ent  enlevée  par  le 
lavage  ou  lé  frottement.  'Cesont ,  sans  aucun,  doute , 
ces inconvéniens qui  Is^ firent  remplacer,  dès  le  \iV. 
siècle  environ ,  par  l'encre  à  base  mâallique ,  qui 
est  plus  pénétrante ,   plus  fluide  ^  et  d'un  emploi 
{Jiis  Ëicile, 

On  connut  de  bonne  heure  les  moyens  d'enlever 
cette  encre  de  dessus  le  papier,  car^  dès  le  XYI^  siècle, 
les  tribunaux  rendirent  des  jugemens  contre  plu- 
sieurs individus  convaincus  d'avoir  fabriqué  des  arrêts 
du  conseil ,  et  les  tfnvrages  de  chimie  de  cette  épq-* 
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que  mentionnecit  déjà  Temptoi  dés  acides  et  des  alcsh 
Ks  pc^ur  faire  disparaître  Tencro. 
•  De  bonne  heure  au^i  les  chimistes  recherchèrent 
les  moyens  de  prévenir  tes  coupables  manœuvres; 
et  depuis  1 764  «  ^ue  Lewis  fit  paraître  un  traite  sur 
Pen<5re  et  les  procëd^s  à  employer  pour  la  rendre 
indélébile ,  une  (pule  de  travaux  otil  itë  entrepris  et 
publiés  sur  cette  importante  question. 

Tous  les  prob^és  proposes  pour  empêcher  les 
faux  en  écriture  se  réduisient  à  ceci  : 

L'emploi  d'ùncres  indélébiles  après  leur  applica- 
tion sur  le  papier  ordinaire ,  ou  l'emploi  de  papiers 
susceptibles  d'être  dénafurés  par  les  agens  cbi- 
miques.     ^ 

Jusqu'en  t83i  ;  les  eiicres  présentées  confMe  pou- 
vant résister  à  l'action  de  tous  les  agens  ont  été  re- 
connues insuffisantes.  La  plupart  de  ces  encres  dites 
indélébiles  contiennent  une  certaine  dose  de  char- 
bon en  poudre  très-fine  ;  les  caractères*  trac&  avec 
elles  résistent  assçz  bien  aux  réactifs  ordinaires, -mais 
elles  sont  plus  épaisses  que  les  autres ,  donnent  lien 
à  des  dépôts  considérables  par  le  simple  repos  «  ont 
une  teinte  plus  ou  moins  désagréable  ,  ramollissent 
les  plumes,  attaquent  le  papier,  souvent  se  déna- 
turent complètement  en  vieillissant,  ou  bien  ne 
peuvent  pénétrer  dans  le  tissu  du  papier,  et  les 
caractères  sont  facilement ,  dans  ce  cas ,  enlevée  par 
*  le  frottement  ou  le  gi*attâge. 
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L'Acadéoie  de«  ^cieiices  i  oposiaMe,  eo  x8a6, 
par  le  ministre  djt  la  juslke  «  sur  1^  moyaivs  d'jeio* 
pecber  ia  faJsifiGalioo  deSiécriUires,  a  fait  conn^^ttre, 
dans  son  rafkporl  publié  en  i83i  'et  rédige  par 
M.  D'Arcet ,  deux  espèces  d'encre  qui  pr^seo^cpAt 
une  iaallér^ttlé  complète  et  n'ofirent  pas  au.  même 
^^  que  les  autres  smlérieur^ment  mises  d^tis  le 
cownerce  les-  iaCimvéoÂeo^  q^e  inou^  avons  indi- 
qaés  jNnécëdemmeiit  II  lie  sera  peut-être  pas  sans 
intéfél  pour  vou9«  ]Vfessietirs\  d'â^^endre  com- 
ment ces  encres  sont  prépara. 

U  première  de  ces  encres  se  compose  ^n  délayant 
di  Teiuire  de  Gb^ne  4aiis  l'acide  hydrochlorique 
faible.  En  voici  la  recette  : 

On  propd  de  f  ^ide  Jnydttochlori^ue  ;  on  y  ajoute 
ma  d'eau  pour  ki-ré4ttire  à  im  degré  et  deipi^au 
pèse-liqueur  de  JKeaun^..  On  se  sert  de  cet  acide 
aida  af&ibli ,  an  lieu  d'eau ,  pour  délayer  l'^Qcre  de 
Chinç  avec  Jbqu^e  oi^  vaut  écrire,  et  on  opère 
absoWment  comme  ou  a  coujtume  de  le  faire  en  se 
servant  de  cefte  espèqe  d'encre. 

Ueucrc  de  Chine  se  délaye  plus  facilement  avec 
l'acide  qu'avec  l'eau  ;  aussi  l'encre  indélébile  se  pré- 
pare-t^eHe  avec  la  plus,  grande  facilite.  Cette  encre , 
qui  résiste  à  tons  les  agens ,  ne  disparaît  point  par 
un  hv.age  prolongé  à  l'eau  avec  une  éponge ,  sans 
que  le  papier  ne  soit  déchiré^  et  revient. au  prix 
trèsHDaodique  de  quarante-dèuK  centiiùes  le  litre. 
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L'idëe  de  cette  composition  est  due  à  Pfine,  qui  a 
indiqué  de'dëlayer  Tencre  solide  de  son  tems  (  com- 
posée de  noir  de  fnmëe  et  de  gomme  )  avectiu  vinai* 
gre  V  afin  de  lui  donner  plus  de  fixité  él  de  la  rendre 
plus  pénetrable  sur  le  papier. 

D'après^  là  seconde  recette ,  Tencre  de  Chine  doit 
être  délayée  avec  -  de  l'acétate  de  manganèse  aôde, 
et  cette  encre  est  rendue  indââMle  sur  le  papier  en 
e!scposant  l'écriture  à  la  vapeur  de  l'ammoniaque 
liquide.  L'application  de  cette  dernière  encre  de* 
mande  des  soins  qui  empêcheront  qu^elle  ne  soit 
généralement  employée  ,  et  cela  est  fàcheox ,  car 
MM;  de  l'Institut  la  regardent  comme  pariaitemeut 
ind^bile. 

Il  semblerait  que  la  découverte  de  ces  encres  ,  ou 
au  moins  de  la  première^  ait  dû  arrêter  toutes  recher- 
ches ultérieures  sur  la  mêine  question  ;  mais  l'usage 
de  ces  liquidas  ne  s*esi  point  répandu ,  et  le  gotivér^ 
nement  ne  paraît  avoir  rien  fait  pour  en  propager 
l'emploi  ;  peut-être  cela  tient-il  à  ce  que  ces  eiicres 
peuvent  se  décomposera  la  longueét  laissent  dépo- 
ser leur  matière  colorante  y  ou  plutôt  ài'impossibilitë 
d'en  faire  adopter  l'emploi  dans  les  44i<^>^>^  ^P™' 
mnnes  de  France. 

Le  second  moyen,  d'empêcher  la  falsification  des 
actes  et  autres  écritures,  consiste ,  avons^nous  jdit,  dans 
l'emploi  de  papiers  préparés,  de  manière  à  ce  qu'on 
ne  puisse  y  altérer  l'écriture  tracée  avec  l'encre  com- 
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mone  sans  qu'il  reste  des.  preuves  de  sa  fialsification. 
On  a  soccessivemeut  proposé,  pour  atteindre'  ce 
bot ,  remploi  de  •  papiers  loinces ,  poreux  ou  peu 
collés ,  conieoant^aiis  leur  pîftAe  uoe  <&soIution  de 
noix  de  galle  ,  qui  deraU  fixer  dans  leur  inlërieor 
1  oxide  de  fer  cx>ntenu  dans  Tencre  ;.  Temploi  de 
papiers  portant  une .  empreinte  obtenue  avec  une 
pbnche  d'ader  damassé,  inégalement  attaquée  par 
TesQ-forte ,  enipreiiite  facilement  détruite  par  les 
moyens  dont  les  fiiussanresatirpient  pu  se  servir  pour 
aJerer  l'encre  appliquée  dessus;  la  coloration  du 
papier  en  Ëlea  danssa  pâte,  au  moym  du  tournesol; 
fintroduction  «  dans  la  pftie  du  papier  ordinaire ,  àe 
prasrâte  ferrugineux  de  potasse  ;  enfin  Tusage  de 
papiem  contenant  dans  Leur  .intérietir  des  filamens  de 
faine  ou  de  chiffons  teints  en  couleurs  attaquables 
par  Iés<  acides  et  les  -alcalie^  et  détruites  facilement 
par  le  chlore. 

Aucun  de  ces  papiers  de  sûreté,  que  l'Institut  a 
eiaminés  avec  un  grand  sokk ,  iir'a  ofiert  des  ^ran- 
lies  sofibantes  pour  qu'on  puisse  en  adopter  défini- 
tivement l'emploi  ;  aucun  ne  peut ,  employé  seul , 
et  sans  le  concours  des  encres  indâébiles ,  mettre 
le  public  et  le  gouvernement  à  Yzhri  des  tentatives 
crimineUes  des  faussaires. 

Mab  depuis  i85t  ,  époque  où  l'Acadéihie  des 
sciences  a  publié  sa  réponse  aux  demandes  du  mi- 
nistre de  la  justice ,  des  essais  ont  été  continués  par 
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plusieurs  personnes  pour  arriTer  à  la  confecboii 
d'un  papier  de  sûretë  propre  à  mettre  en  éébni 
rhabiletë  des  faussaire^.  Une  d'eHes\  plus  heuteose 
ou  plus  instruite  t  a  réiîola  ce  problème  difficile. 
£lle  a  eu  l'ingénieuse  idëe^  que  quelgues 'personnes, 
tout/efoîs,  avaient  d^à  essaye  de  mettre  en  pratique, 
mais  infrucittcnsement ,  d'introduire  'dana  la  pâte 
du  papier  des  substances  susceptibles  d'élré  ahérëes 
par  les  agens  employés  habituêllenneiil  par  les  ^us- 
âaires ,  et  de  communiquer  au  papier  supportant  nn 
acte  qu'on  aurait  voulu  tdsifier ,  des  coloralioiis 
tranchées  et  indélébiles.  Un  brevet  a  été  pris  par 
l'inventeur  ^  qui  s'en  est  dcÊût  en  &Lxeuar  de  M:  Mo- 
zard ,  ancien  marcband  de  papiers ,  de  Paris ,  qai 
exploite  ;  seul,  niaintenajit  cette  intéressante  applica- 
tion, des  connaissances  chimiques. 

iG'est  ce  papier  de  sûreté  qui  a  été  soumis  à  notre 
examen. 

Avant  tout ,  àou^  dévoua  dire  que  ce  papier  ne 
diffère  ni  pour  l'ail ,  ni  pour  la  plume ,  ^n  papier 
ordinaire.  U  a  ^ne  teinte  azurée,  assez  prononcée  , 
comme  ces  sortes  de  papiers  que  Ton  débite  acIueUe- 
meotpax'.petits  cahiers  dans  les  rues  et  sur  lesrj^ces 
publiques ,  et  .qui  portent  Testampille  des  fabncans. 
Du  reste ,  il  y  en  a  de  tout-À^ait  blsmc* 

Ijoi^u'on  a  écrit  sur  ce  papier  avec  l'encoe  ordi- 
naire ^  et  qu'on  cherche  à  enlever  celle-ci- par  les 
ftf  en&  chimiques  qui  ont  la  propriété,  en  la  dénatu- 
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rant,  délire  disparaître  sa  couleur  noire  ,  l'endroit 
toncbë  par  lès  agens  prend  aussitdt  uae  *  teinta 
très-roart)uëe ,  difiërenle  pour  chaque  espèce  de 
réactif. 

G'estainsi  que  Je  cWore-et  leschlorures,  la  potasse, 
la  sonde  et  atitres  alcalis  développent  sur  ce  papier 
une  couleur  jaune  brunftti*e  d'autant  pliis  foncée , 
que  \&  agens  sont  en  dissolution  plus  concentrée'  et 
que  leur  contact  est' plus  lotag-tems  prolongé; 

Que  tous  les  acides  et  les  sels  acides  ,  le  sel 
foseilie,  efc. ,  font  naître  sur  lui  une  couleur  bleue 
plus  ou  moins  pri^nbncée. 

H  résulte  de  là  qu -on' ne  peut  détruire  l'écriture 
Reposée  sur  cç  papier  sans  altérer  la  nuance  prîmî- 
tire  de  ce  dernier.^  et  qu'ainsi  les  tentatives  du  faus* 
saire  sont  mises  en  évidence  aux  yeux  les  moins 
dairvoyans. 

On  a  dit ,  et  nous  avions  constaté  déjà  dans  nos . 
nombretix  essais,  que  certains  a  gens,  entr*autrès  le 
sel  d'oseille ,  ne  produisaient ,  dans  leur  contact  avec 
ce  papier,  lorsqu'ils  étaient  toutefois  employés 
^sun  grand  état  de  dissolution,  aucune  coloration 
sur  lui;  et  on  en  a  tiré  cette  conclusion ,  qu'on  pour- 
rait parvenir,  à  Paidede  soins  et  de  persévérance  ,•  à 
enlever  Pencrè  au  tooyen  de  ces  réactifs.  Mais  nous 
devons  dire  icf  que  nous  n^av([^ns  jamais  pu  faire  dis- 
parafrre  complètement  l'encre  avec  fesél  d'oseiUe 
asse7.  affàibU  pour  qu'il  n'ait  plus  d'action  sur  les 
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substances  renfeiiuëes  dans  la  p&te  du  papier.  Des 
échantillons  sur  lesquels  nous  avionis  écrit  col  éié 
gardés  pendant  plus  de  quinze  jours  dans  une  dissolu- 
tion très-faible  de  ce  sel  ;  aucune  couleur  ctrangèlre 
à  celle  du  papier  ne  s*est  manifestée,  mais  les  carac- 
tères ,  très-affs^îblis  dans  leur  teinte ,  sont  toujours 
demeurés  visibles  ,.  et  lorsque  ^  pour  les  enlever 
'complètement,  nous  avons  employé  une  dissolution 
plus  foite  ou  un  autre  ^  acide ,  une  teinte  bleue  a 
aussitôt  pris  naissance ,  circonstance  faite  pour  dé- 
truire les  espérances  des  faussaires.. 

Nous  avons  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de 
la  Compagnie  des  échantillons  du  papier  de  sûreté 
sur  lesquels  nous  avon6  opéré.  Les  personnes  qui 
ont  fait  des.  études  chimiques  ne  tarderont  pas  à 
soupçonner ,  par  la  seule  inspection  des  couleurs 
développées  par  certains  agens ,  la  nature  des  sub- 
stances qui  entrent  dans  la  pâte  de  ce  papier.  Nous 
l'avons  trouvée  à  raidé  de  l'analyse ,  et  dès-lors  il 
nous'  a  été  facile  d'imiter  ce  papier. 

Nous  croyons ,  par  isuite  de  nos  essais ,  qu'aucun 
des  agens  capables  dé  détruire  l'encre  ordinaire  ne 
peut  l'enlever  radicalement  sur  le  papier  Mozard 
sans  laisser  des  traces  de  son  séjour  ;  aussi  sommes- 
nous  convaincus  que ,  dans  l'état  actuel  des  choses , 
l'emploi  de  ce  papier  peut  offrir  beaucoup  de  garan- 
tie et  de  sûreté  aux.  commerçans  et  aux  industriels  i 
ainsi  qu'aux  administrations  du  gouvernement. 
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£n  iera4-il  toujours  ainsi?  N«  dëcoutrira-l-on 
pas  de  nouveaux  agens  qui ,  sans  action  sur  le  pa- 
pier lui-même  «  pourront  faire  disparaître  les  carac* 
tères?  £n6n  ,  est*il  prësuniable  que  les  faussaires ., 
déroutés  pour  un  moment  par  la  sensibilité  de  ce 
papier,  n'invoquent  pas  de  nouveau  les  lumières 
de  la  science  et  ne  lui  demandent  pas  de  nou- 
Telles  armes  pour  seconder  leurs  honteux  projets  ? 

Hspourrontsansdoutetrouverquelqu'autremoy'en 
d'opérer  l^alt^ration  totale  ou  partielle  des  actes  faits 
Mxr  le  papier  Mozârd  ;  mais  la  'science  qui  les  aura 
serris  ne  restera  pas  muette  pour  ceux  qui  ont  mis- 
sion de  dévoiler  leurs  coupables  pratiques,  et  des 
perfectionnemens  heureux  apportés  au  jpapier  dont 
oous  parlons ,  viendront  encore  déjouer  leurs  ten* 
tatives.  Et  puis ,  qui  empêcherait  y  dans  les  transac- 
tions financières  ,  d'associer  à  l'emploi  du  papier  de 
sûreté  celui  d'une  des  encres  indélébiles  que  llnsti- 
tut  nous  a  fait  connaître  ?  Ce  surcroît  de  garantie 
anéantirait  à  tout  'jamais  les  craintes  qu'on  pourrait 
conserver  sur  l'efficacité  du  papier  et  de  lencre  em- 
ployés chacun  isolément  ;  il  n'en  résulterait  aucun 
embarras ,  aucuiie  dépense  capables  de  balancer  les 
avantages  qu'on  retirerait  de  l'emploi  de  ces  deux 
moyens  préservatifs. 

Mais  nous  croyons  qu^  Ton  peut ,  sans  inquiétude^ 
&ire  usage  uniquement  dû  papier  de  M.  Mozard ,  et 
nous  sommes  d'avis  que  la  Compagnie  peut ,  sans 
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craindre  de  se  compromettre  ,  déclarer  qa*à  ses 
yeux  lauteur  du  papier  de  sûreté  a  reodu  à  la 
société  un  ^rvice  important  en  empêchant  ou  au 
moins  en  rendant  excessivement  difficile  ralMratioa 
des  écritures  publiques  ou  privées  ,.  et  en  donnant 
ainsi  au  crédit  public  une  confiance  qui  est  la  source 
de  sa  prospéiîté. 

11  és!L  à  désirer  que  Tusage  du  papier  de  sûreté  se 
répande  chez  tous  nos  commerçans ,  *  et  que  le .  gou^ 
vernement  seconde  les  efforts  de.  M.  Mo^rd  en  ea 
adoptant  l'emploi  pour  la  fabncatipn  du  papier  tim- 
bré. Ge  sera  d'ailleurs  un  moyen  de  faire  cesser  le 
lavage  ou  le  blanchîmeiit  du  vieux  papier  timbré , 
manœuvre  exploitée. maintenant  avec  effronterie  )u$- 
que  sous  les  yeux  des  agens'  du  fisc,  qui. en  éprouve 
chaque  année  jan  dommage  considérable,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit. 

Ce  qui  nous  fait  espérer  que  le  papier  de  sûreté 
de  M.  Mozard  sera  favorablement  accueilli  par  le 
commerce  9  c'est  que  son  prix  n'est  guère  plus  élevé 
que  celui  du  papier  ordinaire.  Sous  le  rapport  de  la 
fabrication ,  il  y  a  peut-être,  encore  quelques  perfe^- 
tionaemens  à  apporter  ;  nous  savons  que  le  proprié- 
taire s'en  occupe,  et  déjà  il  a  fait  remettre  à  votre 
commission  un  échantillon  de  papier  d'un  grain 
bien  plus  uni  et  plus  beau  que  celui  sur  lequel 
nous  avons  expérimenté)  la .  mixture  saline,  qu'il 
introduit  dans  la  pâte  pour  rendre, ce  papier  plus 
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sensible  aux  agens  y  est  plus  également  répartie. 
M.  Mozard  est  dans  une  bonne  voie;  nous  ne 
doutons  pas  qu^il  ue  fiasse  ses  efforts  pour  rendre 
sans  cesse  ses  procédés  plus  parfaits  ;  une  garantie 
pour  nous  de  ses  progrès  futurs  dans  le  genre  de 
fabricatio9  qu'il  a  embrassé ,  c'est  son  intérêt  per- 
sonnel ,  mobile  bien  plus  puissant  qt^  tout  autre 
peur  &ire  avancer  une  branche  quelconque  de  Tin- 
dostrie. 

J.  GIRARDÏ!^ ,  rapportgur. 

Ch.  de  STABENRATH. 
PaospER  PIMONT. 
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SECOND  RAPPORT 


■va 


LE  PAPIER  DIT  DE  SÛRETÉ 


PE  M.  MOZARD, 


9àM  m.  I.  Q/màMom, 


Messieurs  t 

Dans  notre  premier  rapport  sur  le  papier  de 
sûreté  présente  par  M.  Mozard ,  nous  disions  que 
ce  fabricant  s'occupait  d'apporter  de  notables  pér- 
fectionnemens  dans  la  qualité  de  ses  papiers  sensi- 
tifs,  et  nous  augurions  assez  bien  de  son  zèle  pour 
croire  <]ue  ^ans  peu  de  tems  il  aurait  vaincu  les  diffi» 
cultes  qu'il  devait  rencontrer  dans  ce  genre  de  fabri* 
cation. 

Notre  espoir  napasétë  trompé.  Cetii|dustriel  vous 
a  envoyé  des  échantillons  de  papier  faits  par  un 
nouveau  procédé  qui  permet  d'introduire  dans  la 
pâte,  au  moment  de  la  fabrication,   un  filigrane 
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iugace  qui  disparaît  lorsqu'on  veut  enlever  Pëcriture. 
Comme  Timpréssion  de  ce  filigrane  se  feh  au  inoyen 
d  un  cylindre  gravé,  jiemblabte  à  ceux  qui  servent 
poor  l'impression  des  toiles ,  vous  concevez  que  les 
dessins  peuvent  dtre  aussi  variés,  aussi  fins,  aussi 
rapprochés,  aussi  peu  apparens  qu'on  le  désire; 
vous  en  pouvez  d*ailleurs  juger  par  les  échantillons 
placés  sous  vos  .jeux.  Le  procédé  à  Taide  duquel  on 
les  obtient  n'élève  que  de  très-peu  le  prix  de  la 
tubrication  ordinaire. 

Les  filigranes  placés  ainrf  dans  le  eorps  du  papier 
oirent  diverses  nuances,  suivant  l'espèce  d'encre 
cnplojrée  à  leur  impression.  C'est  tantôt  une  encre 
de  bob  de  Caropéche ,  avec  addition  d'alun  ;  tantôt 
one  encre  de  bois  de  Brésil ,  avec  addition  d'alun  et 
déplâtre;  tantôt  c'est  de  lencre  ocdinake  addition- 
née de  plâtre.  Le  plâtre  qui  sert  dans  ce  cas  est 
obtenu  dans  un  très-grand  état  de  division ,  en  pré- 
cipitant le  murtate  de  chaux  par  un  suUate  soluble. 
L'introduction  de  ces  filigranes  dans  la  pâte  du 
papier  a  pour  objet,  comme  on  le  pense  bien, 
d'ajouter  une  nouvellei  garantie  à  l'emploi  dû  papier 
de  sûreté;  car  celui-ci  étant  déjà  très -sensible  à 
1  action  des  agens  capables  d'enlever  l'écriture ,  il 
prend  une  covleor  distincte  au  contact  de  ceux-ci , 
et  lorsqu'on  veut  £iire  disparaître   cette   couleur 
étrangère,  le  filigrane  se  décolore  et  disparaît,  ou 
bien  change  de  nuance ,  ce  qui  rend,  la  firaude  bien 
plos  tellement  appréciable. 

II 
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Nous  avons  soumis ,  sur  votre  invitation ,  ces  nou* 
veaux  papiers  de  M.  Mozard  à  une  foule  d'essais  ^ 
afin  de  constater  leur  degrë  de  sensibilité.  Voici  ce 
que  nous  fivons  reconnu  : 

Les  réactifs  employés  dans  un  certain  état  de 
concentration  colorent  fortement  le  papier  et  font 
disparaître  le  filigrane. 

Plus  dilués  9  Us  agissent  encore  sur  le  papier,  mais 
n'attaquent  plus  le  filigrane  qui  se  montre  intact 
au-dessous  de  la  tache  développée  par  les  réactifs. 

Il  nous  a  paru  que  les  dessins  filigranes,  en  raison 
de  leur  persbtance,  due  sans  aucun  doute  à  leur 
position  dans  le  corps  môme  du  papier ,  n'offiraient 
pas  à  un  assez  haut,  degré  cette  sensibilité  qui  est 
propre  au  papier  même ,  pour  que  leur  emploi  fût 
indispensable.  Pour  nous ,  le  papier  de  sûreté  ordi* 
naire  à  teinte  azurée  nous  semble  suffisant  dans  la 
plupart  des  cas ,  car,  nous  Tavons  déjà  dit ,  leé  fiilsifi- 
cations,  quelle  que  soit  l'adresse  de  celui  qui  les 
exécute ,  sont  toujours  reconnaissahles. 

£n  résumé ,  nous  croyons  que ,  dans  l'état  actuel 
des  choses ,  le  papier  de  sûreté  filigrane  n'offre  pas 
une  sensibilité  de  beaucoup  supérieure  a  celle  du 
papier  de  sûreté  ordinaire;  cependant  son  emploi 
pourrait  être  avantageux  dans  les  administrations,  où 
l'on  fait  ordinairement  usage  du  papier  à  filigrane. 
C'est  donc  un  motif  suffisant  pour  en  recommander 
Tadoption. 

Les  efforts  constans  de  M.  Mozard  pour  améliorer 
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son  papn?r  de  sûreté  et  rappliquer  à  tous  les  usages , 
les  essais  qu*îl  poursuit  encore  avec  une  persévérance 
digne  des  plus  grands  élogeîs ,  j[)our  rendre  ses  pro- 
duits aussi  parfaits  qa'ëcononiicpies ,  sont  des  titres 
à  la  protection  du  gouvernement  et  à  Pestime  de 
tous  les  commerçans  et  industriels.  Nous  vous  pro- 
posons ,  en  conséquence ,  pour  lui  donner  une 
marque  de  votre  satisfaction  et  du  vif  intérêt  que 
TOUS  prenez  à  la  réussite  de  ses  travaux,  de  faire 
imprimer  dans  vos  actes  les  deux  rapports  qui  vous 
ont  été  présentés  ^ût  ses  papiers  de  sûreté. 

J.  GIRARDIN,  rapjKirimr. 

Ch.  de  STABENRATH. 
Pbosper  PIMOMT. 


j 
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STATISTIQUE. 

DE  L'EXPOSITION  GÉNÉRALE 


DE  L'INDUSTRIE  NATIONALE, 

■ 

EN  CE  QUI  CONCERNE 
LE  DEPARTEl^ENT  DE   LA   8EINB-INFÉRTEURE> 


Qttand  la  statistique  n*aurait  d'autre  résultat  que 
de  satis&ire  notre  amour-propre ,  d'exciter  notre 
émulation  ,  de  nous  porter  à  continuer  au  moins  ce 
que  nous  avons  commencé ,  et  de  nous  encourager 
à  mieux  faire  ,  ce  serait  déjà  un  assez  grand  avan- 
tage. Permettez-moi  de  mettre  sous  vos  yeux  quel- 
ques rapprochemens  qui ,  ce  me  semble ,  ne  peu- 
vent être  sans  intérêt. 

En  1 834  9  une  exposition  générale  des  produits 
de  l'industrie  française  a  eu  lieu  à  Paris.  Elle  âait 
nombreuse  ;  les  récompenses  accordées  aux  produits 
que  le  jury  a  reconnu  en  mériter ,  Tout  été  aussi.  A 
part  ledépartement  de  la  Seine  ,  qui  ne  peut  souffrir 
de  comparaison ,  la  Seine-I|iférieure  a  fourni  un 
nombre  d'exposans  égal  au  vingt-cinquième  de  celui 
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total  des  qoatre-tingt-cinq  départemens  ,  mais  elle 
a  obtenu  plus  du  quatorzième  des  récompenses  ac- 
cordées. 

—  Tableau  n*.  i . 

Le  tableau  n*.  2  pr&ente  Ta  comparaison  du 
nombre  des  récompenses  accordées  à  la  Seine-Infé- 
rieure, par  nature  dé  distinctions  «  au  nombre  total 
de  celtes  accordées  à  tous  les  exposans  ,  compris  le 
département  de  la  Seipe ,  à  peu  près  t/29,  5. 

Le  tableau  n®.  3  compare  notre  département  à 
ceux  qui  ont  obtenu  le  plus  de  récompenses ,  aussi 
par  nature  de  distinctions.  A  part  le  département  de 
la  Seine  ^  c*est  là  Seine-Inférieure  qui  en  a  eu  le 
plus  (  60  ),  tandis  que  le  Haut-Rhin  n'en  a  eu  que 
44)  et  le  Rhône  38.  IT  est  vrai  cependant  que  le 
Haut-Rhin  a  reçu  5  croix  d'honneur,  et  le  Rhône  3 , 
tandis  que  nous  n*en  avons  eu  que  2;  que  le  pre-i 
inier  de  ces  départcmens  a  reçu  i3  médailles  d'or, 
tandis  que  le  Rhône  et  nous  en  avons  eu  seulement 
8  ;  mais ,  pour  toutes  les  autres  distinctions  ,  nous 
avons  eu  l'avantage. 

Si  ensuite  nous  comparons  entre  eux  les  cinq 
départemens  de  l'ancienne  Normandie  ^  nous  ver- 
rons que  celui  de  la  Seine-Inférieure  a  obtenu  à  lui 
seul  60  récompense»,  tandis  que  les  quatre  autres 
ensemble  n'en  ont  reçu  que  74»  Et  en  coù^érantf 
le  détail  des  distinctions ,  nous  avons  eu  les  deux 
tiers  des  croix ,  à  peu  près  la  moitié  des  médailles ,, 
les  deux  tiers  des  mentions  honorables  et  citations.. 

—  Tableau  n^  4. 
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Vouions-nous  voir,  après  cela  ,  le  chemin  que 
nous  avons  fait  depuis  qu'il  y  a  des  expositions  des 
produits  de  l'industrie  française^  le  tableau  n*^  5  est 
sans  doute  bien  satisfaisant  ;  il  nous  montre  que ,  lors- 
que le  total  des  récompenses  obtenues  par  la  Seine- 
Infe'rieure  dans  les  sept  premières  expositions  est 
de  190,  celui  obtenu  à  la  seule  exposition  de  i834 
est  de  60  !  Et  il  faut  ajouter  que  beaucoup  de  nos 
industriels  ne  s^y  sont  pas  présentés. 

Si  f  enfin ,  nous  voulons  savoir  comment  nous 
figurions  dans  les  sept  premières  ei^positions ,  avec 
les  autres  départemens  de  la  France  ,  nous  verrons 
que  la  Seine  y  ayant  reçu  922  médailles  des  trois 
classes,  le  Rhône  en  a  obtenu  106,  et  la  Seine- 
Inférieure  1 00.  $i  tious  pouvions ,  pour  parfaire  la 
comparaison /ajouter  aux  médailles  Içs  autres  dis- 
tinctions,  c'est-à-dire  les  croix ,  les  mentions  et  l^s 
citations,  nous  aurions  peut-être,  jedh'ai  même  vrai- 
semblablement ,  le  premier  rang  ,  puisque  nous 
avons  eu,  pour  les  seules  expositions  de  i823  et 
1827 ,  dont  nous  avons  le  détail ,  un  nombre  de 
mentions  honorables  et  citations  (  28  )  doubla  de 
celui  qu'a  obtenu  le  département  du  Rbôn^  (  i4  )* 
—  Tableau  n"*.  6. 

Ajoutons  que  peu  de  nos  industriels  se  sont  pré-*, 
santés,  à  ces  exportions* 

De  tels  résultats  sont  beaux  certainement.  Ils  doi- 
vent flatter  l'industrie  manufacturière  de  ce  départe- 
ment ,  Tcxciter  à  ne  point  rester  en  arrière ,  et  k 
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conserver  la  grande  part  qu'elle  a  obtenue  dans  ces 
solennités  nationales. 

li  est  îmitîle  de  cBre  <]fae  plesieiiFSF  des  «rticles  pour 
lesquels  les  diverses  classes  de  dfistihctions  ont  été 
décemëes  vous  sont  déjà  connus ,  Messieurs ,  soil 
poor  voiis  avoir  été  présentes  par  des  membres  rési» 
dans  de  notre  So^tiété ,  soit  pour  avoir  obtenu  quel- 
ques unes  des  nédailles  que  vous  distribuez  chaque 
ann^. 

Raaen  ,  le  i6  mars^  i8à5«  HIOMAS. 


EXPOSITION  GÉNÉRALE 

msfr,  inudfluiTt  de  hUmnomaE  paançaise 


otdeaeluîdM 


totia  et  pwtiel  ifer 


KoMbiuê 


DU 


Hoabre  total • 

A  déduire , 
Ceux  inoombans  an  dépurtemènt  àc  la  Seine . 

Reste 
Pour  les  85  antres  dtfparteikkflbs 

Dont 
Ponr  WScîno-lnftfieore . .       

Ou  à  pcn  fths 


t.us 

t.dOO 


1.065 

1/25 


1.766 
S77 


889 
60 
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N^  2. 


à  la  totalité  dftMllM 


HATOAB  iriU  mSTlHCTlOVS. 

Grou  de  la.  Légioii-d*boiiaciir 

Médafllcft  d*or 

cl*ai|^eiit 

de  broose 

Mentions  kooMaUci • 

Citations 

£n  tout ,  sur 

DomIc  aooibn  i*Ul  ém  têMùMn  npportt 


IfOHBU: 


NOMBRE 


Ul 

355 
&59 
&79 
S9& 


1.766 


8 
18 
1t 
13 

7 


inti 


60 

rtpf  ait  de 


N".  3, 


]pnU  flO  TOCOIi^pCB9M> 


^■1  ont  ObtQBQ   mt 


IfATTOF.  DES  DISTUfCnonS. 

wias* 

non- 

lavÉanvu. 

• 

Bi^BHma 

Croix  de  la  Lëgion-^*honnear 
M^daifles  d'or 

11 

&9 
162 
23& 
«61 
160 

S 

8 
18 
12 
13 

7 

5 

13 
H 

8 

» 

1 
3 

3 

8 

15 

8 

d*arg^nt 

de  bronze 

Mentions  honorables 

Citations 

Toul 

877 

60 

U 

38 

(«69) 


N«.  4. 


l'aneSauie  Normandie. 


Cibados 
Ecm ... 
Bfaacne. 
Orne... 


ToUl. 


Total  pour  les  5  dëpaitemens. 


m 


» 
j» 
» 


1 

2 


MEDAILLES 


1 

6 

» 
2 


9 
8 


17 


5 


2 

9 
1 
3 


15 
18 


33 


■ 
8 


I 


i^i 


6 

7 

1 


18 
12 


30 


H 

o 


.5 
7 
7 
3. 


13 


35 


& 
3 
2 


9 

7 


16 


»4 

O 

11^ 


18 
32 
U 
10 


7L 
60 


134 


N\  5. 

kîsoa  def  réeoopeiiaM  obtenoM  par  If  département  de  le 

«eespoiitwne  de  1798,1801 ,  1802, 1806, 1819, 
1823  ,  1827 ,  et  4  eeOede  183&. 


BH 


«ATUAB  PBS  DISTINCTIOHS. 


Croix  de  ULëgioi^d^konneiir. 
Médailles  d*or. 

dWgent 

de  bronse • . . 

Meadons  honorables 

lîutîoiu 


ToUl. 


TOTAL 

nwt  ywuiiiBu 
vfwtn. 


1 

23 
31 

46 
67 


190 


EXPOSITION 

01 

1834. 


2 

8 

18 

12 

13 

7 

60 
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N».  6. 

La  SeiBS-laOrîeiire  «ooparée  ans  déparfeoMm  qui  ont  obtam  1» 
plof  de  méilaîllM  ans  sajpt 


NATHRF.  DEft  DlSTINCnONS. 

•  ttm. 

• 

• 

diôn. 

Médaille*  d'or .' 

173 
358 
391 

• 

S3 
31 

46 

'     45 
41 

d*artfent •••.*• 

de  broDift- ■■'•  •••*•! 

TouK. 

Mentions\honorMeM  ei  eUa 

dèm 

99S             100              106 

Sons  accordées  âaiX  exposiliims 
3^18517. 

lUTUHE  DES  DiarmcTioff 8: 

• 

tw^ptiaosB* 

Mtem. 

MeatioDs  hononblei  ••••••••• 

360 

175 

Î9 
9- 

9 
5 

Gitatioi» 

ToUl 

535 

t8 

14 
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MEMOIRE 


•W 


LES  COMBUSTIONS  HUMAINES 


SPONTANEES, 


PA»  Mm  ATEliSJLy  ».  M.  ». 


Messieurs  « 

La  question  que  je  me  propose  aujourd'hui  de 
teiter  Tnérîte  tout  votre  intérêt.  Une  lutte  violente 
s'est  engagée  entre  les  partisans  des  combusltons 
humaines  spontanées  et  leurs  antagonistes ,  sur.  la 
cause  prochaine  de  ce  phénomène.  Les  deux  partis 
comptent  chacun  dans  leurs  rangs  les  autorités  les 
plus  imposantes  ;  n'est-ce  point  une  témérité  a  moi 
de  prendre  parti,  dans  là  querelle  ?  La  recherche  djt 
la  vérité  sera  mon  excuse ,  l'intérêt  général  ma  saule 
considération. 

£n  effet ,  il  ne  s'agit  pas  igt,  Messieurs,  d'un^ 
question  oiseuse,  d'une  de  ces  mille  et  une  contro^ 
verses  sans  intérêt  qui  ont  embarrassé  plutôt  qu'éclaire 
la  marche  de  la  science  et  retardé  ses  progrès.  J  aurai, 
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to'ut-a-rhcure  Toccasion  de  faire  ressortir  Timpor* 
tance  du  sujet  qui  m'occupe. 

Mais  avant  d'arriver  au  But  que  je  me  suis  pro- 
pose ,  il  est  une  question  qui  doit  être  résolue  :  les 
combustions  humaines  spontanées  sont-elles  possi- 
bles? 

Si  Vùn  réfléchit  <un  instant  à  la  quantité  considé- 
rable de  combustibles  nécessaires  à  rincinération 
du  corps  humain ,  à  la  difficulté  qu'éprouvaient  les 
anciens  pour  rendre  les  derniers  devoirs  à  leurs  pro- 
ches et  à  leurs  amis ,  pour  renfermer  dans  une  urne, 
leurs  dépouilles  mortelles  réduites  en  cendres  ;  lors- 
qu'on se  représente  que  dans  les  exécutions  publi- 
ques on  pouvait  y  parvenir  à  peine ,  en  y  ajoutant 
même  la  division  des  corps  qu'on  voulait  incinérer, 
on  se  prêter^  difficilement  à  l'idée  de  l'incendie  de 
l'homme  \îvant,  sans  la  participation  de  combusti- 
bles* et  surtout  sans  la  présence  d'un  corps  en  igni- 
tion.  Les  Grecs  et  les  Romains  brûlaient  le  corps 
des  morts.  Qui  ne  connaît  la  description  des  funë- 
raiilles'de  Patroclc  dans  Homère,  le  tableau  si  tou- 
chant  de  celles  de  Didon  dans  Virgile.  Au  rapport 
des  historiens  et  des  poètes ,  le  pin ,  l'if,  le  mélèze, 
le  frêne  étaient  presque  exclusivement  employés 
à  cet  usage,. à  cause  de  la  grande  quantité  de  matières 
résineuses  qu'ils  contiennent.  C'était ,  selon  Cicéron 
et  Suétone,  une  ignominie  pour  une  famille  lorsque 
le  corps  du  défunt  n'était  pas  entîèremeht  consumé,, 
et  cependant  cette  circonstance  ne  devait  pas  être 
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rare  ;  elle  a  peut-être  puissamment  contribue  à  Ta-* 
bandon  définitif  de  cette  pratique. 

Les  premiers  observalçurs  de  ce  phénomène  de 
combustion  spontanée  furent ,  comme  on  le  pense 
bien,  taxés  d*imposture  ;  mais ,  à  mesure  que  les 
iaits  commencèrent  à  se  multiplier,  on  n*eut  d'au^ 
tre  ressource  que  d'attribuer  au  merveilleux  ce  ^ue 
l'esprit  hamaÎA  ne  pouvait  comprendre  ni  expliquer. 

On  trouve,  il  faut  Tavouer,  dans  beaucoup  de 
récits,  des  circonstances  si  extraordinaires ,  qu'il  est 
hàle  de  s'expliquer  pourquoi,  à  une  époque  où  lea 
sciences  physiques  étaient  encore  dans  l'enfance ,  où 
de  amples  découvertes  chimiques  dues  au  hasard 
conduisaient  leurs  auteurs  au  s^ppfice,'^sous  le  poids 
d'une  accusation  de  sorcellerie ,  je  ne  dis  pas  le  vul- 
gaire ,  mais  les  lettrés  même  de  rqK>que ,  aient  pu 
altribuerà  des  causes  surnaturelles  ce  que.  leur  es» 
prit  désavouait ,  quoique  leurs  ^ns  leur  eh  ofins» 
sent  les  plus  éclatans  témoignages  :  singulier  privi-^ 
lége  de  l'humanité,  qui  préfère  nier  l'évidence  des 
&its  que  d'en  rechercher  l'origine  toutes  les  fois 
qu'elle  dépasse  la  sphère  de  son  intelligence  ! 

Le  scepticisme  et  l'incrédulité  sqni  utiles  ^ans 
doute ,  mais  ib  doivent  avoir  des  bornes  lorsqu'ils 
se  rattachent  5ur,tout  aux  intérêts  les  plus  chers^  de 
l'homme.  Les  observations  nombreuses  et  con- 
cluantes que  l'art  possède  aujourd'hui  ^e  permettent 
plus  de  niei"  l'existence  des  combustions  spontanées.  • 
l^our  ne  plus  conserver  de  doute  à  cet  égard,  il  me 
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suffira  de  citer  les  noms  de  Rtiysch  ,  Brydone  , 
Bonami,  Mort  on  ^  Yicq  d'Anr,  Dnpont,  Adolphi, 
Alberd  ^  et  parmi  nous  de  MM.  Laik",  Yigné  «  ICopp , 
Dupuytren ,  Orfila,  Marc  et  beaucoup  d'autres  qui 
les  ont  observées.  Certes,  s'il  est  permis  de  fonder 
son  opinion  sur  celle  d'autrui ,  la  plupart  des  auto- 
rités scientifiques  que  je  yiens  de  nommer  doivent 
ofinr  des  garanties  suffisantes.    • 

Sans  avoir  la  prétention  de  mélçr  mon  nom  à  ceux 
que  la  science  rcv^ ,  et  dont  les  opmions  ont  force 
de  loi,  me  sera-t^l  permis,  Messieurs,  de  Vous  com- 
muniquer un  fait  dont  le  hasard  m*a  rendu  témdin  ; 
je  dis  le  kasard^  car  j'ignorais  alor^  qu'un  tems  vien- 
dtàit  où  cette  observatioii ,  curiiiuse  même  poui"  lés 
gêna  du  monde  ^  prendrait  k  mes  jréU jt  uil  caractère 
particulier  d'intérêt. 

.  Âvaiit  de  vous  exposer  mes  idées  sur  le  phéno- 
mène dont  je  voua  entretiens,  souiEreK,  Messieurs, 
que  je  réclame  pour  un  instant  Votre  attention ,  en 
mettant  sous  vos  yeux  le  récit  de  ce  fait  qtie  les  cir- 
coastances  extraorditiairés  dàftis  lesquelles  11  a  été 
observé  ont  si  profondément  gravé  dans  ma  mémoire. 
Dans  les  derniers  jours  de  décembre  1820,  la  fHIe 
Henriette  Cortet^  âgée  de  5o  ans  environ ,  demeu- 
rant à  Paris ,  rue  des  Fossé^'-Saint-Bemard ,  n^.  3 1 , 
afiectce  depuis  huit  an^  d'un  catiôcr  de  Futërus, 
s'était  trouvée  dans  l'obligation  dé  gardef  lé  Ut,  par 
suite  des  douleurs  atroces  que  pfovoquait  la  marche. 
Adonnée  depuis  sa  jeunesse  à  T usage  immodéré  des 
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liquears  apirkueuses ,  Tivresse  était  devenue  son  ëhit 
habhoel  ;  les  recommandations  sévères  des  m^ecms 
qu'elle  avait  consultës,-entr'aut/es  du  célèbre  Antoine 
Dubois,  n'avaient  pu  suspendre  un  seul  instaiit  chez 
elle  cette  déplorable  et  dégoûtante  habitude*  Une 
vieille  gouvernante,  con^lice  des  excès  de  sa  mai- 
tresse,  trouvait  son  proik  à  lui  procurer,  pendant 
sa  maladie ,  tous  les  moyens  de  satisfiiire  sa  passion. 

Vers  la  fia  de  janvier  18I1 ,  pendant  Tab^eûce 
de  son  père  el  de  sa  servante,  les  voisins  furent 
attirés  soudain  par  des  cris  perçaps  partis  de  la 
chambre  à  coucher  de  la  malade ,  l'humanité  lit  un 
àtffovr  d*enfoii<er  la  porte  pour  donner  plus  promp- 
tement  des  secours  à  la  fille  Gortel«  J'habitais  aloÈs 
la  maison,  et  me  trouvai  du  nombre  des  personnes 
accourues*  à  son  aide.  Notre  surprise  fiit  inexpri- 
mable de  trouver  la  malade  découverte ,  se  débattant 
dans  son  lit,  et  son  hras  gauche  noirâtre,  char-' 
bonne;  utie  flamme  bleuâtre,  très-peu  élevée  au- 
dessos.du  niveau  de  la  peau,  sillomait  Tavant-bras, 
une  fumée  infecte  produite  par  l'usdon  ^es  parties 
wvanles  répandait  dans,  rappartément  une  odeur 
empyreumatique  et  oi/ûic^  tout-àJa-*fois  qui  déter- 
mina che^  les  assistans  une  toux  opiniâtre. 

Notre  premier  soin  et  le  plus  naturel  Ait  de  ver* 
ser  avec  profusion  de  Teau  sur  le  membre  enflammé; 
m^  notre  surprise  augmenta  en  voyant  la  flamme 
alimentée  par  nos  irrigations  abondantes.  On  eut 
recours  à  Temploi  d*une  grande  quantité  de  cendres 
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qui  étoufia  la  flamme  par  la  privation  du  contact  de 
Taif  atmosphérique.  ^    , 

Quoique  la  rigueur  de  la  saÎMn  fui  extrade  et 
pût  nécessiter  du  feu  dans  la  cheminée ,  Tavarice  du 
père  nonogënaire  de  la  fille  Cortet  inteiHlisait  la  pré- 
sence d'un  corp^  enflammé  dans  le  foyer^  Aucun 
corps  en  îgnitîon  quelconque  ne  se  trouyail  dans  la 
chambre.  Nous  pensâmes  que  peut-être  il  pouvait 
s'en  rencontrer  dans  (e  lit  de  la  m^ilade  ;  bous  ne 
trouvâmes  rien ,  et  ^  chose  bien  remarquable ,  c'est 
que  lesdrap$«  la  faié  d'oreiller ,  ni  aucune  dies  pièces 
du  lit  n'étaient  brûlées ,  elles  étaient  seulement  noir- 
cies par  le  contact  des  parties  charboqinées  que  Tagî- 
tation  de  la  malade  avait  étendu. 

Cependant,  la  fille  Cortet  pacaissait  toujours  dans 
un  état  d'angoisse  .inexprimable,  se&  cris  conti- 
nuaient, saface  était  contractée. par  la  douleur.  M.  le 
docteur  Marie,  médecin  de  l'arrondissement,  fut  ap- 
pelé pour  lui  donner  ses  swas.  Après  avoir  pris  tous 
les  rcnseignemens  et  fait  Im-méme  les  plus  exactes 
perquisitions ,  il  put  se  convaincre  que  la  combus- 
tion s'était  développée  spontanément  sans  la  présence 
d'aucun  corps  eu  ignition.  Deux  bouteilles  d'eaii-de« 
vie,  dont  l'une  aux  trois  quarts  vide»  furent  trouvées 
sous  le  traversin  du  lit. 

Les  seuls  rcnseignemens  qu'on  put  obtenir  de  la 
malade  furent  que  le  feu  s'était. spontanément  mani* 
festé  au  poignet,  qu'il  avait  graduellement  envahi 
l'avant-bras  et  le  bras,  et  quau  moment 'où  elle  nous 
parlait  tout  son  corps  brûlait ,  disait-elle* 
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Tous  les  soins  qai  lui  furent  prodigues  devinrent 
iQOtiles  :  dciix  heures  après  la  mabdç  avait  yëcu.  Xie 
médecin  réclama  Tautopsie  avec  instante ,  mab  le 
père  etlafamilte  acëpuros  de  suite  à  la  nouvelle  de  ce 
tragique  événement  s*y  <^posèrent;  L'impossibiUté 
de  constater  les  désordres  intérieurs  fut  une  véritable 
pèr^e  pour  la  science ,  car  les  hommes  chargea  de 
reoseyelissemeat.  du  cadavre  reçiarquèréi^t  avec 
étonnement  que  lés  os  des  membres^  probablement 
mÔBérés  cbnmie  le  bras  gauche ,  sft  réduisaient  en 
cendres-,  sous  rinfluence  du  plus* léger  jcontact 

Tel  est,  Messiemrs,  Texposé  fidèle  de  cette  obser- 
vation  que  le  tems  n^f  ,/pi^ir(£icer  de  mes  Sdûv^ 
nirSftant  cl^  me  paft^tc'extraordinaire.  Mais  ce  qui 
àait  alors  inexplicable^  pour  moi  ne  VeiSl  plus  au- 
joard'huL  Et  c^iat  ekjplicatioû ,  en  la  supposant.er- 
Fonée^  aurait  eitfçor^fJ'avantage  de  .mettre  -sur  la 
voie  de  la  vëritirble  csiUs^  de  l 'afiFectionTqui  m'occii^e. 

On  a  rar^ni.ent  observé- la;  c^bastion  spontanée 
sur  les  SQ)€ts  d'une  constiluli^.rolbuste  et  âgés  de 
moms  de  cinquante  ans  ;  c/cst  doue  une  calamité 
qui  semble  être  presque  exclusivement  le  partage 
de  la  Êttblesse  et  d'un  âge  avancé ,  et  c'est  sur  les* 
femmes  spécialement  qu'elle  semble  tomber  de  .pré- 
féreace.  .La  {^part  des  femmes  étaient  remarquâ- 
mes par  leus  inactivité  habituelle ,  leur  embonpoint 
OQ  leur  mai^eur  excessifs ,  mais  toutes  faisaient  un 
usage  immiodéré  des  liquevurs  fortes.  ' 

Les  phénomènes  -le^  plus  remarquables  sont  la 
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rapidilë  avec  laquelle  marche  la  combustion  ;  la 
.flamme  qui  i  toujours  d'une  couleur  bleue,  s*ëlève, 
sembler  voltiger,  et  ne  peut  être  âeiùte  par  l'eao  cpâ 
lui  sert  d*aKment.  Cette  flamme  s*ëtê<rd  en  outre 
très^rarement  aux  corps  voisins,  méirie  lés  plus  in- 
flammables, qui  se  trouvent  le  phis  rapproches. 
L'odeur  erapyreuinatique  qui  r^ulte  de  la  con^Mis* 
tion ,  «fiisi  qu'une  matière  grasse  fluide  et  très-fétide 
déposée  à  la  surface  des*  corps'  voisins ,  démontre 
suffisamment  que  c'est  une  vëntable  combustion  qui 
a  lieu  avec  dégagement  de  gaz  et  de  vapeurs ,  et  non 
point  un  simple  relâchement  des  molëcute  qui 
consrituent  Tenvéloppe^  âtaimaie.    ' 

Je  disais  tôut-A-rheure  que'  la  fla|iàni(e  pouvait  ou 
non  s'étendlre  aux  corps  environhans  ^  l'observation 
que  vous  venèK  d'entendre  vous  a  prouve  qu'en 
efiet  la  combustion  s'était  effectuée  naturellement, 
spontanément ,  c'est-à-Klire  qaaucun  agent  exté- 
rieur ,  aucune  substance  ignée  n'en  avait  été  le 
point  de  départ;  Les  faits  rapportés  par  MM.  *Kopp 
et  Marc  sont  absolument  identiques ,  mais  en  voici 
un  rapporté  dans  un  journal  anglais  h 

Une  femme  du  comté  de  l^owh  se  coucha  on  soir 
avec  sa  fiilê ,  sans  rien  épqniver  d'extraordinaire, 
seulement  toutes  deux  étaient  dans  un  état  complet 
d'ivresse,  suivant  leur  habitude.  Un  peu  arant  le 
|our ,  plusieurs  personnes  de  la  famille  furent  éyeii- 
lées  par  une  fumée  d'une  odeur  insupportaîble  qui 
j^nétra  dâins  leur  appartement.  Elles  se  leTèrenl 
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pôerenilecfaercher  h  cause ,  ôi  ëluii  entrëc6  daB^b 

pièce  oè  ooifcfaak  la  TÎeiUe  femme  avec  sa  £11^,  ellei. 

recunnarent  que  iàr  fumée  sortak  eu  .torpa  de. là 

prendère,  ^fur  pànissait  emsuroée  par  un  feu  în^ 

teroe/Le  corps  de  çetfe  femnie  était  aussi  mmartBfuc- 

k  charbon ,  et  une  Tapeur  ^paîsle  s'ca  dega««aii  ^ 

toutes  parts*  On  reconnut  inenitât  que  la  vie  ëtak 

complètement  éteinte,  ei  quoiqu'on  n!aperçûl  point 

àt  flamme^  on  ne  p«l  arrêter  la  eom^ustion.  En 

plaçant  le  eorps  dans  la  Inères  les  chairs  sie*  déta^* 

diaient  par  hmbe^ux.  La  jeune  fille  n'avait  :riea 

rttsenti,  son  sommeil  n'^^vait  ptt^é^  inierronipU'? 

les  draps  et  les  aiiMrà  parties  du  lit  ne  présentaient 

^'autres  traces  de  £Ai  qne  dès  traf nées  noicâtrts  pro* 

èaà&i  par  la  f«mëe<r  Des  personifes  dont  levêmak^ 

{nage  offre  toutes  les  garanties  cjjp  târacitë  ont  afiîrmé 

^'elles  n'avaient  trouve  dans  la  pièce  rien  qui^pul 

être  la  causç  de  cette  combostion;.  On  avak  aeale<« 

neDt  observé  que  cette  vieille  femme ,  qni  buvait 

inUtiielienient  beaucoup  de  liqueurs  fortes  ^  «Â 

^nrait  pris ,  liepui^  quelques  |ours  l-  plus  que  de  ôou-> 

tume. 

Remarquons  bien  celte  propriété  accidentelle  de 
la  combustion  spontanée^  de  ne  pas  se  cbimmuaiqoer 
aai  corps  v^inns  ^  propriété  qui  appartient  à  toutu 
amdmstion  active  ou accélérée,*queUc^que  scHtson 
nrifine.  On  cofmaît  Ite  nombreux  incesdks  qm , 
cbaqirn  amnée,  «ont  eauséspar  le  tonnerre  ,  et  les 
ci^ls  cjn'entndne  la  combustion  spontanée  des 


(  «»o) 
Masses  de  charbon  de  larre  el  de  substan<les  .vëge 
lalês,  iorsqu'élles  ne  sont  pas  isiJées  ;  et  poiirtant, 
dans. la  coodHistion  linniau»,'b  chaleur  nécessaire 
pour  Dé4uire.  en  cendres  le  corps  dans  Tei^ce  de 
^eiqnes  heures,  respecte ,  d^ns  b* plupart  d&  cas , 
les  objets  tres-combustibles  qui  sont  en  contact  avec 
lui^  Ainsi  ^  lès  linges  légers  qui  recouvraient  le  corps 
de  la  vieille  fenune  n'ont  pas  m^mé  été  eo|âooiinag&. 
Qm^e  que  soit  la  manière  dont  oti  explique  cette 
<ât>consteBea ,  elle  n*en  étaUit  pas  moins  une  di£G^ 
rence  iBoonense  entre  la  conihustion  humaine  et 
toute  autre  espèce  de  comfaustion.C^endaat^  il  est 
des  cas  où  diverses  substances -Aornbustibles  qui  se 
trouvent  immédialemént  em  cftntact  avec  le  corps 
incinéré  ont  partftipé  à  la^combusticm.  Le  £ut  sui- 
vant, rapporté  dans  |e  Magasin  mModist^de  1809, 
pâr^.  Wood,  ministre  wesleyen,  est  un  des  pbis 

o 

frappans  de  ce  genre.  Le  voici  : 

M*  O'Neil ,  directeur  de  la  maison  de  charité  de 
limerick ,  fut  réveillé  subitement ,  à  deux  heures 
après- miàuit,  pw  une  personne  tout  efhrayée  qui 
l'eniraina  immédiatement  dans  la  chambre  plaoée 
att^iUaaous  de  celle  qu'habitait  mistriss  Pcacock, 
ftgée  d'environ^ soixante  ans,  et  qui  faisait  depuis 
long<>-lems  un  usage  excessif  des  liqueurs  alcooliques. 
Aussit^  que  la  ^pcHrte  fut  ouverte ,  il  aperçut  par 
terre ,  étendu  au  mifieu  d'une  pièce ,  un  corps  iQort 
tout  en  £bu,  aussi  rouge  que  le  cuivre,  et  qui  seia- 
Uait  être  tombé  du  plafond  égàt^nent  eu  feu.  £n 


(  «««  ) 

effirt,  en  exammant  ce  plafond ,  H  tU  une  ouverlart 
asses  hrge  pour  laisser  passer  on  cadavre  ^  tout  eii<» 

• 

foQi^  de  flammes  et  qui  établissait  une  libre'  com^ 
monicalîon  entre  cette  chambre  ^  celle  qui  ae  trou* 
vaH  au-dessus.  Il  monte  aussitôt  à  la  chambre  de 
mistriss  Pèacock ,  et  voit  au  milieu  Touverture  indi- 
quée par  laquelle  le  cadavre  était  tombé.  Apiièa  avoir 
éteint  %  la  hâte  la  boiserie ,  il  tâcha  de  déqpuvrir  la 
cause  dé  cette  combustion  ,  et  n'en  put  reconnaître 
aucune;  il  n'y  avait  ni  lumière ,  ni  flambeau  ^  etail 
ne  restait  dans  la  cheminée  que  de  petits  chariions. 
Inen  cachés  et  recouverts  par  la  cendre.  Le  feu 
B^arait  pris  sur  aucun  point.  I^n.  pemier  d'osier  et 
une  boite  en  bois,  qui  se  troo^eiit  très^rè»  de 
fmiverture ,  avaient  échappé  à  raetion  du  feu. 

Citons  encore  un  autre  exemple  du  même  genre , 
et  non  moins  Curieux. 

Anna  Nélis ,  femme  d*mi  marchand  de  vin  et  de 
porter,  de  Dublin ,  passait  dans  son  quartier  pour 
Are  tout-à-fait  adcmnée  à  l'ivresse*.  Une  nuit  ^  que 
son  mari  n'était  rentré  qu'à  une  heure  »  ib  se*  que- 
rellèrent vivement,  tous  les  deux  complètement 
ivres.  Cependant,  M.  MéKs  fiuit  par  aller  se  coucher,. 
et  monta  au  premier,  ou  se  trouvait  la  chambre  de> 
ce  couple  si  bien  assorti  ;  il  engagea  sa  (emme  à 
venir  aveô  lux;  mais  celle^  refusa  positivement.. 
Voyant  alors  qu^eDe  ne  voulait  pas  se  lever  ,  il  prit 
la  lumière  et  Itii  dil  que  si  elle  voulait  monter  ,  cé- 
derait à  tâtons.  Le  lendemain  matin ,  sa  servantie 
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ayant  ouvert  les  volets  du  salon ,  aperçut  dans  le 
fauteuil  qu'occupait  ordinairement  madame  Nais 
un  objet.  hizajTi'e  ;  elle  reconnut  avec  effroi  les  restes 
de  sa  maîtresse  dans  l'état  suivant  :  madame  Mélis 
ëtajt  assise  dans  son  fauteuil ,  i  une  grande  distance 
du  ibyer  qui  n'offrait  aucune  trace  de  feu;  sa  tête 
reposait  sur  la  main  droite  appuyée  contre  la  mu- 
raille ,.  Iç  tronc  était  réduit  en  cbarbo.u  ainsi  que  les 
vétem«ns  qui  le  recouvraient,  mais  le  l>à$sin,  les 
eitrénûtës  et>  les  portions  de  vét4$mens  qui  les  recou- 
vraient avaient  échappé  à  Tactiôn  du  feu.  Le  dosàer 
et  le  sicge  du  fauteuil  n'avaient  pas  souffert.  La  face 
interne  des  bras  la  plus  voisine  du  corpâ  était  noi- 
râtre. A  Texception  des  bras  du  .feuleuil ,  la  com- 
bustion n'avait  :  attaqué  aucun  des  objets  environ- 
oans*  La  pièce  était  remplie  d*une  odeur  fétide  et 
pénétrante  qui  persista  plusieurs  jours  ctnoore  a^rès 

révéncment.  Cette  femme. était  âgée  d'environ  qua- 

> 

i*a«te-K:inq  ans.«  et  d'une  obésité  remarquable; 

Ce^  deux,  observations ,  ainsi  que  deux  autres  que 
je  votis  soumettrai  tout-à-rbèure ,  sonl  extraites  de 
la  Reçue  Jintanniquei. 

Occupons^noufr  maintenant  des  causes  de  cé^  phé- 
nomène :  parmi  les  théories  à  l'aide  desquelles  on  a 
voulu  l'expliquer^  Tune  des  plus  andennes  66t  ceUe 
qui  l'attribue  à  Talcool  dont  les  victâstes  ont  con- 
stamment iàit  un  usage  immodéré  et  dont  on  suppose 
qu'elles  étaient  imprégnées  au  m^ibént  oàk^  dans  la 
plupart  des  cas^  elles  se  soni  approchées  d'un  <:orp^ 
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en  ignirioo.  A  l'appui  de  cette  hypothèse ,  on  rap- 
pelle que  le  corps  des  personnes  qui  meurent 
d'ivresse  émet  de  toutes  parts  une  forte  odeur  d^aU 
cool.  Que  la  couleur  de  la  flamme  est  bleue  et.aliso- 
luioent  analogue  à  celle  observée  dans  la  combustion 
hamaine  spontanée;  enfin  qu.'elle  n'affecte  que  ceux 
qv(i  ont  fait  une  longue  habitude  de  l'ivresse  alcoo* 
Uque.  Cette  explication ,  toute  simple  et  naturelle 

I 

qu'elle  soit  «  a  trouvé  de  qombreuiK  contradicteurs , 

• 

et  eu  effet ,  il  y  a  quelque  chose  de  spécieux  dans 
leois  objections.  Comment ,  dbent-ils ,  peut*il  en 
être  ainsi  ,  .puisq^ue  les  préparations  anatomiques  ^ 
long-teois  conservées  dans  lalcool  et  soumises  en- 
suite à  l'action  du  ff^u»  ne  sont  pas  plus  inflammables 
que  les  autres  parties  du  cadavre  auxquelles  on  n'a 
fait  sii)i>ir  aucune  pi^paxation.  Sans  vouloir  adopter 
cette  hypothèse,  qui  ne  repose  que  sur  des  faits 
douteux  •  }e  vpus  ferai  observer  la  différence  existant 
entre  les  deux  expériences.  Si  vous  plongez  dans 
l'alcool  une  piècç  ^atomique,  le  tissu  se  resserre, 
se^ijurcit.et  perd  tqut-à-fait  sa  perméabilité.  C'est 
une  simple  immersion  dans  un  liquide  inflamipable , 
et  les  parties  qui  sont  en  contact  immédiat  avec  lut 
peuvent  seules  brûler.  Pans  la  combustion  humaine 
sponlTiiée ,  au  cont^wre  »  il  y  a  abus  journalier  du 
ipîritueux  ,  imbibition  des  tissus ,  perméabilité  do 
tissu  çelii4aire  »  tr^me  de  tous  les  organes ,  trari^i* 
ration  ajiçoalique. ,  $\  je  puis  aipsi  dire ,  dont  quel- 
quefois QUI  p^ut  facilement  observer  lies  caractères 
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chez  les  individus  gorges  d'une  tiè&<^randè  qoaiitilë 
de  ce  liquide*  Or,  chez  ceux-là ,  le  dëvelopjiement 
d'une  cause  d'incendie  les  tronye  parfaHement  dis- 
poses à  lui  servir  d'aliment. 

II  faut  donc  admettre  y  comme  condition  essen- 
tielle, la  présence  de  l'alcool  da^s  le  corps  humain, 
et  en  quantité  variable.  Yoilà  PagenI  de  destruction 
trouvé  ;  voyons  maintenant  si  nous  pourrons  trou- 
ver la  cjsiuse  qui  la  mettra  enr  leuvre. 

On  rencontre  dans  la  nature  des  exemples  nom- 
breux de  combustion  spontanée  dans  les  amas  même 
isolés  de  charbon  de  terre ,  dans.les  charbonnières , 
dans  les  marais ,  et  plus  fréquemment  dans  les  cime- 
tières. Est-il  besoin  de  la  présence  d'un  corps  en* 
flammé  pour  développer  ces  incendies  ?  Non ,  sans 
doute  j  ec  il  n'est  personne  qui  n'ait  été  témoin  pen>^ 
dant  Ifi  nuit  de  ces  feux  follets  auxquela  les  habi- 
tans  de  nos  campagnes  donnent  un  nom  particulier. 

Il  est  constant  que  ,  dans  certaines  conditions  de 
température,  Thydrogène  cotqbiné  à  l'oxigènë  de 
l'air  peut  s'enâammer  par  l'étincelle, électrique.  S'il 
est  combiné  avec  le  phosphore ,  il  s'enflamme  spon- 
tanément; telle  est  la  cause  des  feux  des  marais. 
L'analogie  en  favenr  des  gaz  inflamnuJides  ,  consi- 
dérés comme  cause  essentielle  de  la  combustion 
humaine  spontanée  *,  est  d*antant  plus  probable 
qu'on  cite  des  exemples  d'anatomistes  qui,  occupés 
à  faire  l'examen  d'iin  cadavredont  les  entraiHes  sont 
fortement  distendues  par  des  gax ,  ont  dlMenu  »  en 
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tpprocfaant  une  luadière  d*  une  ouverture  artifideHe  v 
Bo  jetlamineux  d*ui|e  hauteur  quelquefois  considë- 
lable  et  d'une  couleurbleuè.  Ces  gap inflammables , 
le  plus  ordinairement  contenus  dans  Testomàc  et 
rintestin ,  privent  en  efiet  envahir  Ions  les  tissus  , 
mais  on  n'ignore  pas  que  l'hydrogène  carbone  ou 
solfiiré  ne  brûle  que  lorsqu'il' se  tA>uve  en  contact 
avec  l'oxigène  de  l'air  »  en*  sorte  que  pour  rëduire 
ea  cendres  le  corps  d'un  homme  ^  il  en  iandraHune 
quantité  prodigieuse  ;  d'àilleun  il  iaudrant  que  la 
combustion  ne  se  (k  que  de  dehors  en  dedans  ,  ce 
qu'on  Qt'obsffirve  pas  toujours.  Il  Iresterait  encore  3^ 
expGguer  pourquoi  »  dans  celte  théorie ,  les  objets 
GoiobttatiUes  qui  aveisinent  le  corps  ^  la  victime 
sont  restés  si  soavent  intacfk  ?  Et  enfin  commait  ce 
gat  a  pu  s'enflammer  spAutanément. 

On  a  éludé,  il  est  vrai,  h  dif&caltéen  disant  que 
dans  le  cas  où  Ton  n'a  pas  trouvé  de  substance 
capable  de  communiquer  la  combustion ,  elle  avait 
àé  amenée  accidentellement  par  une  étincelle  élec* 
trique  produite  dans  un.  moment  où  le  corps  de 
llndividu  servait  de  conducteur  entre  la  terre  et 
quelqu'autre  corps  doué  d'une  électricité  dWérenle. 
Ici  on  invoquait,  à  l'appui  de  celte  théorie,  ridioélec*^ 
triciié  .d'un  gnnd.nomim  d'animaux,  et  celle  qu'on 
flenoonlre  aussi  quelquefois  k  un  très-haut  degré 
dans  l'espèce  humaine.  On  dlaiit  surtout  1* expérience 
du  voyageur  JUndon^  qui  était  parvenu  k  charger  une 
bouteiUe  de  Leyde'avec  des  étincelles  électriques  qui 
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)aiUts8aient  des  cheveux  d'une  femmt  toutes  les  fois 
qu'elle  les  peignait.  Les  deux  observations  suivantes 
semblent  donner  quelque  consîslanoe  à  cette  théorie. 
Cromwell  Mortimer  a  communiqué  à  la  Société 
royate  de  Londres  l'observation  soixante,  insérée 
àam^l^ Transiictions phihsophiques  en  174a.  Don 
Maria  Bartholi  ,*teoiûe  du  MontrValère  ,  vint  àia 
foire  de  Fitetto,  où  rappelaient  quelques  af&ires. 
Après  avoir  fait  des  courses  pendant  toute  b  joomëe, 
il'  se  rendit  à  Funil,  dans  la  maison  d'un  parent , 
pour  y  passer  la  nuit  £n  arrivant  ,.il  se  retira  immé* 
dialement  dan^  sr  chambre  à  concher,  .<çt  là  il  se  fit 
passer  un  mouchoir  entré  les  épanles  et  sa  cbodise. 
Quelques  minutes  après  qu'on  l'éûl  laissé  seul ,  on 
entendit  un  sin^^^ier  bruit  mêlé. de  ci-is  dans  sa 
chambre.  Les  gens  de  la^naison  étant  accourus  4 
trouvèrent  en  entrant  le  moine  étendu  sur  le  par- 
quel  et  environné  d'une  flamme  légère,  oscillante'^ 
qui  semblait  s'éloigner  à  mesure  que  l'on  approchait 
et  qui  finit  pai'  disparaître.  Le  lendemain  matin  ^ 
Battaglia  •  chirurgien  de  Ponte*Basio,   ayant  été 
appdé  %  ttx)ttva  les<  tégumcns  du  bcas  droit  presqne 
eotièrement  détadics  des  chairs.  Dans  l'^espace  cooa- 
pris  entre  les  épaules  et  les  cuisses ,  les  tégumens 
étaient  toutayssi  iottemenl)  endontmagés»  que  ceox 
du  bnis  droft ,  ^jnt,  le  second  jottr<  était  eûvaiii  par 
la  gangrène.  Le  tDoiaîème,  «Ue  await  bit  d'immenses 
progrès  dans'  les  antres  parties,  du  corps;  le  naïade 
était  agité  par  d'-liorribles  convidaions.  A  sa-<lemièfe^ 
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vkilet  Baltaglia  remavqua.que  U  pulrâactkoi  avait 
bit  taatde  progrès. que  ]e  corps  du  malade  exhalait 
une  odeur  insupportable  et  que  les  ongles  se  dâa* 
duiieot  eux-mêmes  des  doigts  de  la>  mMo-  gauche. 

Les  ioformations  recueillies  auprès  du  malade  sur 
ceqiii  s'était  pasaë ,  apprirent  qu'il  avait  senti  c«uuue 
un  coup  de  massue  qu'on  iui  aurait  donné  sur  le  hpw 
droit.,  et  quîen  mânip  tems  il  avait  vu  une  aigrette 
de  fira  s'attacher  4. sa  chemise  «^  qui  futcCn  un  instant 
réduite  en  cendroa,  et  cepeodin)  n'avait  nullement 
«idomniagé  les  poigôels*.  hti  mouchoir,  qu'il  s'était 
&it  placer,  entré  les  épaulea^en  arrivant,  ne- fut p?^ 
atteint ,  et  le  caleçon  demeura  également  intacte.  La 
miiélak  cafane^  frateheet.d'MÏe  grande  pureté.  Op 
ne  sentait  aiaame  odeur  eàipyrauniatique  dans  la 
cnamfare*        ^    " 

Yoid.  un  autre  &it  phis  récent  qui  ç onfiprnie  petui 
rapporté  par  Bianchini  :  ' 

Un  paymn  du  pomibé de  fife  (Ecosse )  se  cfaauf- 
Aitidevant  le  foyer  dé  sa  cuisine,  loraque  son  corps 
s'enflamma  toâil*à-côttp,  el  àme0urequ'on  cherchait 
àPétenadre.,  il  en  sortait 'des^étinçelleshleiies.  sen»- 
Uabld  à  la  lueur  produite  par  une  allumette  soidbée. 
Le  malheureux ,  cependant ,  déclara  avant  d'expker 
qu'il  était  aaata  éloigné  du.: feu  quand  il  .é{Niouva 
tent^ÀfCoup  june  «halettr- brûlante  dans  restoBàac; 
une  ninate  aptes.Jir  il  ^'apeoQilt  avec  effroi  que  Ms 
iâmbas  étaient  lOQiiVertesid'une'p^tite  flamme  blauè. 
Gei  homme  an^t  laipausian  des  liqueurs  forles  ;  il 
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n'X  ^^^î^  P^^  ^^  semaine  qu'il-  né  hùM  «  mIob  son 
expression  ,  ime  IxHiteiUe  d'eaunte-vie  d'un  seul 
trait. 

En  4dme(tant,  Messieurs,  qu'on  doive  entière- 
ment ajouter  foi  ailt  paroles  d*un  moribond  ^  sur  des 
sensations  si  fugitives  9-  et  qu'il  y  ait  eu  reeHraieiit 
production  d'élmcelles  électriques  suseeptables  d'en* 
flaiûmer  un  corps  Irès-combuflible ,  il-  resterait  en- 
coreà  dëlerminer  la  nature  du  gaz  auquel  Tëlectricité 
aurait  communique  la  combustion ,  et  pourquoi  la 
plupart  deS'  £aiits  rapportes  par  les  auteurs  ont  e« 
lieu  dans  l'hiver,  temsle  moins  propre  à  la  prodoc* 
tion  de  Tëlectricit^ 

-  Les  feuk  follets  dei^  cimetières  me  «raiblent ,  m 
contraire ,  .av<Mr  avec  la  vântaUe  cause  dc^  la  comr 
bnstion  humaine  spontanée  l'analogie  la  plus  firap* 
pante.,  et  expliquer  ce  phénomène  d*une  manière 
toute  naturelle. 

L'hydrogène  perphosphoré  est  -décom^ésé  par  le 
fluide  électrique.  A  la  température  ordinaire ,  cha- 
cun sait  qu'il  se  combine  avec  l'oxigène  de  l'air; 
quelle  gaz  qui  résulte  de  cette  combustion  s'enflanmie 
^K>ntsiuânent  pour  donner  'naissance  à  de  l'acide 
phosphorique* 

Or,  parmi  les  substances  élémentaires  qui  entrent 
dans  la  composition  du  corps  humain  ,  Fane  des 
plus  abondantes  et  des  plus  combustibles  %  c'est  le 
l^osphcire.  Il  en  existe  une  quantité  considérable 
dans  les  os  et  dans  plusieurs  fluides  }  on  le  trouve 
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également  en  abondance  dans  la  masse  eérAlrale  et 
dans  les  patties  adipeuses.  Ià' présence  dn  plios^ 
phore  en  excès  est  A  peu  contestable  ;  que  lorsque 
la  patréhction  disjoint  après  la  mort  les  divers  élé- 
mens  dont  se  composé  le  corps  bumain,  pourpro« 
duire  d'autres  combinaisons ,  le  phosphore  ne  tarde 
pas  à  se  dégager  et  à  former  par  son  union  avec  Thy* 
drogène ,  des  produits  gazeux  très-remarquables  ; 
l'hydrogène  pérphospfaorë  surtout  jouit  de  la  pro- 
priété singulière  àe  s'enflammer  de  kn-méikie  au 
contact  de  Tair  atmdsphétique ,  en  produisant  tfne 
très-vive  lumière  et  une  cSialeur  fort!  élevée. 

AmA  9  nous  avons  trouvé  Timbibition  alcoolique 
des  tissus  comme  cause  prédisposante  de- la  combus- 
tion humaine ,  plue  la  présence  d^un  Corps  qui  peut 
s'enflammer  ^N>ntanément  ;  il  ne  nous  reste  plus, 
pour  démontrôr  la  véritable  cause  du  phénoiànène  « 
qu'à  présenter  les  caractères  distinctife  de  la  com» 
bosâon  du  phosphore. 

Le  phosphore  brAle à  IW libre  enrépandant U4ie 
famée  blanchâtre f  d'une  odeur  pénélrisinte,  alliacée, 
et  vousaves  vu.  Messieurs ,  dans  la  première  obser- 
vation qui  m'est  propre ,  que  l'odeur  alliao^  était 
une  des  circonstances  que  j'avais  notées  ;  le  phos- 
phore brûle  à  l'air  libre ,  c'est-à«dire  forme  de  Facide 
hypophosphorique  sans  communiquée  le  feu  aux  ob- 
jetsaveclesqueb  il  se  trouve  en  contact,  circonstance 
qui  explique  jusqu^à  un  certain  point  pourquoi  les 
matières  cond>ustibles  placées  auprès  des  cadavre»  et 
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surctricqnt  souvent  dcbappë  à  la  desiniction.  Enlia 
la  couleurbleuede  la  flamme,  qui  peuf  é(re  le  résultat 
de  la  combusrioii  de  Palcool ,  du  phosphore  ou  titi 
soufre,  %'observe  dans  les-cimelierês^  sur  les  tombes 
nouTcUement  comblées. 

Je  ne  pfélends  pas ,  Messieurs ,  que  rexplicatton 
que  vous  venez  d'entendre  puisse  être  la  seule ,  car 
la  trause  de  la  combustion  peut  n'être  pas  toujoars 
identique ,  c'est-k^dire  que  \è  phosphore  peut  s'çù- 
flammér  seul  ou  à  Faide  de  l^tincelle  électrique , 
que  la  combustion  peut  s'opérer  par  le  itiâangè  de 
riiydrogèiie  sulfuré  afaimdarament  répandu  dans  les 
cavités  gastrique  et  intestinale.  Quant  à  la  nature 
intime  de  ces  mélanges  ^  à  la  quantité  de  gaz  néœs* 
sairé  à  Tiikdncfradon ,  aux  proportions  mdispen-^ 
sables  pour  développer  la  combustion,  il  faudra 
pent'éttc  attendre  long^ems  encoreàivant  d'en  aup* 
prendre  le  mystèore. 

Je  ne  dois  pas  vous  dissimuler.  Messieurs ,  qu^une 
observation  tendrait  à  démontrer  Tinsufiisànce  de 
cette  explication  ,  suivuit  un  journal  américain  » 
c'est  celle  d'une  jeune  fille  qui  ne  se  trouvait  dans 
aucune  des  CA^nditions  ordinaires  à  la  combustion 
spontanée  ,,*  qui  n'avaif  jattiais  fait  usage  de  boissons 
alcooliques.  Voici  cornaient  la  rapporte  Hirilktmdey 
médecin  aUemand. 

Catherine  Héîs',  âgée  de  dix^^ept  ans/ d'une  con^ 
stitntion  délicate  ,  mais  d'une  bonne  santé,  était 
tourmentée  depuis  qiielque  tem^  de  vertiges  et  de 
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maux  de  t^  <|û  rcAlic^esi'  k  quitter  ses  maftres. 
Dans  la  soirëe  du  ai  fëYner  i8^5,  elle  était  occapée 
à  coudre  ,  lorsque  voulaut  enlever  une  bougie,  pla^- 
cée  sur  une  croisée  ^  elle  ressentit  tout^i^-coup  ime 
chaleur  fort  extraordinaire  dans  le  corps,  ainsi  qu^nne 
brûlure  cuisante  à  Tindiçateur  de  la  main  gauche.  Ce 
doigt  fiit  à  rinslant  même  enveloppé  d'une  flamme 
axurëe,  qui  répandait  une  qdaeur  sulfureuse.  Elle 
plongea  son  doigt  dans  Teau ,  elle  Fenveloppa  de 
liages  mouillés ,  précautions  inutiles,  la  'flamme  ne 
sVtngoitpas.  L'immefsioa  dans  Teau  semblait  au 
conlcaire  activer  la  coi&bustion  ci  Tétendre.  La  ma^ 
hde  se  rendit  cba  eUe  k  la  hAte,  enveloppant  sa 
maia,  pendant  le  trajet,  dans  son  «tablier,  <)uî  fut 
brAlé  en  partie  ainsi  que  ses  vétemens.  Laficofwmê 
riétaU  visible  fu?  dans  l'obsamté.  EUe  se  lava 
ftéquemment  la  main  avec  du  lait^  et  enfin  cesablu-^ 
tioDS ,  répâées  une  partie  de  la  nuit ,  fireol  dispa^ 
raitrela  flamme ,  mais  non  le  smtiment  de  la  brûlure 
profonde  qu'elle  éprouvait. 

De  petites  vésicules,  semblables- à  celles  occasion*^ 
nées  par  des  bràlures ,  se  dévdoppèremt  dans,  la 
paume  de  la  main ,  pen<)aiU  trois  ou  quatre  jours* 
Cette  main  offrait  toujoucs  une  cfaafeur  remarqua» 
Ue  ;  la  paume  et  les  doigts,  ne  pouvaient  suppovter 
le  plus  léger  contact  sans  douleur.  Le  ifaiBimomHre 
placé  d^BS  i:ette  main  m^aoïoait  a5  degrés.,  tandis 
qu'il  ne  s*élevaSt  qu^à  1 7  degrés  dans,  la  main  droite  ; 
ou  fit  beaucoup  d'expériences   avec  des  matières 
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coml>us^l^«  mais  fiàns  aocmi  t^éBoitat,  etTéleo 
tromètre  le  plus  sensible»  mis  en  rapport  avec  la 
maUvie  placëe  sur  un  isoknr ,  ne  produisit  aucua 
efSçt.  Des  étincelles  électriques  tirées  du  bout  des 
doigt»  de  Jti  main  gauche  causaient  de»,  dotoleurs 
aiguës  à  la  malade. 

.  Ehtfaien ,  Messieurs ,  q«e  prouve  cette  observa- 
tion ?  Qu'il  peut  enstepr  des  cas  exceptionnels  où  la 
Combustion  bùmaine  a  lieu,  quoique  les  itièSh 
vidus  ne  soiçnt  pas.  adonnés  à  l'ivresse.  Infiime- 
(«^llemon  explication^  Nullement,  et  je  n'en  veux 
pp«r  preitve.que  ces  mots:  lùfiamunen'étakwMB 
fueikms-l'iAsàuriléf  candère  particulier  anpho»- 
jhoee.  Slais  comme. un  fait  isolé  ne  pesl  être  con* 
dnaai ,  on  peut  afiirmor  que  PhaUtode  de  Tivrcste 
est  la  cause  prédisposante  des  combustions  humaines 
spontanées ,  et  ToA  a  semarqué  qo*en  Anglefevre  et 
aox  États-Unis ,  où  ces  accidenS  étaient  fort  com- 
muns autrefois,  ils  sont  devenus  fort  rares  depuis 
rétablissement  des  sociétés  de  tempérancCi  II  est 
probable  que ,  dans  Tobservation  que  vous  venes 
d'entendre,  les  gax  inflammables  en  excès  dont  on 
corps  en>  ignition  avait  déternûné  la  combustion  9 
eussent  amené 'la  destruction  totale  du  corps  de  la 
jeune  fille ,  si  les  tissus  eussent  été ,  comme  dans  les 
obaervatioiis  {Hnécédenftes,  imprégnés  d'alcool. 

Je  tcxTninerai  ce  n^émoire ,  Messieuis ,  par  une 
remarque  médico*légale.  Je  vous  aitlit  ^  en*  commen- 
çant,  que  la  question  quim'occnpe  n'était  pas  oiseuse; 
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^  («fiîeli  elledok  toulaurs  être  préMnte  à  V esprit  des 
a^éfiàos  JMgUtes  ^  A&  experts  près  les  fribiiAâiïx  •; 
et  Surtout  des  Wrificalevrs  des^dëcè^.  Ou  pardcfnne 
à  b  pnéapil^ion  un  jugement  erroné,  mais  qùèb 
regtets  n'entraînerait  pas  Tignon^ce  des  faits  kfat 
je  viens  de  placer  sous  vos  yeux.     ..  '     -» 

En  1725  9  la  femme  Millet ,  de  Reims  ^  pétk  ^ù^ 
lime  d'une  con^buslion  humaine  spontanée;  on 
tnNiYa  ses  restes  dans  la  cuisine^  à  un  pied  et  demi 
de  h  chenûoée;  quelques  parties  de  la  tète  ,  des  ex- 
iràaités,  quelques  vert^res  dorsales  ont  seules 
édiappéè  l*încendîe.  Ifiilet  a  une  joËe  serrante,  vrec 
hqoelie  on  lui  ^iippoae  des  rapports  ;  des  sdupçons 
cireux  s'élèvent  contre  lui  s  Millet  subit  toute  la  ri* 
gueur  d'une  procédure  aiminellè,  il  est  condamné  à 
>M)rt,  Dans  Tintervalle  de  Tappel ,  des  experts  in- 
atmits  recoonaissent  une  combustion  spontanée  ; 
VSSIki  inno<;ent ,  prêt  à  payer  de  sa  tète  un  crime 
-Himùr. .  éd»pp. cn^  p« ™.d.  î,  kmria 
du  bourreau. 

TeQe  est.  Messieurs ,  1  histoire  d'un  des  plus  éton- 
Qsns  et  des  plus  remarquables  phénomènes  de  la 
physiologie  animale.  Lorsqu'apres  IsTenaistence  on 
feconnul  qu'elle  n'était  pas  le  produit  d'une  causé 
supérieure  à  Tordre  de  lanature,  qu'elle  ne  dépendait 
pas  de  la  colère  nt  de  la  vengeance  divine ,  ofi  présen- 
ta diverses  explications  9  toutes  en  rapport  avec  l'état 
des  connaissances  du  tem^ ,  toutes  successivement 
renversées  par  les  progrès  ultérieurs  de  la  science. 

i3 
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'Là  oeniboBliott  busMine  spontanée  devicm^ 
}OW  en  jour  plu»  rare  ^  et  peut-être  le  teniB  n'est  pas 
éloigné  où  9  grâce  àl-aiaaDce  et  «à  la*  moralité  q[iii  se 
répandent  dans  les  maisses  et  en  font  disparallre  les 
yices  les  plus  grossiers  ;  cette  hoitîble  terminaisos 
de  la  vie  4e  l'homme  sera  reléguée  parmi  les  faits 
Iwtoriques. 


t , 
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REPONSE 

A   QUELQUES   MOTS 
ADRESSÉS  PAR  M.  MAXIME  BERNOIS 

SUR  LHOMŒOPATHIE. 

DANS   LE  LYCÉE, 


VAB  «.  CAttAOLT. 


Une  doclriiie  médieale  qai  exefce  depuis  pinsiéurt 
eiinëeft  la  sagiiciAë  des  hommes  les  plus  habiles  de  • 
l*Allema^iife  où  elle  est  née ,  qui  est  ptoclamëe  pat* 
les  uns  coimne  la  mëlfaode.  de  Iraîtement  la  plus 
tfficaee  qui  ait  été  iXBse  en  usage  jusqu'à  présent  ; 
décriée  par  les  autres  comme  une  des  mille  for4(neS 
que  revêt' le  charlatanisme  pour  faire  de  nouvelles 
dupes ,  rhômofidpathie  «  qui  n'a  d'abord  excité  en 
France  que  le  sarcasme  et  la  plaisanterie,  commence 
4devttiir  l'omet  d*uil  examen  sérieux  de  la  part  des 
aiédedns  que  de  côAsciencieuses  éiodes  ont  mis  k 
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«aéme  de  recoimaflre  Tinsufiiiance  de  quelques  par- 
ties de  leur  art^  Ayant  d'accepter  conime  un  véri- 
lable  progrès  les  étranges  idées  d'Hahnemann,  ils 
veulent  s^assurer,  p^r  des  expériences  faites  avec 
soin  ,*  de  la  i*ëalitë  des  faits  annonces  par  ce  savant, 
depuis  long-tems  célèbre.  La  lecture  attentive  de  ses 
ouvrages  renverse  tellement  toutes  les  idées  re- 
çues, qu*il  est  impossible ,  au  premier  abord ,  de  se 
défendre  d'une  grande  méfiance ,  si  ce  n'est  d'une 
îiicrédulhé  complète.  On  ne  comprend  pas,  en  effet, 
si  Hahnemann  dit  vrai ,  coçunent  les  hommes  de 
génie  qui  sont  venus  tour-à-tour  £adre.  briller  la 
liûnière  dans  les  parties  les  plus  obspires  de  la  pa« 
thologie  ,  ont  pu  négliger  des  vérités  si  simples 
qu'on  s'étonne  qu^ elles  niaient  pas  firappé  les  mé- 
decins qui  ont  recueilli  les  premières  observations 
pour  en  former  un  corps  de  science.  Mais  de  ce 
qu'on  a  si  long-tems  suivi  la  voie  de  Terreur ,  de  ce 
que  nos  devanciers,  dont  on  est  loin  de  répudier 
^  les  nombreux  et  brillans  travaux ,  ont  négligé  un 
principe  important ,  seulement  entrevu  par  quel- 
ques uns  ,  faut-il  conclure  quf  le  réformateur  alle- 
mand s*est  laissé  égarer  par  son  imagination,  -et  que 
ce ,  qu'il  proclame  comme  vérité  n'est  qu'un  tissu 
d'absurdités  indignes  d'eKamen  ?  Je  ne  le  pense  pas. 
£t  la  bonne  foi,  la  capdeur  qui  règne  dans  ses  écrits  ; 
le  soin  qu'il  prend  de  ne  pas  imposer  son  opinion , 
ipais  d'engager  à  suivre  son  exemple  pour  arriver 
aux  résultats  qu'il  a  obtenus ,  ne  permet  pas  à  celui 
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qaî  Ta  lu  de  rester  indifférent  à  un  débat  qui  intéresse^ 
si  puissamment  Fhumanîté. 

M.  Maxime  Vemoîs,  ^î  a  la  prétention  d*apprcn- 
dre  aux  gens  du  monde  en  quoi  consiste  iliomcBo- 
patbie,  ne  parait  pas  s^étre  arrêté  à  ces  considérations.' 
Il  me  sera  facile  de  démontrer  qu'il  n'a  pas  même 
hï  les  ouvrages  dllàhneinann.  Je  vais  le  suiVre  pas 
à  pas  pour  ne  point  affaiblir  ses  argumens ,  car  ses. 
Quelques  mots  aux  gens  du  monde  sur  VHomceo^ 
pQihient  sTont  autre  chose  qu'un  factum',  une  dia^ 
tribe ,  si^Fon  veut ,  contre  Tfaomœopathîe. 

Si:  te  critique  tient  peii  à  bien  connaître  Ib  (bn^ 
de  son  sujet ,  par  compensation  il  se  donne  garde 
de  négliger  la  fornie  qu^il  sait  n'être  pas'  sans  in- 
flaencesur  les  lecteurs  auxquels  il  s'adresse  ;  aussi , 
prenant  les  choses  de  loin  ,  commence-t-îl  par 
énoncer  la  nécessité  d'une  alliance  entre  la  science 
(^  la  lAtérature,  afinque  cellé^i ,  par  sa  grâce  et  son 
cbarrae,  rachète  Taridité  de  celle-Ia  pour  laquelle 
se  passionneront  les  plus  indiflérens ,  si  elle  est  re-  * 
vÀue  de  fermes  attrayantes,  ainsi  que  IVnt  heureu- 
sement essayé  quelques  hommes  célèbres  :  Delaplace 
pour  Tastronomiè  «  Fourcroy  pour  la  chimie  ,  Bu- 
verney  pour  Tanatomie.  L'auteur  consacre  ensuite 
nn  paragraphe  à  l'injustice  et  à  Hn^fférënce  des 
contemporains  envers  les  hommes  de  génie ,  thê^ 
me  dès  long-tems  rebattu  y  mais  trop  prébieux  sous 
h  plume  de  M.  Vemoîs ,  pour  que  je  ne  vous  le 
fesse  pas  connaître  en  entier,  en  vous  priant  de  nic^ 
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pas  le  perdre  de  vue ,  car  il  s'applique  parfiaiitemeui 
à  lliomine  célèbre  dont  il  n'a  pas  su  apprëder  les 
travaux  faute  de  les  avoir  étudiés  ^  et  parce' quHl  est 
le  point  de  départ  des  nombreuses  hérésies  dont  se 
compose  son  arricle.  «  La  science  et  le  charlatanisme, 
qui  en  est  l'odieuse  parodie ,  peuvent  élte  comparés 
au  vice  et  à  la  vertu  sous  le  rapport  de  leurs 
triomphes  et  de  leurs  revers  dans  ce  baâ  monde. 
Le  vice  heureux,  la  vertu  proscrite,  telle  0A  \à 
morale  des-  romans  de  M.  EJugène  Sue.  Si  ca  fait 
est  désespérant  'pour  inhumanité ,  il  est  *  du  moina 
plus  vrai  que  le  dénoAment  deis  drames  dé  M.  De 
Kxérécourt,    et   j'ai    grande    envie    de   Tadopter 
quand  j'applique  ces  consMérations  à  la  médecine* 
Quel  âyteur  a  recueilli  de  son  vivant  le  fruit  de  ses 
veilles  laborieuses  ?  Quel  autçur  a  vu  sur  son  front 
r^uréole.  de  gloire  que  la  postérité  hii  a  souvent 
accordée  ?.  Si  j'en  excepte  auti'efoi^r  Galien,  quls^esl 
trouvé  dans  des  circonstances  particulières  pour 
jouir  de  toute  sa  renommée  pendant  sa  longue  exis- 
tence ,  et  qui  du  reste  n'est  pas  échappé  à  la  jalou- 
sie de  ses  confrères  de  Rome  ;  s  j  en  excepte  en- 
core notre  Guvier ,  ce  savant  européen  t  je  né'sacbe 
pas  de  médecin  qui  ait  pleinement  r^u  de  son  siè- 
cle la  part  de  célébrité  qni  hii  étsiit  due.  Serait-ce 
Haller  ?  serait-'ce  Brown?'  serait-ce  Harvey?  serait- 
ce,  de  nos  joursi,  Broussais  ou  GeoBroy-  Saioi- 
HilaireP  Non  sans  douté  :  on  n'aime  pas  à  recevoir 
des  lois  de  ses  égaux ,  on  n'aime  pas  à  avouer  que 
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loa  a  loit ,  et  qtt'im  homme  paDi  du  mém^  point 
que  aoufi  a  marché  plus  vite  avec  les  mêmes  )am* 
bes  «  a  mieux  vu  avec  les  mêmes  yeux  ;  des  jambes 
d'hommes,  des  >  yeux  d'hommes^..  C'est  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  plus  que  de  vulgaire  dfix^  ces  g^ 
pies  »  dans  ces  espèce9  d'anomalies  intelligenj^es  qui 
nous  surpasseut  et  dous  éclairent  n  On  trace  en-^ 
suite  un  portrait  fort  poâique  du  charlatan»  qui^ 
fuivi  d'un  boui  à  Fautre  t  représente  aussi  bien  Ba« 
puyiren  et.  Broussais,  que  Cagliostro  ,  le  marquia 
Caretto  ou  tout  autre  ;  et  Ton  termine .  par  une 
comparaisop.  de  l'honujeopathie  avec  1^  graine  de 
moutarde  ..blanche  et  les  sirops  dépuratifs^ 

Apirès  ces  détours  «  M.  Maxime  Temois  arrive 
tnfin  à  rhqmiBopathie  qu'il  définit  asses  bien  i  mais- 
dont  il  nie  le  principe  fondamental,  à  savoir,  que  les- 
substances  niédiciunenteuses  n'agissent  sur  l'homme 
qialitde  qu'en  raison  de$  déscndres  qu'elles  produi-» 
fient  «ur  Thomme  en  ^^nté ,  faits  que  j'ai  reproduits 
sur  moi-ipéme  en  me  plaçant  dans  les  conditions 
de  régime  exigées  par  .Bahnemann  pobr  Texpécir 
meqtation  «  et  dont  n'ont  pas  pu  s'assurer  les  hom^ 
mes  prévenus  comme  l'auteur  de  l'article ,  en  raisoa 
s^ns  doute  de  la  négligence  qu'ils  ont  mise  à  ob<- 
server  le  régime  dont  ils  n'ont  pas  senti  toute  l'iaK 
poriapce ,  à  supposer  qu'ils  aient  mis  de  la  bonne  foi 
dans  la  recherche  de  la  vérité. 

Il  y  a  deux,  choses  à  considérer  dans  l'homcsopa- 
thie^;  sa  doctrine  d'abord  ,  ses  applications  ez^uile  ; 
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et  51  l'on  5*en  rai£^[Kirte  au  dire  de  Tancien 
des  hôpitaux  ,  il  va  successivement  étudier  chacun 
de  ces  points.  Voyons  comment  il  s'y  prend  pour 
en  donner  une  idée  exacte  aux  gens  du  monde 
pour  lesquels  il  écrit.  . 

Raj^elant  d^abprd  les  principes  fondamentaux 
des  deux  écoles  :  Contraria  contrariis  curantur 
pour  1  allopathie ,  et  Sùnîlia  simUibus  sanantur  pour 
rhomœopathie.,  M.    Yemois  indique  rapidepient 
quelques  cas  où  la  médecine  ordinaire  converge  vers 
rhomœopathie  dans  Tapplication  de   ce  dernier, 
et  semble  ne  pas  concevoir  que  les  moyens  de  la 
science  nouvelle  difièrent  de  ceux-ci ,  d'oè  il  lut 
est  facile  de  déduire  dès  conséquences  fausisea  et 
ridicules  qui  font  de  rhom<je6pathîe  niie  chose  assez 
plaisante»  pour  peu  que  l'on  iiéglige  les  intérêts-  les 
plus  piiissans  de  Thumanit^ ,  et  de  son  auteur  on 
charlatan ,  ce  que  prouvent  d'aiDeurs  surabondam- 
ment les  persécutions  qu'il  a  éprouvées  de  la  part 
de  plusieurs  gouvernemens  d'AlIemagney  soUiûtdes 
par  des  médecins  et  des  pharmaciens  ligués  contre 
lui.  Et  pour  qu'il  ne  reste  pas  de  doute  sur  Tabsor- 
dité  de  la  méthode  thérapeutique  que  l'on  combat, 
on  prend  ui|  exemplç  heureusement  choiâ,  ceIoi>da 
vomissement,  auquel  les  homaopathes  prétendent 
remédier  en  administrant  le  globule  antivomitif, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  cause  ou  sa  nature»  ^'il 
dépende  d'un  état  inflammatoire  ou  d'uil  spaame  ner- 
veux ,  qu'il  soit  dû  à  une.  affection  de  l'estoipac  oa 
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»  celte  d^un'  organe   éloigné  avec  lequel  celni-lâ 
entretient  des  rapport^  sympathiques ,  etc.  Je  suis 
forcsé  de  conveâir  que  Fhomœopathie  ainsi  conçue 
est  ce qn^  y  a  de  plus  absui-de  au  monde,  mais 
je  ne  reconnais  nullement  dans  cet  exposé  la  doc- 
trine d^Hafanemann,  qui,  feiute  de  méditations  de  sa 
part,  n'a  pas  été  comprise  par  M.  Maxime  Vemois. 
Linslitatcnr  des  gens  du  monde  passe  ensuite  ^u% 
explications  qui  lui  paraissent  reijdre. compte  *du 
mode  d'action  des  médicamens  dans  le  traitement 
des  maladies ,  et  poui^  se  feire  mieux  comprendre , 
H  présente  des  comparaisonis  qui  peuvent  prouver 
ce  qu'il  avance,  mais  nuAement  la  doctrine  dont 
ii  prftend  donner  une  idée  ;  puis  il  cite  des  phrases 
détaehées  et  qti,  ainsi  isolées  de  celles  qui  suivent 
ou  précèdent ,  n^expriment  que  des  absurdités ,  et  il 
s'écne  d'un  air  de  triomphe  :  c'est  Hahnemann  qui 
tire  cette  conclusion.  Ce  moyen  facile  de  terrasser 
nn  adversaire  n'est  pas  nouveau,  et  M.  Yemois  pou«> 
▼ait  d^anlant  moins  se  lé  refuseï^,  que  sa  logique 
aurak-paru  bien  pâle  en  fiice  de  celle  d'un  homme 
d\ine  érudition  .immense ,  qui  n'admet  comme  vrai 
que  ce  qui  est  fondé  sur  dés  faits   nombreux  et 
irrécusables.  Sans  la  légèreté ,  qui  est  un  des  attri- 
buts de  son  âge ,  l'élève  interne  de  la  Pitié  n'aurait 
pas  écrit  VailHlpdie  dont  )e  vous  rends  compte ,  car 
ii  anrak  lu  milt^^ement  les  ouvrages  du  médecin 
allemand ,  et  s'ifii'avait  pas  été  convaincu,  du  moins 
anraxl-îl  douté.  Le  chapitre  sur  les  sœsrces  de  la 
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fruitière  médicale  lui  aurait  iait  sentir  U>ule  l'û 
fisance  des  doctiiaes  géoëralemeut  adoptées  »  et  la 
nécessité  de  persévérer  dans  la  voie  du  pitigrès  pour 
amener  la  médecine  au  point  de  perfection  qu'il 
lui  est  donné  d'atteindre  »  si  Ton  veut  qu'elle  tienne 
un  rang  honorable  dans  les  sciences  naturelles. 
Mais  alors  M.  Maxime  Vemois  n'aurait  pris  parti  ni 
pour  '  ni  contre  l'homœopathie ,  il  aurait  attendu 
que  des  hommes  plus  capables  que  lui  de  )Uger  ces 
hautes  questions  de  philosophie  médicale  se  fu^^ent 
prononcés ,  et  je  n'aurais  pas  actueUeqietit  l'avan* 
tage  de  (aire  retentir  son  nom  dans  cette  enceinte. 
Jusqii^ici  le  critique  n*a  péché  que  par  ignorance 
et  faute  d'avoir  voulu  s'instruire*  Nou9  ^ons  main* 
tenant  le  voir  y  jojgidre  sa  compagne,  fidèle ,  la 
mauvaise   foi  :  deux  élémens  indispensables  pour 
laire  un  article  plaisant  sur  une  affiôre ,  sérieuse  ; 
mais  il  (allait  faire  rire  les  gens  du  ntonde  pour. les 
mieux  éclairer  sur  Thomoeopathie ,  il  JGàliait  créer 
à^  préventions  en   la  faisant  considérer  comme 
l'invention  la  plus  bouffonne ,  il  fallait,  enfin  se  faire 
lire  9  et  pensant  que  le  burlesque  avait  plus  d'atJlrait 
quç  U  raison  dout  le  langage  est  trop  sévère  pour 
les  lecteurs  qu'il  veut  instruire  ,  il  a  préféré  faire  la 
p^irade  et  s*est  abstenu  de  monter,  op.  chaire  et  de 
professer*  Ce  dernier  procédé  aurait  exigéf  de  la  part 
du  redoutable  adversaire  d'Hahnemann ,  de  labo^ 
rieuses  recherches ,  de  longues  méditations  y  un 
e^caç^en  approfondi ,  et  tout  cela  aurait  entraîné  des 
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longueurs  et  une  fatigue  auxquelles  ii  ne  parait 
pwit  accoutume  ;  il  a  trouvé  plus  simple  et  plua 
commode  de  prêter  à  laureur  de  YOrganùn  ses 
prùçres  idées  sur  un  suîet  dont  i\  né  connaît  tjue 
k  nom ,  et  ne  s'en  est  pas  fait  faute  ;  il  est  aina» 
jMfirvenu  à  ftôre  un  femlldon  tjpes-ianiusaat  dans  -  k»* 
qad.  il  n'a  négligé  que  deux  choses  :  la  ^érilé  et  lés 
intérêts  de  t  humanité. 

On  aurait  accoidé  peut-^étre  <  assez  iaeilement.à 
Hahnemann  38t  théorie  des  semblables ,  en  songeant 
aux  guérisons^  nombreuses  et  assez  fréquentes  qu'ob* 
tient  la  médecine  ordinaire  dé  l'application  des  vo- 
mitifs cotitre  le  vomissement  v  des  purgatifs  contre 
la  diarrhée  »  dé  la  saignée  et  des  éifaiasibns 'sanguines 
ccmtre  l*hém<Arrbàgie  v  do  vésicataire  contre  ràrjrst^ 
pè^é ,  si  ».par  une  conces^on  à  laquelle  il  a  eu  ia 
mauvaise  grâce  de  se  refuser^  il  avait  éonseryé^ks 
tisanes,  potionc^,  pilules,  emplâtres,  cataplasmes, 
lotidns,  etc.,  qui  forment  l'arsenal  de' Pandémie 
thérapeutique  ;  mais,  loin  de  là*  il  prodame  la  në« 
cessité  de  n'administrer  jamab  qu'une  seule  aub* 
stante  à  là  (dé  et  de*  l'administrer  à  dn  état  de  divi^ 
non  que  la  pensée  seule  peut  saisir;  c'est  alors  qu^onk 
siirg^  les  oppo^tions  et  qu'on  s'est  '^eitdamé^  sut  n 
que  la  doctrine  allèmknde  avait  çPincroyable,  et  que  i 
sans  s'enquérir  dès  faits  sur  lesquels  elle  s'appuyaif.^ 
on  a  dàrbtré  tout  d'abord  qu'elle  était  indigne*  de 
rexamen  d'un  homme  qui  avait  conservera  raison; 
c'eit  alor^^que  M.  Vernois,  déploient  la  pauvreté 
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de  notre  langue ,  regrette  de  nHè^pdiIvo1î^i^ij|^ér 
que  de  très-fous  ceux  qt£'^ë  sont  laisse  séduire 'par 
la  lecture  de  \Orgaanon  et   les  expérimentations 
qu^ils  ont  feites  '  de  bonne  foi ,  expérimentations 
qui  leur  ont*  démontré  d'une  manière  incontestable 
une  partie  des  vérités  découvertes  par  la  sagacité 
et  la  patience  laborie^use  du  père  de  rhomœopathie. 
Il  est  vrai  que  jusqu^ici  le  passé  né  noiis  offre  rien 
de. semblable  aux  énoncés  d'Hahnemann  touchant 
les  doses  des  médicamens  dans  le  traitement  des 
maladies ,  et  que  les  plus  faiUés  auxquelles  on  ait 
communément  recours  sont  énormes  en  compa- 
raison ;  mais  la  nature,   qui  a  son  paésé  ausâ  , 
k  natura',  dont  Tart  n'est  que  l'imitation  plus  ou 
inoins  imparfaite  ,  nous  oilre    d'assez  nombreux 
exemples  de  ce  mode,  qui,  tout  étrange  avant  qu'on 
y  «ît  songé  ,  parait  au  moins  possible    lorsqu'on 
y  a  un  instant  réfléchi  Ainsi,   les  miasmes  qui 
dioeasionnent  clfs  maladies  contagieuses  et  épidé- 
miques  qui  firappent  de  terreur  les  populations  sur 
lesquelles  elles  viennent  sévir  inopinément,  sont- 
ils  quelque  chose  de  plus  saisissable  que  les  doses 
hom(»opathiques  ?  S'est-il  rencontré  un  physicien 
asses  ingénieur  pour  nous  doter  d'un  instrument 
qui   nous  indiquât  combien  il  en  doit    pénétrer 
dans  l'organisme  pour  y  causer  les  désordres  qui 
constituent  la  grave  maladie  qu'Us  occasionnent? 
La  chimie  a«t^dle  découvert  des  réactifs  qui  permiet^ 
lent  de  découvrir  leur  présence  pour  que  Ton  puisse 
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sç'soufiiraire  au  danger  ;  indique-t^elle  de»  neutrae 
Ësaps  ipî  paralysent  leur  action  et  préservent  Tho-» 
maniië  de  ces  fléaux  destructeurs  ?  Les  virus  qui  don^ 
nent  lieu  à  un  autre  ordre  de  maladie^  dont,  Texis* 
tence  est  incontestable  »  bien  que  personne  ne  les 
ait  encwe  isolés  des  humeurs  qu^ils  vident ,  agis- 
sent-ils plus  que  les  miasmes  par  leur  masse  dans 
le  corps  de  l'homme  ?  S'esi-il  trouvé  qudqa^un.qui 
nous  ail  appris  qudle  quantité  en  poids  il  faut  de 
vaccin  pour  préserver  de  la  petite-vérole  ?  Qui  pour- 
lait-nous  dire  quelle  quantité  de  mercyre  est  néces- 
saire à  la  guérison  d'un  enfant  dont  la  nourrice  avale 
quelques  cuillerées  de  la  solution  de  Van  Swielen, 
ou  même  est. traitée  par  les  frictions?  Combifn  en 
aft-il  fallu  à  Jurine^  de  Genève,  pour  guérir  un  [euae 
homme  attehit  de  syphilis  constitutionnelle ,  chea 
lequel  le  mercure  produisait  des  aggressions  qi4 
menaçaient  son  existence,  et  qu'il  rétablit  en  troia 
mms  en  lui  faisant  boire  le  lait  d'une  chèvre  qu'oit 
frictionnait  arec  de  l'onguent  merçuriel?  £t  combien 
de  b\\»  de  ce  genre  on  rencontre  dans  les  émani^ 
tiens  de  certains  végétaux ,  dont  quelques  unes  sont 
promptoiient  mortelles  pour  l'homme  et  les  anU 
maux ,  et  un  plus  grand  nombre  produisent  des  ac^ 
ddens  qui  se  renouvellent  constamment  quand  on 
s'expose  à  leur  actioii.  Le  simple  contact  de  cer- 
taines plantes  ne  produit-il  pas  sut  les  parties  tou- 
chées des  inflanunations  ,  des  vésicules ,  des  érup-* 
tions  qu'on  a  quelquefois  beaucoup  de  peine  à  faire 
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dûiparaîini  ?  Sans  quitter  le  domaïae  dé  l^hîiloire 
ii9lureUe ,  nous  trouvons  encore  qu'un  «bservaleor 
exact  et  judicieul ,  Spallasiani ,  s'est  assuré  que  k 
sperme  de  grenouille  a  pu  se  diviser  sans  rien  per« 
dre  de  sa  vertu  fécondante^  au  point  quHlsuffisaât  dtt 
contact  d'un  trilUonième  de  grain  pour  féconder  on 
9uf.  C'est  cependant  en  prësenee  de  pareils  &îtS| 
que.  les  hommes  de  Tari  ne  .doiven^pas  ignorer  ^ 
qu'on  nie  les  vëriftés  prodamées  par.  Hahnemann  ^ 
vérités  qui  n'ont  rien  de  plus  incroyable-,  ni  de  plus 
inexplicable  que  celles  que  je  viens  de  rappeler,  et 
dont  personne  ne  s'est  encone  avisé  de  douter» 
.  Alais  revenons  à  AL  Maxime  Yemois ,  que-  je 
vaîs^  prendre  .en  flagrant  délit  de  <  mauvaise  foi.  A 
propos  de  Ifi  préparalâoti  des  médicamens,  on  dis-* 
^^ut,  un.  grain  d'opium  dans  tme  livre  d'eau  y  ditrîl, 
puis  une   cuiUerée 'à  café  de  cette  soluticm  d^ns 
iitie  c^iièm0  livre  d'eau ,  el  ainsi  de  siuite  )nsqa'k 
trelite  livres ,  époquef  de  fopâraâon  à  laquelle 
aurejs.  obtenu  ce  qu'on  appelle  une  trentième  ^ 
tio^  ;  puis  avalezr  tous  les  matins  qudques  gouttes 
de,  ce  médicament  arrivé  à  sa  trentième  faiblesse,  etc 
Si  le  ^vant  critique  s'était  donné  la  peme  de  lire 
Y.OrganonM  il  aurait  vu  que  ce  n'esl  pas  ainsi  qu'on 
procède  à  la  division  des  médicamens  «,  mais  il  n'au-» 
cait.pas  été  plaisant;,  s'il  avait  eu  les  pitemiàre^no^ 
lions  de  la  physique ,  ii  n'aurait  pas:nié  la  divisibilité 
de  la  matière ,  il  aurait  çpnnu  toute  l'impoclanee 
4e   la  trituration   et  du  frottement  sur  le .  déve- 


(  îw>7  ) 
iofrpMûent  des  propnétës  des  corps ,  mais  3  n^auraît 
f»s  anrnsë  son  tétteur  ;  s'il  avait  consulte  les  ou- 
vrages écrits  sur  le  sujet  qu'il  voulait  traiter\  il  en 
aurait  conçu  d'autres^  idées ,  et  nous  aurions  ëté 
privés  de  ses  facéties. 

Si  les  bornes  de  ce  rapport  me  le  permettaient; 
j'aborderais  beaucoup  d'autres  questions  qu'ici  je 
ne  pourrais  qu'effleurer ,  ainsi  que  j'ai  fait  de  celles 
qui  m'ont  occupé  précédemment  ;  car  i'homœo- 
patfaie  entre  au  c«ur  de  la  médecine  et  la  révolu-* 
âonne  dans  toutes  ses  parties  ;  elle  seule ,  de  toutes 
les  doctrines  qui  se  sont  succédées  depuis  Hippo-^ 
crate  jusqu'à  nos  jours ,  suit  la  nature  pas  à  pas  dans 
la  connaissaxice  et  le  traitement  des  maladies,  et  si  mes 
occupations  m'en  laissaient  le  loisir,  )e  m'adresserab 
h  mon  tour  aux  gens  du  monde ,  puisque  c'est  à  leur 
tribunal'  qu'on  veut  porter  aujourd'hui  les  questions 
les  plus  ardue»  de  la  science,  et  je  leur  dirais  de 
bonne  fei  te  que  c'est  que  Thomoeopathie ,  ce  qu'elle 
peut  Êdre  dans'l'inténtt  de  l'humanité ,  quelle  immen« 
âké  de  travaux  nous  avons  à  accomplir  encore  pour 
k  perfecâonner;  je  citerais  des  faits  qui  parlent  plus 
àaut  que  tous  les  raisonnemens ,  et  je  prendrais  & 
tiânoin  d^  hommes  dégage  de  toute  prévention  et 
d'opini&lreté;  je  parviendrais  ainsi  &  démontrer  que 
riioBSi^aopathie  est  une  chose  sérieuse  et  qu'elle  est 
£gne  de  toute  l'attention  du  médecin  jaloux  des 
progrfe»  dé  son  art  et  ami  de  l'humanité. 

£n  passant,  jè^Krai  un  mot  sur  la  seule  objection 
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Sérieuse  que  j'aie  entendu  faire  sur  la  doctrine  hçnueo^ 
pathique;  elle  porte  sur  la -division  extrême  dunié- 
dicament ,  qui  permet  de  douter  de  la  prince  de 
€elui-<:i  dana  les  dernières  tnturatiojis.  On  povnait 
entasser  un  grand  nombre  d'argumens  en  faveur 
des  deux  opinions,  saiis  résoudre  la  question  :  un  seul 
£aiit  suffv^  pour  la  décider;  il  est  dû  à  la  sollicitude  de 
l'infatigable  traducteur  d'Hahnemanii  «  qui  ne  pou* 
yait  admettre 9  avec  le  célèbre  réformateur,  que  la 
chimie  perde  absolument  les  traces  des  substances 
danslespréparationshomœopathiques.Pourrésoudnc 
ce  problème ,  il  inyqqua  l'obligeance  de  MM.  Petros 
et.GuibourtJ'un  pharmaciien  en  chef  de  la  Charité 
de  Pariât  l'autre  professeur  de  l'école  spéciale  de 
pharmacie,  qui  lui  remirent  la  note  suivante,  avec 
i^tutorisation  de  lui  donnef  toute  la  publicité  qu'il 
jugerait  convenable.  «  £n  mettant  dans  un  verre  de 
montre  une  goutte  de  sublimé-corrosif  à  la  quin* 
aième  dilution  alcoolique,  et  y  ajoutant  une  quantité 
fort  petite  d'hydrosulfate  de  soude,  il  reste  une 
légère  couche  opaque  qui,  interposée  entre  Toûl  et 
un  papier,  présente  une  teinte  noirâtre  manifeste, 
surtout  sur  les  limites  du  liquide  éyaporé.  Si  l'oû 
répète  l'expérience  avec  de  l'hydrosulfate  de  soude 
et  de  l'alcool  pur ,  on  obtient  de  même  une  couche 
opaque ,  avec  un  reflet  grisâtre  ou  noirâtre ,  qu'il 
liatut  attribuer  au  degré  d'atténuation  du  soufre  pré- 
cipité; mais  il  est  certain  que  cet  effet  est  moins 
marqué  que  lorsque  l'on  emploie  la  .solution  de 
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sabKmé-corrosif  ;  de  sorte  que  Ton  doit  conclure  que  •  . 
la  teinte  noirâtre  observëe  avec  celui-ci  est  eo  partie 
due  à  la  présence  du  compose  mercuriel.  » 

Après  avoir  ruiné  de  fond  en  comble  la  partie 
théorique  deThomœopathie,  le  critique  passe  àTexa* 
luen  pratique ,  car,  comme  il  le  dit  lui-même,  quel*^ 
que  ridicule  que  nous  paraisse  une  doctrine  »  il  ne 
faut  jamais  la  rejeter  sans  l'examiner  en  conscience. 
Or ,  voici  textuellement  ce  que  lui  a  appris  sa  coh-^ 
sdence  sur  ce  sujet  :  «  Nous  avons  essayé  d*appli* 
quer  Thomceopathie  aux  principales  affections  - 
aiguës  ou  chroniques  qu*on  peut,  je  dirai  niéme 
qu'on  a  toujours  occasion  de  rencontrer  dans  \m 
bâpital,  et  nous  avons  expérimente  sor  dix*huit 
substances  simples  les  plus  généraliement  employées; 
Pendant  trois  mois,  sur  cinquante-deux  cas  reli- 
gieusement recueillis ,  n  a  constamment  fallu ,  poui: 
les  affections  aiguës  du  poumon,  de  Tintestin  et  du 
cerveau ,  renoncer  à  rhom'œopatfaîe  ;  le  malade  nous 
serait  mort  entre  les  mains  en  attendant  que  nous  le 
guérissions.  Puis  il  cite  un  exemple ,  qui  n'est  qu'une 
supposition,  sur  le  traitement  de  Tapoplexic ,  ce  qui 
n'a  pas  moins  de  valeur  que  l'énoncé  précédent;  car 
il  ne  suflitpas,  en  médecine  pratique,  de  faire  des 
essais,  il  importe  de  les  bien  faire,  et  comment  s^ 
serait  pris  M.  Maxime  Yernois,  puisqu'il  ne  coii- 
Qussait  absolument  rien  au  mode  d'action  des  sùh^ 
^nces qu'il  employait,  non  plus  qu'aux  cas  qui  en 
îéckmiaient  Tapplication.  Ici,  on  s'appuie  du  nom 
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éa  prafesseinr  Andnil  ^  nom  qui  n'est  pao  sans  anlo- 
rite  dans  la  science,  en  raison  suftoutiie  ses  comuôs- 
sance  étendues ,  de  la  sûreté  de  son  coup^dWl  et  de 
làioyantë bien  connue  deson  caradère.  Il  est  ttû  qae 
M.  Aiideal  a  jetc  du  haut  de  sa  chaire  quelques  at- 
taques contre  rkomoopadne  ^  et  qu'on  a  feit  somier 
kien  haut  la  leçon  que  ce  savant  professeur  a  consa- 
cra à  Texamen  et  la  doctrine  du  célèbre  médedo 
aihmand.  &  \e  n'avais  hâte  de  terminer  ce  lapport , 
que  sans  doute  vous  trouvez  dëfà  bien  long ,  Mes- 
HriiMifs,  il  me  send^iadlede  démontrer  que  ^  dans  le 
choix  des  fidts  quHl  combat,  M.  Andral  à  montré, 
oii  quil  avait  obéi  à  aii  entraînement  toujours  ft- 
'cbeux  pour  un  homme  grave ,  X)uquMI*  avait  parlé 
élhm  Kvre  dont  fl  n'a  fait  qu^une  lecture  rapide, 
*qtt'une  étude  superficielle.  Je  n'en  veux  pour  preuve 
que  Tol^ection  que  -  fith  l'éloquent  prafaaseiur  aux 
texpifrimeatations  *des  mëdkamens  sur  ^Phomme 
«sain.  M.  Ancbal  prétend  que  toas  les  iaits  amncés 
'ÊOtA  faux  ou  dénaturés ,  à  î'eaM^eption^e  ce  qui  a  été 
dk'  au  mercure  qu'il  reccmnatt  pouvoir  guérir  des 
'affections  semblables  à  celles  qu'il  prodml^  saivoir 
des  périostoses  et  des  stomatites.  Sur  quoi  ee  fonde- 
i4l  pour  lùer  l'action  homœopathique  àeé  autres 
substances  médicamenteuses?  Le  voici  :  Hahn^nann 
soutient  que  si  le  quinquina  guérit  la.  fièvre  inter- 
mittente ,  c^ast  qu'il  a  pmssance  de  la  frire  natoe 
ickeseéhii  qui  en  est  exempt*  Si  oe  firit agitai  était 
prouvé,  dit  M.  Andval ,  une  partie  dtfs^oroBéquatcs 
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le  sernt  aussi;  *  s'il  est  faux  «  tofit  àrottle  :  tir,  phi- 
sieurs  personnes  ^  et  incm  interne  en  pardculier ,  <ml 
pris  du  sulfate  de  kinme  et  jamais  n  ont  eu  de  iièTre 
iQtatnittente.  U  y  a  évidemment  eu  préoccupation 
de  la  part  de  M.  Andral ,  car  sans  cela  il  n'aurait  pa 
perdre  de  vue  que  les  premiers  essais  de  Habnemann 
sur  le  quinquina  remontent  À  Î790,  et  qu'à  cefte 
^x>que  le  suliate  de  kinine  n^ëtait  pas  connu  ;  que 
depuis,  c'est  toujours  sûr  le  quinquina  en  natui^e^ 
nmi  sur  un  de' ses  prindpes  immédiats,  pris  isolé- 
ment, que  rfaomœopathie  a  expérimenté ,  et  qu'id 
M.  Andral  èk  ses  âèves  ont  commis  une  faute  qui 
ne  s'excuAe  que  par  leur  défaut  de  connaissaiice  de 
i'boroœopatUe  V  lorsque  vnt  fait  usage  d'une  «tdl- 
siance  à  la  ptaioe  d'une  sfutre.  D  saturait  aussi,  s'il 
avaii  pris  la  péioede  lire  la  ThAt^  desJSèprès  m- 
WvuUêtÊÊts  du  ooasiemerBi^miinghausea  et  les  Aif- 
JkÊPions  SÊÊT  h'*4fumqmèmf  pubKées  par  le  docteur 
Jouidan  ,i  la^uile  de  l'Or^anoi» ,  que  cette  substance 
eit  imn  de  suffire  à  la  ((uérisen  de  toutes  les  espèces 
de  fièvres  intermittentes,  et  que  par  conséqueitt  il 
ne  lui  est  pas  do'nnétle  les  produire  toutes.  Ici  donc , 
leiésultat  a  été  nul  par  la&ute  ées  expérimentateurs , 
qm  ont  cru  indifSérent  de  re5ter -fidèles  à  l'une  ou  à 
ptuaiensdes  conditions^dêr^expérietice.  C'est  là  que 
hm  adversaires  sont  toufoursen  défaut;  lorsqu'il  s'a^ 
d'une  substance  véfpétale ,  on  leur  dit  :  prenes  le  suc 
exprimé  de  la  plante ,  c'est-àndire ,  de  la  plante  telle 
que  Dieu  nous  Ta  donnée ,  racine ,  ttges ,  feuilles  et 
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fleurs ,  et  ^eux ,  il&  prennent  fleurs  ou  iraaae ,  «eJoil 
qu'il  e$l  dans  •  les  habitudes  de  leur  système  d'est- 
flayi^t  les  unes  ou  les  autres»  Ils  oooimdneent  dmic 
'  por  de'nâturer  rexpërience  pour  dire  ensuite  qu>elle 
nerdnd  pas^ce  quelle  avait  promis ,  et  cela  sans 
inteutioa  arrêtée  de  mal  faire ,  mais  tout  simplement 
ppirce^  qu'ils  veulent  foigtr  avant  de  connaîtine^  el 
connaître  sans  prendre  la  peine  d'étudier  ;  et  puis-, 
ils  rantrat  leur  logique ,  eux  dont  le  laisonnMM-nt 
sevient  a  ceci  2  Ce  <|ue  vous  dites  du-mercure  est  vrad^ 
t:e  que  ^oos  dyies  du  <^in^(uina  est  bmx*  Sipoanr  le 
dernier  miedioaniient'Voasavtes en  raison,  noqs  vous 
aurioiiS'feeordé  vnin  loi,  au  moins  en  grande  par* 
tie.;  its»  choses  etënt  anlrefsenl  «  tout  ^odb.  JSes-» 
sieurs,  je  «vous  ^n  deipande  pardon ,- mais  votre 
cbadnsiois  est  fainse*  Ein  supposant  qne  ndusjtious 
soyoaia  «tizomfffs  sur  le.  -quiinquina ,  *si  noôs .  avenus 
rttSiNEi  pour  le  jonescore  >  il  y  a  antant^pomrnùusque 
contre  xnsà  ;  et  puisqu'il  est  pitouisré  qne  vons>  anrea 
mal  eapàûnenàé,  l'ai^ntâge  nous  reste. 
'  Je  vqudeaiâ  ppuvoir  ^ermisMF  Mis  McssiemB^  une 
di&cassion  qui  lu»  vous  intérssse  que  nsédkleiBeiit , 
nVMS  vous,  ne  connaisseK  pas  enoore  f onte.la  pensée 
de  SI,  Maxime  Yer nais  snr  H^baemann  etses  seata«- 
tctwsi  c'est  par  une  ane^idot^  qu'il  va  vous  Jadéve» 
Lpfq^^^  Ht^  paeatioen  distingué  de  la  oapitaley  raeonte 
notre  .a^démique  antagoniste,  lut  dernièreasent 
a|^ppl^.-à.  donner  ses  soins  à  une  portière  de  son 
quartier  ç  déjà  quatre  dodeurs*  avaient  ëpuisë  Jeai: 
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Science  auprès  d'elle.  Quel  ëtail  le  dernier ,  lui  d^ 
manda-t^n?  Un  homme  à  pattes  ^réçon^ï-tWe  avec 
assurance.  La  pauvre  femme  voulait  dire  un  homœo» 
patfae.  Ehl-  Ineni  la  faute  grammaticale  n'ëtait  pas  * 
si  grande  qu'on  pcMirraît  le  croire  au  premier  abord  ; 
car  il  &at  se  rapprocher  beaucoup  de  certaitieis. 
elasses d'ammaux  pour  être  partisan  /quand  même , 
de  la  médecine  homcBopathique.  Il  n'y  aurait  rien  a 
répondre  à  un  si  foudroyant  argument  >  sijeiï'avaiil 
résolu  de  ne  pas  demeurer  en  ticsXe  avec  M.  Maxime- 
Vemois,  et  puisqu'il  a  fini  par  une  anecdote,  c'est- 
aussi  par  uue  aneodolief  mais  dépouallëe  de  tout 
commentaire  t  que.  je«  terminerai  ce  rapport.   La 
md,  telle  qu'elle  est  rapportëe  dans  les  Archives 
boBÊœapathùfues  9  îoumal  qui  se  publie  à  Leipsick  : 
Un  gentilhomme  allemand  ^  atteint  d'une  maladie 
grave ,  sans  éice  immédiatooMut  morleUe ,  prit  fan- 
taise  de  ne  se^  &ire  traiter  qu'autant  qu'il  aurait 
rencontré  trois  médecins  d'aoebid  sur  la  nature  et 
le  traitement  de  la  maladie  qui  l'affligeait  ;  il  n'en 
consulta  pas  moins  de  479  '  les^opinions  qu'ils  lui 
donnèrent  soc  la  cause ,  le  nom  et  le  siège  de  son 
affection,    offiraient  3i3  dffEàrcnces*;  892  ordon- 
nances lui  avaient  été  prescrites ,  et  s'il  les  eit  toutes 
esécutées ,  il  nWrak  pas  pris  moins  de  1097  mé^ 
dicamens.  Bans  son  profond  dédain  pour  la  science^ 
médicale,  le  malade  avait  un  registre  exact  de  tout  ce 
fatias;  sous  Je'n^'3oI ,  se  trouvait  h  consultation  de 
Hahnemann ,  car  il  avait  été  consulté  comme  bien. 
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d'autres  mëdeciiia.  Interroge  sur  le  nom  de  b  maJaK 
die  t  Hahnemami  avait  mis  :  o;  sur  le  remède  à  em^- 
ployer  y  il  atait  encore  répondu  par  un  o,  et  il  avait 
ajoute  :  le  nom  de  la  maladie  ne  me  regarde  pas,  et 
le  nom  dû  remède  ne  yous  regarde  pas  ;  le  prindpal, 
c'est  la  gttérison.  D'après  de  nouveaux  conseils ,  le 
gentilhomme  se  résolut  à  consulter  3o  médecins 
faomœopathistes  ;  sur  ce  nombre ,  23  forent  d'ac- 
cord sur  le  traitement  à  employer. 


■ 
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NOTICE 


SUA 


M.   ALAVOINE, 


ARCHITECTE. 


En  îamrier  i77&f  Jean* Antoine  Alavoine  vil  le 
jour  à  Paris  y  où  il^saccomba  le  i4  novembre  i834 1 
airant  d'avoir  accompli  sa  Sy*.  annëe.  C'est  à' la  ville 
de  Rouen  que  ce  savant  architecte  avait  spécialement 
consacre  les  dernières  et  languissantes  années  de  sa 
laborieuse  carrière.  En  le  con»dérant  comme  théo- 
ricien ,  on  était  (irappé  de  l'universalité  et  de  la  pro« 
fondeur  de  ses  connaissances.  Il  n'ignorait  rien  en 
efiet  deg  nombreuses  professions  artistiques  et  de 
tous  les  genres  d'industrie  qui  se  rattachent  au  grand 
art  de  l'architecture.  Comme  praticien ,  il  ne  croyait 
pas  qu'il  suiBl  d'élaborer  le  projet  d'un  édifice»  et 
d'en  jaer  les  plans  et  les  élévations  sur  le  papier, 
pour  ensuite  en  abandonner  Texécution  à  des  talens 
aubahemes*  Il  ne,  croyait  pas  qu'on  dût,  comme 
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cela  s'est  vu  à  ceilaines  époques  du  siècle  passé,  çt 
surtout  pendant  la  construction  du  Panthéon  de  Paris» 
se  contenter  d'aller  de  tems  en  tems ,  en  habit  de  pa- 
rade et  Tépée  au  côté ,  faire  acte  de  présence ,  en  s'en 
tenant  aveuglement  aux  rapports  d'agens  quelque- 
fois inhabiles  et  trop  souvent  infidèles.  Alavoine 
voulait  tov^t  connaître,  vérifier  ^tout  par  lui-même  « 
et  nous  ^ vous  génû  de  le  xoir,  fidèle  aux  prudentcs^ 
et  $évèi*es  prescriptions  qu'il  s'était  constamment 
imposées I  monter,  malade,  à  trois  cents  pieds  de 
haut ,  et  souvent  deux  fois  par  |our ,  pour  examiner 
sur  place  les  travaux  di^  la  gigantesque  pyramide  en 
fer  de  1^  cathédrale  de  Rouen ^  ascensions  cruelles 
dans  la  situation  pti^sique  où  l'avaient  jeté  depuis 
long-tems  sou  excçssive  corpulence,  et  surtout  Top- 
pression   suffocante   qui  faisait  présager  sa  perte 

prématuré^  l 

Parmi  les  nombreux  travaux  qui  relèvent  le  nom 
d'AIavoinc  et  le  recommandent  à  la  postérité,  nous 
citerons  d'abord  celui  où  il  s'est  acquis  une  gloire 
que  nul  ne  saurait  lui  contester,  gloire  d'autant  plus 
pure  qu'au  premier  aspect  elle  a  moins  d'éclat  ;  nous 
voulons  pavier  de  celle  qu'il  s'est  acquise  comme 
restaurateur  irréprochable  d'un  de  nos  plus  beaux 
mouumensdu  moyen-âge.  C'est  à  Séez  qu'il  a  donné 
les  premières  preuves  de  $es  talens  en  ce  genre  où 
nous  ne  lui  connaissons  point  de  rivaux,  et  cette  ville 
lui  doit  aujourd'hui  la  conservation  de  sa  magnifique 
cathédrale*  Le  savant  architecte  était  sur  le  point  de 


(    217    ) 

terminer  cette  importante  et  merveilleuse  restaura- 
tion, la  plus  belle  opération  peut-être  de  l-architéc- 
ture  du  dix-neuvième  siècle,  quand ,  sur  la'dema'nde 
de  ML  De  Bernis,  alors  archevêque  de  Rouen,  Louis 
XVIII  te  chargea  de  la  reconstruction  de  la  flèche 
détruite  en  1822  par  Iç  feu  du  ciel.  C'est  le  22  octo- 
bre de  la  même  année  qu'il  fut ,  par  une  décision 
spéciale ,  chargé  de  ce  travail.  ' 

A  cette  époque ,  il  était  attaché  k  là  conservation 
des  bâtimens  civils  à  Paris,  et  cette  capitale  lui  déVàil 
déjà  le  Théâtre  de^  Variétés ,  la  charmante  su'ctnmiè 
de  rÉcole  de  Médecine,  dans  la  rue  des  Saints^ 
Pères,  et  les  travaux  fort  avancés  deia'foiifain'e'de 
rÉléphant,  monument  cbhçu'dans  de  si'belïés  pro- 
portions, et  dont  tous  Tés  amis  dès  arts  ont  vu'aban** 
donner  la  construction  avec'  tant  dé  peine. 

On  lui  devait  encore  ces  bains  MôAtksqùiéu , 
production  d  un  goût  délicat  et  d'urfe  prôfoiade 
connaissance  de  la  pratique ,  dont  il  rie  téàlé  plus 
aujourd'hui  que  la  façade  déshbnoi^éë  par  Itôiémbel- 
lissemens  ;  le  piédestal  dé  la  statue  dé  LohiiXlV  , 
sur  la  place  des  Victoires  i  monument  remarquable 
parles  travaux  cachés  auxquels  Partîste  a  été  côti- 
traint  de  se  livrer  pour  remédier  aux  vices  dtt  sol  ; 
enfin  ces  piédestaux  du  pont  Louis  XVI','  â&M  la 
construction' lui  imposa  l'obligatiôri'de'se  coniformer 
à  un  projet  plus  que  médiocre. 

Alavoine  eût  alors  à  lutter  contre  des'  difficiles 
de  toute  nature  pour  Texécution  de  $es  projets.  Oe 


(   2l8   ) 

sool  les  immenses  travaux  qui  s'exécutent  sous  nos 
yeux,  et  dont  les  kommes  spéciaux  peuvent  seuls  se 
fig^urer  la  prodigieuse  ^x»mplicalion  ,  qui  ont  eo 
quelque  sorte  fini  du  câèkpe  architecte  notre  couct- 
tofen» 

Afin  d'éviter  les  erreurs  ou  les  méprises  qui  su- 
raient pu  nésuker  de  la  complication  des  calcuk, 
rirrégularité  du  plan  de  b  lanterne  avait  rendu 
d'abord  nécessaire  le  tncé  d'ensemble  des  épures  de 
toute  la  charpente  servant  de  base  à  la  flèche.  Le 
premier  travail  fut  exécuté  dans  les  vastes  ateliers 
dé  la  foBMtfne  de  PEl^^nt,  et,  le  3i  mai  t8a3, 
Alavoine  présenta  au  préfet  de  Seinerinfisrieure 
deux  projets  de  flèdie ,  Tune  dans  le  style  du  moyen* 
âge  y  et  l'autre  dans  celui  de  la  renaissance.  Ce  ne 
fut  que  le  23  septembre  suivant  que  rarchitecte 
reçut  du  mmistre  de  l'intérieur  avis  de  l'adoption 
dtfnitive  du  premier  de  ces  deux  pro}ets.  Le  ministre 
lui  demandait  en  outre  des  détails  sur  les  moyens 
d'exécution  et  sur  les  expériences  qu'il  convenait  de 
fme  pour  constater  la  force  du  fer  coulé.  Ce  nouveau 
tmvaU  kit  teraûné  en  quarante-quatre  jours ,  et  le 
pr^et  définitivement  adopté. 

l^endant  les  premiers  mois  de  i8a4)  oa  déblaya 
le  dessus  de  la  pbte4brme^  où  se  trouvèrent 
a5^^  kil.  de  plomb,  et  durant  cette  opération, 
l'arckitecie  relevait  ses  plans  avec  le  scm  le  plus 
nnnutievx ,  étudiait  la  forme  b  plus  convenable  à 
domier  aux  pièces  de  fonte,  et  construisait  les  ma- 
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chines  ingënienses  destinées  à  essayer  Ica  ëchaor. 
tillons^e  deraient  fournir  tes  oobcuitcm. 

En  i8a5 ,  pn  exécuta  tous  les  travaux  4e  ebar^. 
pente  extérieure  propres  à  établir  une  ooramuaka- 
tion  entre  le  chantier  d'en  bas  et  le  haut  de  la  toor^ 
etTon  fit  construire  à  Pkris  des  modèle  en  jcarlop- 
pieire,  dans  les  dimensions  des  pièces  projetées, 
leaqnek  lurent  ajustés  et  posés  en  place  pour  juger 
de  Teffet  des  détails.  Notre  confrère^  visitait  aussi , 
dans  le  cours  de  la  mêine  anuée,  les  fcnideries  de  • 
Vmigoin,  en  Basse*Normandie ,  et  de  Bronseval, 
enLorraÎDe;  il  y  séjouimlit  k  teins  nécessaire  peur 
faire  couler ,  sous  ses  yeux ,  Jes  pièces  d'échauliUoiii 
qui  devwei)^  bii  être  fimmies.  L-an»ée  8uiiiaole«:il 
se  t]anq[K>rta  snecessiTeinent  aux  fonderies  de  U 
Motte-Rooge  9  dans  le  I^che ,  de  Gonbîer ,  à  quelt 
qae  distance  d' Angouléme  «  de  Premery  et  de  Four^ 
chambault,  daa$  le  Nivernais^  ei^  du  Cveuaoty 
prèsle  Moot-Cenis.  . 

Bien  n'est  curieux  oomme  le  détail  des  expéneaces 
aaaguelles  furent  soumis  les^cbantillonsfQdwniapar 
ces  divers  âablissraa^is  »  expériences  iadiiyfiwdbles 
à  Tarchitecte  pour  s'assurer  é^  résistances  sur  les^ 
qnelles  il  pounsôi  conqrttt.  Cependiint  les  Moraux 
nese  ralentissaient  ni  à  Rouen  nia  Paris.  A  Rouen^ 
la  surâévationdes  murs  de  bi  lanterne  avait  été  acW 
Tée,et  la  plate-forme  d'a}BSta§e  avait  été  construile; 
à  Paris  »  les  grandes  épures  et  les  premiers  modèles 
en^  bois  avaient  été  exécutés ,  en  sorte  qu'au  S»  dérr 
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cenibre  1827  >  année  pendant  kqnelte  cinquante-sfr 
modèles  furent  construits  dans  les  ateliers  de  P&ris, 
cent  cinquante-deux  pièces  de  fer  coule  étaient  déjà 
livrées  à  l'architecte  et  puâtes  à  être  placées  sur  la 
plate^forme ,  cfù  Ton  savait  achevé  toutes  les  consiruc* 
tions  nécessaires.  Les  travaux  ne  continuèrent  pas 
avec  moins  d'activité  en  1.&28.  Cent  vingt-^neuf 
pièces  de  fer  coulé  forent  encore  livrées ,  et  Ton- 
s'occupa  de  percer,  les  trous  dans  la  ibnle« 

Dans  le  cours  de  l'année  suivante ,  on  exécuta  les 
travaux  de  maçonnerie  et  de  sculpture  décorant  les 
faces  extérieures  du  dernier  étage  de  la  lanterne.  Le 
nombve  de  morceajixx  laiUés,  sculptés  et  rapportés 
par  incrustation  ne  s'élève.pas'  à  moins  4^  t^uf  cent 
onze,  indépendaouneni  des  parties  entières  des  ba- 
lustrades quiavaientété  précédemment  reconstruites. 
C'est  pondant  cette  n^éi^e  année  que  furent  fiûts  et 
essayés  à  Paris  les  échantillons  des  boulot  néces- 
saires à  l'assemblage  de  tontes  les  pièces  de  fonte. 

.  Les  pièces*  de  fer  coulé  qui  furent  livrees  en  i83o 
s'élèventà  287  ;onn'en  livra  que  i8q  l'année  d'iqNfès, 
mais  au  3i  décembre  i83a»  le  fondeur  avait  Kvré 
loSy  pièces,  pesant  ensemble  349* 7 7S  Ul«  Il  ne  re»» 
lait  plus  alors  à  fournir  qu^un  poids  de  190,964)^11; 
91  pour  atteindre  lepoids  t^aMela  fontie54o»74okil. 
66.  D'un  autre  côté;  on  se  Uvrait  aux  travaux  d'à* 
jusiage  et  de  pbse,  en  même  tems  que  la  constrac- 
timi  des'  modèles  se  poursuivait  avec  la  plus  grande 
activité. 
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Indépimdamment  de  (5es  divers  travaux  qui  se 
continuèrent  en  i833  et  i834«  l'architecte  s'occupa 
d'un  \f9tce  et  de  la  constraction  de  l'escalier,  de  la 
balustrade ,  des  garg;ouiUes ,  des  clochetons  et  des 
pigaons  des  quatre  grandes  baies  de  la  flèche  ;  une 
firtie  de  Tescalier  est  dëjk  posée ,  et  au  milieu  de 
tous  ces  détails  et  de  travaux  non  moins  importans, 
l'infetigable  Alavoine  isuftisait  encore  à  s'occuper  de 
la  consolidatiott  du  grand  portail  de  nôf  te  mèrveîU 
kose  baâlique ,  oà  deux  nouveaux  contre-fôrts  se 
sont  élevés  pour  gavaintir  le  monument  d'une  ruine 
qâ  paraissait  imminente.  * 

n  ne  faudrait  pas  moins  êtmx  volume  ssi  i'cm 
Tonlak  entrer^  dans  lea  détails:  des  réparations  de 
tatejiatiire  exécutées  par  cet  hottlmle  de  génie,  tant 
à  l^érieur  qu*à  l'extérieur  de  la  cathédrale.  La 
même  intelligence  qui  présidait  aux  conceptions  lés 
plus  élevées  de  son  art ,  le  guidait  encore  dans  les  dé- 
(aik  les  plus  minutieux^  C'est  sous  sa  directionet  par 
ses  somsqne  fut  restauré  le  magnifique  autel  de  la 
Vierge,  etque  se  sont  exécutées  demièremeht  encore 
les  répai^lions  les  plus  déliicates  k  l'bdmirdide  tom- 
beau des»  cardinaux  d' Amboîse. 

Comme  membre  de*la  Société  libred'Émulation , 
il  it  partie  de  la  commission  pri^e  dans,  son  sèih 
pour  réreclion  du  monument  que  la  reconnaissance 

*  Cet  d^uib  aoDt  textuellement  extraîu  Ac  Partiele  ||iibUë  jf9r, 
M.  H.  Gaugaîn  à  Vëpoqne  où  nous  perdirncs  notre  regrettable  confrère , 
^  la  bouche  duquel  il  les  avait  recueillis. 
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tiationahe    a  fonde  en    I*honnéur  de  notre  grand 
Corneille;  il  appona  à  ies  Ira^nx  la  plus  active 
coopération  ;  on  lui  doit  en  grande  partie  les  dooi- 
mena  qui  permirent  k  la  commission  de  rëgler  con- 
venablement l'emploi  des  fonds  provenant  de  la 
souscription ,  et  par  ses  nombreuses  dëmarcbes  il 
pressa  les  tépimMstàe  Tautoritë  qui  déliaient  prëcédtf 
l'exécution  des  travaux.  Nomme  par  acclamation 
architecte  du  piédestal,  il  s'empressa  d*en  &ire  le 
dessin  «  de  relever  les  plans  et  d'en  présenter  le 
devis.  Cette  nomination,  en  raison  des  difficultés qne 
souleva  un  rival  blessé  dans  ses  prétentions,  éveilla 
-sa'  susceptibilité  d'artiste  qui  le  rendit  sourd  à  toutes 
les  sollicitations  et  lui  fit  refus»  cette  distinction. 
Malgré  cela  son  aèle  ne  se  ralentit  pas ,  <;t  il  com* 
muniq«a  à  M.  Grégoire ,  désigné  pour  lui  succéder, 
tous  les  plans,  notes  et  documens  qu'il  avait  re- 
cueillis. 

An  nombre  des  monumens  confiés  par  le  gouver- 
nement à  la  science  de  notre  coiiiîrère,  et  qui  devaient 
ajouter  à  sa  gloire ,  il  £iut  citer  encore  cette  colonne 
de  JuîUet ,  qui  fut  pour  lui  l'occasion  d'un  si  beau 
triomphe.  Lorsque  M.  D'Argout ,  alors  ministre  du 
commerce  et  des  travaux  publics,  annonça  à  la 
Chambre  des  députés  que  les  (rais  de  ce  monument 
'  ne  monteraient  qu'à  neuf  cent  mille  francs ,  plusieurs 
orateurs  dont  de  faux  calculs  et  des  déceptions  trop 
ordinaires  en  fait  de  travaux  pnblics ,  éveilbient  la 
défiance ,  s'écrièrent  en  témoignant  des  répugnances 
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contre  le  projet,  que  les  (rais  pour  l'érectioii  de  h 
colonne  s'élèveraient  peut4tre  à  quatre  milHons  et 
plus.  A  ces  clameurs ,  le  ministre  se  coutenla  d'op- 
poser en  le  ckant,  le  nom  d'Alavoine,  etla  Chambre, 
rassurée  par  la  réputation  de  l'artiste ,  sous  lé  triple 
rapport  des  talens ,  de  l'économie ,  et  surtout  de  la 
prolRië,  se  renfenna  spontanément  dans  un  nlence 
approbateur. 

Ben  que  doué  d'une  ame  ferme  et  vigoureuse , 
finfttigdi^le  ardiitede  cher<Aait  à  se  dissimuler  à 
loUmème  le  danger  de  sa  posidon ,  et  pourtant  il 
laissait  échapper  quelquefois  malgré  lui  un  cri  de 
dâresse  qui  décelait  sa  triste  et  propre  conviction. 
Un  )our ,  celui  même  où  il  quitta  Rouen  pour  n*y 
rerenir  jamais,  notre  Ckond  et  spirituel  confMte, 
M.£«Ji.  Langlois,  qu'il  comptait  depuis  trente^x  ans 
an  nombre  de  ses  anïi^  l'exhortait  à  prendre  quelque 
ivpos  au  sein  de  sa  femille  :  «  Eh!  le  puis-jeP  »  s'é* 
cria-t-il,  en  montrant  une  violente  agitation,  «  vous 
>  ne  voulez  donc  pas  vous  hire  une  idée  des  oUi- 

»  gâtions  qui  m'assiègent Et  le  tems  qui  me 

»  presse!  Et  Tnonomoiir/yro^/vdf'arCijfr/ Au  moins 
»  comprendrez-vous  cette  dernière  raison,  peut- 
»  être.  »  Il  y  avait  dans  4a  fin  de  cette  exclamation , 
un  accent  de  douleur  qui  révélait  des  pressentimens 
funestes  dont  on  pouvait  deviner  aisément  la  portée. 
Et  le  reste  de  la  conversation  prit  la  plus  sombre 
teinte  :  «  Que  la  vie  est  courte  pour  l'étude  et  la 
»  la  pratique  des  arts!  continua  le  pauvre  malade, 
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»  <:t  combien  avoos-nous  vu  de  rè?e$  de  r^atalion 
»  et  de ' gloire  dëplorablement  évanouis!  Yoosrap- 
»  peles*voiis  nos  réunions  de  la  rue  des  Pelits-Augos- 
»  tins?  Que  reste-t-il  aujourd'hui  de  nos  anciens 
m  camarades  qiû  les  composaient  avec  nous  ?  aucun , 
n  peut-être,  excepté  vous,  notre  mallieureux  épilep- 
»  tiqne  R..«.  et  moi.  »  Deux  heures  après  ce  triste 
entretien ,  Alayoine  s'achemina  vers  Paris.  Quinxe 
}o«rs  s'étaienit  à  peine  écoulés  que  la  mcnrt  dont  le 
menaçait  depuis  lonftems  une  hypertrophie  du 
CCNir ,  viol  réaliser  les.  douloureux  pressentimeos 
de  ses  amis ,  et  clore  une  existence  de  cinquante- 
sept  ans  consacrée,  à.  d'utiles  et  magnifiques  tra- 
vaux. 

Alavoine  était  d'une  taille  élevée,  et  depuis  plusieurs 
années  son  obésité  devenue  considérable  lui  rendait 
Texerdce  pénible.  Son  front  était  énorme  «  son  œil 
petit,  son  regard  perçant ,  plem  de  finesse  et  de  ma- 
lignité. Dans  la  conversation,  surtout  lorsqu'il  s'ani- 
mait, son  sourire  avait  un  caractère  de  causticité 
fort  remarquable.  Il  avait  l'esprit  vif,  la  conception 
prompte,  la  répartie  rapide  et  souvent  piquante; 
ceux  qui  ont  eu  l'avantage  de  vivre  dans^  son  inti- 
mité regretteront  longtems  et  se  souviendront  tou- 
jours de  ces  longues  heures  de  causerie  qu'il  aimait 
par-dessus  tout  et  qu'il  savait  rendre  si  constamment 
attachantes  pour  ses  interlocuteurs.  Veuf  depuis  un 
assez  grand  nombre  d'années ,  Alavoine .  laisse  , 
avec  une  fille,  un  fils  dont  les  talons  et  l'activité  font 
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espérer  qu'un  jour  il  se  montrera  digne  du  beau 
nom  que  son  père  lui  a  transmis. 

La  perte  d'un  artiste  aussi  recommandable  par  la 
sopérioritë  de  ses  tihlens  est  d'autant  plus  déplorable 
qa'ii  a  saccombë  dans  un  âge  où  Thomme  «  encore 
dans  la  plénitude  de  ses  facultés  conceptionnelles, 
peut,  s'appu^at  sur  une  mûre  eipérience  »  réaliser 
de  longues  méditations.  ' 

Nous  joignons  à  cette  notice  un  trait  à  Peau-forte 
exécuté  par  M.  E.-H.  Langlois;  à  beaucoup  d'autres 
mérites  que  le  lecteur  saura  apprécier ,  il  unit  cehii 
d'ane  pac&ite  ressemUaince  de  Tartisle  qu'il  '  re- 
produit. 


i5 


1 


(    226   ) 


INàUGURATIOM 


DE  La  statue 


DE  MER»»  CORNJEIttÈ 


Là  IhéM  MHre  d'EntilÉtltM  dte  K&n^ ,  «{tifs 
ayoir  poursuivi  avec  persëvdrance  le  projet  qu^éfle 
avait  conçu  de  faire  rendre  un  hommage  public  à 
la  mémoire  de  Kerre  Corneille ,  par  Tërection  d*UDe 
statue  dans  sa  ville  natale ,  a  vu  enfin  couronner 
ses  efforts. 

Une  statue  en  bronze ,  de  trois  mètres  huit  cent 
quatre-vingt-cinq  millimètres  de  hauteur,  y  com- 
pris la  plinthe,  due  au  ciseau  de  M.  David,  sculpteur, 
Membre  correspondant  de  la  Société ,  et  fondue  à 
Paris  par  M.  Honoré  ^non,  décore  le  terre-plein 
du  pont  de  Rouen.  Sur  le  piédestal  en  marbre  blanc 
sont  gravés  ces  mots  : 


PIERRE   CORNEILLE, 
PAR    SOUSCRIPTION  , 

1834. 


t 


< 


-^\>*vi; 


1^  JL  \a  À. 
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a      •  >      .  ■ 
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•  %  I      .    , 


'n   V.<     .       .  lit   •  P.rtt'ï'^   lîliiî  l'r. 

.    M.  1*  do,.'  ,5.   I*  'oor:^  le  tClTP-pU'  • 

'i''''s  '  ••>  }•'•  'is  : 
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Le  19  octobre  i834f  «  ^u  lieu  rinauguralion  de 
ce  monoment. 

La  Socîëtë  libre  d'Emulation  représentait  à  cette 
cërémonie  les  souscripteurs  auxquels  est  dû  ce 
monument.  Etaient  présens  :  plusieurs  descendans 
de  la  famille  de  Pierre  Corneille  * ,  des  dcputations  de 
TAcadémie-Française ,  de  l'Association  dramatique 
ci  du  Théâtre-Français  de  Paris  ;  des  autorités  admi- 
nistratives, judiciaires  et  universitaires  de  Rouen; 
de  l'Académie  des  sdences ,  beHes4ettres  et  arts , 
et  des  antres  sociétés  sdent^kpies  de  la  même  ville  ; 
des  hommes  de  lettres,  des  artistes  et  un  immense 
concours  de  peuple.  La  garde  nationale  «  sous  les 
armes  ^joutait  un  nouvel  éclat  à  ceUe  impoaittte 
cërémonie. 

A  une  heure  et  demie  «  un  coup  de  canon  s'étant 
bit  entendre ,  le  voile  qui  recouvrait  la  statue  tomba  ; 
mille  cris  d'acclamation  saluèrent  l'image  du  Grand 
Corneille. 

Alors  s'avancèrent  successivement  au  pied  de  la 
^tue ,  pour. payer  un  tribut  d'hommages  au  grand 
homme: 

MM.  Destigny,  président  de  la  Société  libre 
d'Emulation ,  au  nom  de  cette  Société  ; 

'  MaëcBi«iM&k  JMBfte^Marîc  G»riicîlfe  ;  «et  bctcvs  :  M.  Ptorr** 
Aient  Corneille,  inspecteur  de  l'Acadânie  nniversiuîre  de  Ronen, 
•on  épooie,  se*  enfant;  M.  Jôsepli-Mîcliel  Comeîllc,  employé  des 
contrîbatîonft  îndirertM  à  Pariti  et  M.  Pîerre-Xarier  Corneille,  conser- 
vateur dn  dép6t  des  firres  au  mimslère  de  riiistmctton  publique ,  cousin 
des  den  précédens.  * 
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Lebi^ui^ ,  diredcar ,  aa  nom  de  rAcadérnie-Fnn- 
çaise; 

Aletandre  Damas  ,  au  nom  de  l'Association  dra- 
matique ; 

EmmanuelJ  Gaillard  9  au  nom  de  rAcadëmie  de 
Rouen  ; 

Lafon ,  au  nom  de  la  Comëdie-Française  et  des 
artistes  dramatiques. 

Aussi-tâl  aprè^ ,  la  garde  nationale  de  Rouen  défih 
sur  le  pont ,  et  inclina  ses  drapeaux  devant  Timage 
du  Grand  Corneille. 

Le  procès-verbal  de  l'inauguration ,  rëdigé  séance 
tenante  '  par  M.  A.  Deville,  Tun  des  membres  de 
la  commission  du  monument,  fut  à  Tinstant  même 
couvert  de  signatures,  parmi  lesquelles  on -remarque 
celles  de  MM. -le  général  Teste,  commandant  la 
division  militaire  ;  Eude ,  premier  président  de  la 
cour  royale;  Dupont  *  Delporte ,  préfet  du  départe- 
ment; Henri  Barbet,  maire  de  Rouen,  etc.;  des 
descendans  de  Pierre  Corneille  ;  de  MM.  Lebrun, 
Casimir  Dclavigne,  Alexandre  Duval,  Michaud, 
Charles  Nodier,  membres  de  TAcadémie-Fi^ançaise; 
Alexandre  Dumas,  Fontan,  M^illian,  de  l'Associa- 
tion dramatique  ;  Taylor ,  Lafon  ,  du  Théâtre* 
Français;  Court,  Depaulis,  Eustache- Hyacinthe 

* 

*  Le  procè*-verbai  âmn.  publié  «n  ci4«cr  dan»  U  Bodee  iHW&oriqiM  que 
la  Sociéié  libre  d*£iaaUdon  se  prt»pote  4c  faire  paraître  ior  l'érection 
de  la  tlatuc.  • 
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Langlois,  Destî^y  »  Grégoire ,  architecte  du  monu- 
ment, etc. 

Le  soir,  le  terre  -  plein  du  pont  fut  illuniinë ,  et 
la  foule ,  qui ,  dès  le  matin ,  en  avait  envahi  les  ap- 
proches, ne  cessa ,  jusque  très-avant  dans  la  nuit , 
de  se  presser  aux  environs  de  la  statue. 

La  veille ,  avait  été  introduite  sou&  le  socljç  en 
bronze  de  la  statue  une  double  boite  en  cuivre  » 
renfermant  : 

Les  GEuvres  complètes  de  Pierre  Corneille; 

L'Histoire  de  sa  vie  et  de  se&  ouvrages,  par 
M.  P.  Taschereau  ; 

La  Nodce  sur  le  jour  de  sa  naissance  et  sur  sa 
maison ,  par  M.  Pierre-Alexis  Corneille  ; 

La  liste  imprimée  des  Souscripteurs  ; 

Le  Discours  en  vers  composé  par  M.  Casimir 
Deiavigne,  et  lu  à  la  représentation  théâtrale  du  19 
septembre  1 829  ; 

Le  Dithyrambe  de  M.  Wains-Dcsfontaines,  qui 
a  remporté  le  prix  de  poésie  proposé  par  la  Société 
libre  d*£mulation  (  voyez  Recueil  de  cette  Société 
pour  l'année  i834); 

Six  pièces  de  monnaie  en  or  et  en  argent,  au 
millésime  de  1834)  frappées  à  l'hôtel  des  monnaies, 
de  Rouen  ; 
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Un  jetcm  en  argent  de'  la  Sociëlë  libre  d'Emu* 
lation. 


La  planche  jointe  à  cette  notice  a  ëtë  dessioëe 
par  mademoûelle  Espérance  Langlois ,  et  grayëe 
par  M*  E*^.- Hyacinthe  Langloîs,  sota  père,  qui 
en  ont  fiiit  hommage  à  la  Sociëté,  dont  ils  sont 
membres. 


LISTE 

DES  MEMBRES 


f        r 


LA  SOCIETE  IJBBE  D'EWKJKiATION 

DE  ROUEN. 


ANNÉE  1S3S. 


BUREAU. 

MM.  iSOMAS,  Pr^ideat. 

GORS,  Secrétaire  de  correspondance. 
POTTIER  (  AffPRÉ  ) ,  Secrétaire  de  lHn;««a< 
iOUàSJUlIf»  ArchiTiate. 
SCSTiCIIY ,  TvéMrier. 


Contmissmn  admtnistratwe 


MH.  UBUJZ. 

BARTHÉLÉMY. 
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MEMBRES  HONORAIRES. 

Messieurs 
1 792.    Artb&s,  ancien  Pharmacien,  ayenne  du  MontrRibondet, 

»  BÉHEBÉ ,  Mathématicien ,  Botaniste»  Correspondant  de 
la  Société  Linnéenne  de  Normandie,  me  du  Bec, 
n\  17. 

1 799.   Orfobi)  ;  Mécanicien ,  me  de  Lenostre ,  n*.  14. 

1804,  BouTEiLLEa  père,  ancien  Chef  d'Institution,  me  de 
FEcole,  n«.  6. 

1806.  Lafossb,  Architecte,  membre  de  k  Société  centrale 
d'Agriculture  du  département  de  Seine-Inférieure, 
me  des  Bonnetiers,  n®.  43. 

1810.  Adblins  le  jeune,  !i|^^  Négociant,  rue  de  Fontenelle* 
n»,  6. 

1818.   DossiBH ,  iHHf,  Avocat ,  rue  des  Maillots ,  n®.  1 6. 

1821.  Db  la  Qitébièbs  Tainé  (  Eusuche  ),  Commerçant, 
Membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  de  la 
Commission  des  Antiquités  du  département  de  la 
Seine-Inférieure  et  de  celle  de  l'Eure ,  de  l'Académie 
royale  des  Sciences ,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen, 
de  la  Société  royale  des  Arts  du  Mans,  de  celles 
d'Emulation  d'Abbeville ,  et  d'Agriculture ,  Sciences, 
Arts  et  Belles-Lettres  du  département  de  l'Eure ,  etc.» 
rue  du  Fardeau,  n".  a4- 

1 830.  Dupost-Dblpobte  (  le  Baron  ),  O.  j|^.  Conseiller  d'Eut, 
Préfet  du  département  de  la  Seine^nférieuFe,  à  l'HAtel 
de  la  Préfecture. 
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MEMBRES  RESIDATES. 

Mesneim 


(807.  Adam  (  le  Baron  ) ,  41^,  Préndent  da  TrilMUMl  ctTil  de 
première   instance.  Membre  de  F  Académie  royale 
'  des  Sciences ,  BéHes-Lettres  et  Arts  de  Rouen ,  place 
Saint-Ouen»  n®.  a4« 

1814.  Dbstignt,  Membre  de  F  Académie  royale  des  Sciences , 
Belles-Lettres  et  Arts,  etbonovaire  de  la  Société  libre 
du  Conunerce  de  Rouen,  Adjoint  au  Maire  de  cette 
.  TÎlle,  raelAm^ne,  n^  14)  fitobooi^  Saint-Hilaire. 

1816.  BAJDDnT  (Frédéric-Louis) ,  Imprimeor  dn  Roi ,  me  des 
Cannes,  n*^.  ao. 

1818.  Lbbrbt  (Isidor),  Pharmacien  »  Membre  de  la  Société 
des  Pharmaciens,  de  la  Société  centrale  d'Agriculture 
du  département  de  la  Seine-Inférieure,  de  la  Société 
libre  du  Commerce  de  Rouen ,  et  de  la  Société  royale 
d'Horticulture  de  Paris ,  me  Martainyille ,  n^.  ao8. 

^     LiREUX ,  Propriétaire  ,  Membre  de  la  Société  centrale  5. 
d' Agriculture  delà  Seine^Lilérieure^  me Bea«in(risEne, 

n».  €i. 

**  Datiaud  ,  Inspecteur  de  PEnregistrement  et  des  Do- 
maines 9  me  du  Grand- Maulévrier ,  n*.  17. 

"  JoxjAJUVm,  ancien  Architecte  des  bâtimens  civils  du 
département  de  la  Seine-Inférieure ,  Vérificateur  des 
poids  et  mesures»  Membre  de  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Paris ,  etfi. ,  rampe  Bouvreuil ,  n"*.  20  bis. 

^  CoRirEiLLB  (  P.- A.  ),  Inspecteur  de  l'Académie  univer- 
sitaire. Membre  de  la  Société Phiiotechnique  de  Paris, 
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de  la  Sodéié  AcMUmiqae  de  Poiliertf  de  la 
centrale  d'Af  ricnltwe  de  Ja  Sewe*]afirieaie ,  me 
Beaavoisine,  n*.  i5. 

1 820.   Chalots  fils ,  Négociant  »  Membre  de  la  Société  libre  dn 
Commevoe  de  Rouen ,  rae  Saint-Patrice  «  n*«  aq. 


»       BarOGHB  pire ,  Conseiller  i  la  Coor  royale ,  Membre  10. 
de  la  Société  centrale  d^Agricnltnre  du  département 
de  la  Seine-Inférienre ,  place  de  la  Roagemare,  n^.  4* 

»  LâNGiiOis  (finstachcsHyacin  the) ,  du  Pônt-de-PÀrche,  ^, 
Peintre,  Professeur  de  l' Académie  des  Arts  de  Dessin 
et  de  Peinture  de  Rouen  ;  Membre  de  la  Société  royale 
des  Antiquaires  de  France ,  de  celle  de  Normawfie 
et  de  la  Morinie;  des  Commissions  des  Antiquités 
de  là  Seine-Inférieure  et  de  l*Eure  ;  de  F  Académie 
royale  des  Sciences  ,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rpuen^ 
des  Sociétés  royales  des  AnXiqnaires  de  Londies  et 
d'Ecosse;  Associé  correspondant  des  Sociétés  Acadé- 
miques de  Nantes,  de  Metz,  d'Evreuz,  etc.»  etc.,  rue 
Poussin ,  ancien  local  Sainte-Marie. 

»  Bo<rrBiu«BR  filsf  ancien  Elève  de  TEoole  polytech* 
nique,  Docteur  en  Médecine ,  rue  de  l^ole ,  u?»  6. 

1821.    PmcHON,  Architecte»  Inspecteur  des  Travaux  de  k 
Cathédrale  de  Rouen,  me  des  Bonnetiers  «  n^  43. 

>»  PiMOifT  (  Prosper  ),  Manufacturier,  Membre  de  T Acadé- 
mie royale  des  Sciences ,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
Rouen ,  Juge  au  Tribunal  de  Commerce ,  rue  Her- 
bière,  n®.  a8. 

»       Talou  ,  Fabricant ,  rue  Jieauvoisine,  n®.  119.  \b. 
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1822.  Db  UàXnAMmyiJ.iA  ( U Marquis ),^i  Membre  de I^Aca- 

déoûf  mjfsile  des  StîeBoct .  BdHes-LeUfes  et  Arts  de 
Eoaen ,  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie , 
de  la  Société  centrale  d'Agriculture  ^  et  de  la  Com- 
mission des  Antiquités  du  département  ^e  la  Seine- 
Inférieure ,  rue  du  Moulinet  «  n**.  1 1  • 

"    Sparrow  ,    Professeur  de   Langue   et  de   Littérature 
anglaises,  cours Boïel dieu,  n\  i. 

1823.  FlburT  ,  ||^,  Architecte ,  Membre  du  ConseU  central  de 

Salubrité  du  département ,  rue  Saint-Patrice,  n^.  t5. 

R24.  UzOT,  Ij^ ,  Procureur  du  Roi,  rue  Beauyoisine,  n*.  8. 

'    BfiAuiais,  Contrôleur  des  Coatributiona  indirectes  «  rue  20^. 
du  Renard  Y  n®.  45* 

^^  CARÀinLT,  Docteur  en  Médecine,  Membre  correspon- 
dant de  FAcadémie  d'Amiens ,  de  la  Société  royale 
des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  d'Arras,  de  la 
Société  Homceopatbiqut  gallicane,  rue  de  l'Hèpital , 
n<^.  la. 

*  ÛBViLiiB  (  Achille  ),  l||rf  Membre  des  Commissions  des 
Antiquités  et  des  Afdhives  du  département  de  la 
Seime-In£érie«te;  des  Sociétés  des  Antiquaires  de 
Normandie,  de  France,  de  Londres  et  ^PEooam;  de 
l'Académie  royale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts 
de  Rouen,  Directeur  du  Musée  départemental  d'An- 
tiquités, rue  Duguay-Trouin ,  n*".  6. 

127.  GaÉGOUas,  Arokiieœ  des  Mtimeas  cmis,  Memlnre 
de  la  Gommîssioa  des  Antiquités  du  département  de 
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laS6m^I&férîeare,d€  l'Acadénde  royale  deftSewnces, 
Belles-LettMs  et  Arts  de  Rosea ,  me  de  Kanitte ,  n*.  6. 

1828.   Aroux  (Eugène),  Avocat»  Député,  rue  Beauyoisine, 
n*.  Sa. 

»       FaiRE  (  Edouard  ) ,  Liiwaîre ,  Membre  de  la  Société  des  25. 
Antiquaires  de  Normandie ,  et  de  celle  de  la  Morinie, 
quai  de  Paris ,  n9*  45- 

»  Periaux  (Nicétas)»  Imprimeur,  Membre  de  la  Société 
libre  du  Commerce  de  Rouen»  rue  de  la  Vicomte, 
n».  55. 

s»  TouGARD ,  ancien  Avocat ,  Membre  correspondant  de 
la  Société  d'Emulation  littéraire  du  Havre ,  me 
Tannery,  n?.  i  o ,  faubourg  Beauvoisine. 

M      Barthélémy  (  Eugène  )  »  Architecte ,  rue  Saint-Patrice , 

n*.  27. 

M  Dblbau  *  Arokiteete  ordinaire  de  la  ville ,  rue  du 
Contratp-Social ,  n®.  a 4- 

»       Paumisr  ,  Pasteur-Président  du  Consistoire  de  l'Eglise  d(^ 
réformée,  Membre  de  l'Académie  royale  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen,  Membre  du  Comité 
d'arrondissement  pour  rinstruction  primaire ,  rampe 
Bouvreuil;  n<».  16  bis. 

n  Barbet  ( Henry ),  ^t  Manufacturier,  Député ,  Maire 
de  Rouen ,  Membre  de  la  Commission  des  Antiqaités 
du  département  de  la  SeinC'^Inférieure ,  boulevard 
Cauchoise,  h"*.  5t. 
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.  StaiCklba  ,  MâniilMUuriie ,  HembM  de  k  Soeîëlé  libre 
<la  Comiiefce  de   Koocb  ,  boolevM^   Caneboise  » 

»  AvENEL ,  Docteur  en  Médecine ,  Membre  correspondant 
de  rAcadémîe  spéciale  d'Accoucbemens^  du  Cercle 
médical,  de  TAthénée  de  Médecine  de  Paris  «  de  la 
Société  de  Médecine  de  Bordeaux  ;  résidant  de  la 
Société  de  Médecine  de  Rouen  ;  Secirétaire  du 
Conseil  central  de  Salubrité  du  département;  Chi- 
rurgien aide-major  de  Fescadron  de  la  Garde  nationale 
de  la  mSme  ville  »  rue  de  Buffon  ^  n^.  36  bis. 

'  Lb  MaechaiO)  (  César  ),  Manufacturier  »  Membre  de  la 
Chambre  du  Commerce  de  Rouen ,  de  la  Société  libre 
du  Commerce  de  la  même  ville,  avenue  du  Mont- 
Riboadet,  n<^.  5  a. 

K9.  GiiiARD,  Manufacturier,  boulevard  Cauchoise,  n°.  34«  35. 

»  Paumibr  (  l'abbé  ) ,  Mattre  de  pension,  rue  de  la  Pie- 
aux- Anglais,  n^.  la  ,  £rabonrg  Saint^Sever« 

iSO.  Lbqussne  «Propriétaire,  Membre  du  Comité  communal 
d'instruction  primaire  ^  rue  Saint*Jac([ues ,  n*.  ao. 

"  GiftABDUi  (J.)»  Professeur  de  Chimie  industrielle  à 
l'Ecole  municipale  de  Rouen  ;  Membre  résidant  de 
l'Académie  royale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et 
Arts  de  la  même  ville  ;  de  la  Société  centrale  d'Agri- 
culture de  la  Seine-Inférieure,  du  Conseil  centsal 
de  Salubrité|etde  la^Commission  sanitaire  de  Rouen  ; 
Membre  bononûre|de  la  Société  libve  de  llndustne 
et  du  Commerce  de  la  même  ville;  Membre  titu- 
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Liiro   de  U  Société  géologiq««  de  Fnuioe,  de  k 
SociéU  des  Anlûpiftire»  et  de  ki  Soeiélié  Linnéeniie 
de  Normandie;  Inspectenr-giménl  de  rAesociation 
DormaDde  pour  la  Seine-Inférieure  ;  Membre  corret- 
pondant  de  VAcadémie  royale  des  Sciences  de  Bor- 
deaux ,  de  celle  de  Gaen ,  des  Sociétés  des  Sciences 
naturelles  Y  des  Sciences  physicjues  et  chimiques  |  de 
Pharmacie,  hygiénique  et  industrielle,  de  la  Société  de 
Chimie  médicale  de  Paris  ;  industrielle  de  Mulhausen  ; 
polymaihique  du  Morbihan  ;  des  Sciences  et  Lettres 
de  Blois ,  de  Nancy ,  de  Falaise ,  du  département  de 
TAube;  d'Agriculture  et  des  Sciences  de  Lille,  de 
ClersaoBt^Ferrand ^  de  Setne-^t^ise ;  d'Agriculture, 
Skieoees  et  Arts  de  l'Eure  ^  de  la  Société  royale 
d'AgricuUure  et  de  Gomaierce  de  Caen ,  etc. ,  Mem- 
bre du  Comité  communal  d'Instruction  primaire  de 
Rouen ,  rue  du  Duc-de-Chartres ,  n®.  1 2. 

M  Lb  Coupeur  ,  Médecin  de  l'Octroi  municipal ,  Membre 
correspondant  de  la  Société  d*Emuktion  litténdre  du 
Havre»  rue  Beauyoisine,  no.  59. 

1830.  Oblliba  ,  Notaire ,  me  Bonrg-l'Abbé ,  tt*.  3o. 

1832.  GORS,  Licencié  ès-Sciences,  Professeur  de  Mathéma- 
lâques  au  Collège  royal  de  Rouen,  Membre  de  TAsa- 
demie  royale  des  Sciences ,  Belles-Lettres  et  Arts,  et 
du  Comité  communal  dlnstrnction  primaire  de  la 
même  ville,  rue  de  la  Seille,  n*".  lo» 

»       ROWCLIFFE  ,  Fondeur  en  fer,  rue  d'Elbeuf,  n».  io4. 


M 


SmslSif  OoBStrac^nr  1  Mécanicien ,  aux  ClMrtreax,  lan- 
bowqg  Siéiit-ScJTer. 
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1833.  POTTltk(Andlré),  Gdnséi^ateiir  de  la  Bibliothèque  de 
Itoileii,  Hetiobre  de  la  Conitiiigàioik  des  Antiquités 
éa  {départemetit  de  la  Seitie-Inférieure ,  à  l'Hôtel- 
de-Ville. 

»  Tfioiciâ  y  ancieii  0)iiiihitôairë  dé  la  Marine ,  Membre  45. 
da  Cémité  communal  d^nstruciion  primaire  de 
Rouen ,  Membre  bonoraire  de  là  Société  d'Emulation 
littéraire  du  Havre,  MemJbire  de  la  jS^^lé  (ftung^^e 
de  statistique  universelle ,  Membre  correspondant 
et  kfMcfété  bavraise  â'Etbdés  diverses,  etc.,  rue 
de  la  Glacière ,  n^.  19. 

"*  DblaIiAHDB  (  Jean-Jacques  ),  rue  du  Jardin-des^Plantes , 
n*.  5- 

BK*  Glogbuson  de  ChiMStfCÈ^  j|^,  Conseiller  &  la  Cour 
royale  de  Rouen ,  Député ,  rue  Royale ,  n®. 

'  Gaignobux,  Bacbelier  ès^Lettres  et  ès-Lois,  Agréé  au 
Tribunal  de  oomm^me  «  Professeur  du  cours  gratuit 
d'Elémens  de  droit  commercial ,  rue  Nationale,  n**.  1 4* 

K-  Baui>OI7IN  (Félix),  rue  des  Carmes , n».  i5. 

*     De  Stabbnrath  ,  Juge  au  Tribunal  civil  de  Rouen ,  50. 
Membre  de  l'Académie  royale  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  la  même  ville;  de  la  Société  libre 
d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres   du 
département  de  l'Eure  ;  de  la  Société  des  Antiquaires 

de  Normandie ,  rue  de  Lenostre ,  n®.  i8. 

• 

DuBCC  (  Emile  ) ,  Docteur  en  Médecine ,  Professeur  de 
Pbysique  à  l'Ecole  municipale  de  Rouen ,  Membre  de 
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la  Sociélé  de  Médecine  et  du  C^omité  d'iniinictioii 
primaire  de  la  même  yille ,  de  la  Société  libre  d'Agri- 
culture» Sciences  et  Arts  de  PEore,  me  aux  Ours, 
n^".  80. 

»  Grellbt,  Professeur  de  Itathématiques  et  du  Goun 
gratuit  d'Arithmétique  et  de  Géométrie  applicpëe, 
rue  de  l'Epée ,  n* .  17» 

»      Barrb  (  Auguste  ) ,  Architecte ,  rue  du  Bailliage  «  n^.  ig* 

1835.   BAROGHB(Henri)fils»ATO€ai,  place  delà  E^ngemire, 54. 
nS  4. 


{  ^4î  ) 


MEMBRES  GORRESPONDANS. 


MeMÎenrs 

Barbbt  (AugMta),  Rece?ear^éaénil  da  département 
de  l'Hérault ,  rae  LooifrJe-Gratid ,  n*.  ao ,  à  Paru. 

Baudot  ,  Membre  de  FAcadémie  royale  de  Dijon ,  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  France ,  de  celle  d'Eom- 
lation  du  Jura,  de  la  Commission  archéologique  du 
département  de  la  C6te-d'0r,  de  FAcadémie  de 
Ilndustrie^  etc.,  à  Dijon. 

Bbau,  Propriétaire,  i  CaiUy. 

Bélanger  père  »  Fabricant-Mécanicien ,  à  Saint-Léger^ 
du-Bourg-Deny  près  Darnélal. 

BsiiLAFGÉ  (Hippolyte),  Peintre,  à  Paris. 

BERTRAif ,  Membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes ,  Juge- 
de-Paix  du  canton  de  Buchy ,  à  Bucky. 

BlGROir  (  le  Baron  )  «  O.  ^  »  Membre  de  la  Chambre  des 
Députés,  i  Yerdives  près  Ecouis. 

Blou»,  ejL-Profeâsenr  d'hydrographie,  â  Dieppe. 

BovGHBR ,  Membre  correspondant  de  FInstitut  de 
France ,  à  Abbe ville. 

Boucher  db  Pbrthbs  •  Directeur  des  Douanes,  â  Abbe- 
ville. 

BomxBRGBR  (  le  Baron  ) ,  ^ ,  i  Saint-Denid-le-Thiboult. 

16 
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BouRLET  DE  LA  Yalléb,  Licencié  en  droit.  Membre 
correspondant  de  l' Académie  ébroïcienne ,  Membre 
résidant  de  la  Société  d*£mnlation  littéraire  da 
Havre ,  au  Havre. 

*  • 

BotJTiGNT ,  Pharmacien-Qiimiste ,  Membre  correspon- 
dant de  la  Société  de  Chimie  médicale  de  Paris,  de 
la  Société  royale  de  Médecine  de  Bordeaux,  Gorrea* 
pondant  de  l'Académie  royale  dea  Sciences ,  Bellesr 
Lettres  et  Arts  de  Rouen ,  i  Evreux* 

BRBTiàBBy  Graveur,  Correspondant  de  l'Académie 
royale  des  Sciences ,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen, 
rue  des  Quatre-Fils ,  n^.  9  ^  à  Paris. 

Baière,  jQ(:,  Conseilla  à  la  Cour  de  Cassation,  me 
de  Bondy,  n^.  62  ,  à  Paris. 

Batère  de  Èoesmont  ,  iH: ,  Docteur  en  Médecine ,  Che- 
valier de  l'Ordre  du  mérite  militaire  de  Pologne, 
Correspondant  de  l'Académie  royale  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen ,  cité  Bergère ,  n*.  a, 
à  Paris. 

Capplet  ,  ancien  Manufacturier,  i  Elbeuf. 

Cei!ïsiea  ,  Substitut  du  procureur  du  Roi ,  à  Neufchâiel. 

Chevalier  (  Saint- Amand  ) ,  Membre  de  la  Société 
d'Emulation  de  Bourges,  i  Bourges. 

Chbfdrue,  Fabricant  de  draps,  Membre  de  la  Société 
royale  d'Horticulture  de  Paris,  à  Elbeuf. 

Chevalier  ,  ^ ,  Ingénieur-Opticien ,  quai  de  l'Hor- 
loge ,  n^,  1  ,  à  Paris. 
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Chohii  ,  Dbctenr  en  Médecine ,  au  Neubonrg* 

Court,  Peintre,  Correspondant  de  l'Académie  royale 
des  Sciences ,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen ,  rue 
de  Bréda,  n*.  5  ,  à  Paris. 

D'Akglxmont  (  Edouard  )  »  Homme  de  Lettres ,  rue  de 
Savoie,  n^  ^4,  &  Paris. 

David  ,  ^ ,  Statuaire ,  Membre  de  l'Institut ,  me 
d'ArraSy  n*.  20 ,  à  Paris. 

De  BeaurBPAIBE  -  Louvagny  (  le  Comte  ) ,  ancien 
Ministre  plénipotentiaire ,  Membre  de  plusieurs  So- 
ciétés savantes,  à  Louvagny  près  Falaise. 

De  Caumont  y  Correspondant  de  Flnstltut,  Membre  de 
la  Société  des  Antiquaires  et  de  la  Société  LInnéenne 
de  Normandie ,  Directeur-fondateur  de  TAssociation 
normande  ,  Membre  de  plusieurs  autres  Sociétés 
savantes,  nationales  et  étrangères,  etc.|  à  Caen. 

Degaux,  Chirurgien,  à  Qalncampoiz. 

Db  Jolimojnt  (  F.-T.  )  ^  Antiquaire ,  rue  des  Blanos- 
Manteaux,  n^.  i3,  à  Paris. 

De  Kergariou  (  le  Comte  ) ,  O.  ^ ,  rue  du  Petit- 
Yangirard,  n*.  5,  à  Paris. 

De  la  Fontenelle  de  Vaudor^.  ,  Conscillor  à  la  Cour 
royale  de  Poitiers;  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
Académique  de  la  même  ville.  Membre  de  laSociété  des 
Antiquaires  de  France,  de  Normandie ,  de  Morinie  ;  de 
la  Société  géologique  de  France  ;  de  la  Société  française 
de  statistique  universelle;  de  la  Société  pour  riiistoire 
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de  France;  de  la  Société  Linnéenne  de*Noniiiiulie{ 
des  Sociétés  académiques  d'An^^ers,  Bourbon-Yendée, 
Caen,  Cherbourg,  Evreux,  Nantes,  Orléans  «  Saint- 
Quentin;  dçs  Sociétés  d'Agriculture  de  Caen,  Niort; 
Conservateui:  des  Monumens  historiques  en  Poitou; 
Correspondant  de  la  Commission  des  Archives  de 
Londres  pour  la  même  province.  Directeur  de  la 
Revue  anglo-française,  à  Poitiers, 

Delârub  (  L.-H.  )  ,  Secréuire  de  la  Société  libre 
d* Agriculture  9  Sciences  «  Arts  et  Belles- Lettres  dn 
département  de  TEurCy  à  Evreux. 

De  la  Saussaie  ,  Conservateur  honoraire  de  la  Biblio- 
thèque de  BloiSy  Membre  de  plusieurs  Sociétés 
savantes ,  à  Blois. 

Delavigite  (  Casimir) ,  ]j|^,  de  P Académie  française, 
ruo  Bergère ,  à  Paris. 

Délorier»  ^,  OfBcier  d*état-major  en  retraite,  à 
Blainville-Crevon.  ^ 

De  Lurtett  (  Gabriel  ) ,  Employé  au  Trésor  voyal ,  i 
Paris. 

De  MoléON  ,  Ingénieur  des  Domaines  et  Forêts  de  la 
Couronne,  ancien  Elève  de  FEcole  polytechnique, 
Directeur- fondateur  des  Annales  de  l'Industrie  nmr 
tionale ,  rue  Neuve-des-Capucines ,  n**.  ,  à  Paris. 

Depaulis,  Graveur  en  médailles,  rue  de  Furstem- 
berg ,  n*.  8  ter  y  à  Paris. 

D9SBORDBS  -  Valmoae  (  Madame  Marceline  ) ,  &  Lyon. 
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Dbsgehettbs  (le  Baron),  ^^  Membre  de  l'Acadéiiiie 
royale  de  Médecine,  Professeur  de  la  Faeulté  de 
Médecine ,  rue  de  Lille ,  n".  789  à  Paris. 

OssMAziBiLBS,  Naturaliste,  Membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes ,  à  Lambersaart  près  Lille. 

Ite  SAUlxrr,  Officier  d'artillerie,  à  Mett.  / 

De  Yabssay  (  le  Baron  ) ,  O.  i^ ,  à  la  Barre  près  Saint- 
Calais(Sarthe). 

Dubois  (Louis),  Sous-Préfet,  à  Vitré. 

DuBOis-MAlsoinrEUVE ,  rue  des  Francs-Bourgeois-Saint- 
Michel  ,  n^.  3  9  à  Paris. 

Dum£ril  (C),  j|(;,  Membre  de  llnstitut.  Professeur 
au  Jardin  des  Plantes  et  k  la  Faculté  de  Médecine , 
à  Paris. 

DuMERSANy  Employé  à  la  Bibliothèque  royale.  Cabinet 
des  médailles  »  &  Paris» 

DxjRONSBEAT ,  Homme  de  Lettres,  rue  Mignon,  n*.  7, 
à  Paris. 

Duviir-LscAMUS,  Peintre ,  rue  Neuvenles-Bons-Enfansr 
V*  27 ,  à  Paris. 

DuTERS»  Inspecteur-général  des  Ponta-et-Cbaussées , 
à  Paria. 

Erault  ,  Docteur  en  Médecine ,  rue  de  l'Echicpiier , 
n^.       ,  i  Paris. 

Féret  (P.-J.  )  atné.  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Dieppe, 
Membre  correspondant  de  la  Commission  des  Anti- 


) 
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quités  du  département  de  la  Seme-Inférieure ,  nie 
de  la  Barre,  à  Dieppe. 

Férbt  (Amédée),  Professeur  de  Dessin  au  Collège,  à 
Dieppe. 

FoviLLE,    Correspondant   de  PAcadémie   royale  des 
i  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts,  et  de  la  Société  de 

Médecine  de  Rouen,  ex-Médecin  en  chef  de  PHospice 
des  Aliénés  de  la  même  ville ,  à  Perpignan. 

Fbisard,  propriétaire,  à Blosseville-Bonsecours. 

Gaillon  (  Benjamin  ) ,  Naturaliste ,  Receveur  principal 
des  Douanes»  à  Beulogne*-sor-»Mer. 

6ARDEua*LBBRUir  (Antoine  ),  ancien  Elève  de  TEcole 
polytechnique,  Directeur  de  fonderie,  à  Pont-Saint- 
Ours  près  Neven. 

Gaulle  ,  StatiMiire ,  rue  de  FUniversité ,  au  dépAt  des 

marbres  du  Gouvernement,  à  Paris. 

Germain  ,  Pharmacien ,  correspondant  de  la  Société 
de  Pharmacie  et  de  la  Société  de  Médecine  de  Paris, 
de  l'Académie  royale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et 
arts  de  Rouen,  et  de  la  Société  centrale  d'Agriculture 
de  la  Seine-Inférieure ,  à  Fécamp. 

Gilbert  (  A.-P.-M.  ),  Membre  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France,  Archéologue,  aux  tours  Notre- 
Dame  ,  i  Pavis. 

Girard  ,  Géomètre ,  à  Paris. 

GONFREVILLE  fils ,  Chimiste ,  ex-Professeur  de  Chimie 
A  Pondichéry ,  Membre  de  la  Société  d'Encom'age- 
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ment  pour  llndnsirie  nationale,  et  de  la  Société 
polytechnique  de  Paris ,  Membre  correspondant  de 
la  Société  industrielle  de  Mulhausen,  Propriétaire,  à 
DéviUe ,  près  Rouen. 

GuÉRARD  DB  LA  QuBS9SRiB ,  Propriétaire,  Membre 
correspondant  de  F  Académie  royale  des  Sciences , 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen,  et  de  la  Société 
centrale  d'Agriculture  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure  ,  À  Saint-André-sur-Cailly. 

Isabelle  (Edouard),  Architecte  des  travaux  de  l'Hôtel 
des  Douanes  de  Rouen ,  Inspecteur  des  travaux  de 
la  Madeleine ,  rue  du  HeMer,  n^.  s3 ,  à  Paris. 

Jacquelin-Dcbuisson^  Secrétaire  perpétuel  de  la 
Société  des  Sciences  physiques  et  nuturelles ,  rue  de 
Harlay ,  n^.  6 ,  près  le  Palais  de  Jissiice ,  à  Parifl»,  ' 

Jacques,  Commissaire  de  la  Marine,  à  Marseille. 

Jaeivier ,  Jj^ ,  Horloger  ordinaire  du  Roi,  Membre  cor- 
respondant de  l'Académie  royale  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Rouen,  Membre  correspondant 
de  l'Académie  de» Sciences  de  Besançon;  de  la  Société 
royale  académique  des  Sciences,  de  l'Athénée  des 
Arts,  etc.,  au  palais  des  BeauxrArts*  pavillon  de 
l'ouest ,  à  Paris. 

Jorakd  ,  Peintre ,  Membre  de  la  Société  royale  des  Anti- 
quaires de  France ,  rue  du  Faubourg-Montmartre , 
n*.  43  f  i  Paris. 

JonANnnr  (François),  Négociant,  à  Saint-Brieuc. 
JouA»Niir  (  Joseph^Marie  ) ,  4|^ ,  Chevalier  de  l'ordre  du 
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Soleil  de  Perse»  premier  Secrétaire-Interprète  an 
Roi  pour  les  langues  orientales ,  Directeur  de  TEcole 
des  Jeunes  de  langues,  Membre  des  Sociétés  Asiati^e 
et  Géographique  de  Paris ,^  rue  de  TAbbaye ,  n**.  ii, 
À  Paris. 

Jom-LiJiBJsaT  fils ,  Manufacturier ,  à  Elbeuf. 

JULLIBN  (  A.  ) ,  Homme  de  Lettres ,  ancien  Directeur  de 
la  Reime  encyclopédique  p  rue  du  Rocher,  xk?.  33, 
Ghaussée-d'Antin ,  à  Paris. 

Lapon  ,  Sociétaire  de  la  Comédie  française  ,  rue 
Villévêque,  à  Paris. 

Lair  (  Pierre -Aimé  )i  ^,  Conseiller  de  Préfecture  du 
département  du  Calvados,  Secrétaire  de  la  Société 
d'Agriculture  de  Caen,  Membre  de  la  Société  royale 
d'Horticulture  de  Paris ,  Membre  correspondant  de 
l'Académie  royale  des  Sciences,  Relies -Lettres  et 
Arts  de  Bouen,  et  de  la  Société  centrale  d'Agriculture 
de  la  Seine-Iuférieure ,  eic* ,  i  Caen. 

Langlois  (  M"'.  Espérance),  Peintre,  à  Paris,  rue  des 
Noyers,  n».  27. 

LasGORSEIX  ,  Mécanicien  ,  à  [Paris. 

Lebreton  (  Théodore  ),  Ouvrier  imprimeur  en  indien^ 
nés,  à  Rapaume-lès-Rouen. 

Le  RauN  (  Madame  ),  Peintre ,  à  Pari$. 

Lb  Couturier,  Avocat,  rue  du  Paradis-Poissonnière» 
n"*.  5 4, a  Paris. 

Lbfort-Hbnrt ,  Fabricant  de  draps,  Maire,  à  Elbeuf. 


LsGSR  (  AnloiaeHij^oly te  ) ,  Docteur  en  Médecine  et 
ADiiquaire ,  i  AJençon, 

Le  Mabchatvd  db  la  Favbrib  ,  ^  ,  Membre  cle  la 
Société  Havraise  d'étades  dÎTerses,  Sons-* Préfet, 
la  Havre. 

Lemire,  Professenr  de  Lang^ae  et  de  Littératnre  an- 
glaises, Â  Dieppe* 

Ls  Normand  (Gh.  ),  Homme  de  Lettres  «  i  Paris. 

Lbqubsnb  (  Frédéric  ),  à  Paris. 

Lesaob,  Peintre,  rue  des  Yieux-Augustins ,  n*.  4^» 
i  Paris. 

Le  Ver  (  le  Marquis  ) ,  Antiquaire ,  au  Château  de 
Roquefort  près  Yvetot. 

L'HuuLLiBa  (Alphqnse)f  Propriétaire,  à  Cocherelles 
près  Dreux. 

LotSBLBun-DBSLOirGCBAMPS ,  Botaniste,  Docteur  en 
Médecine ,  Membre  honoraire  de  FAcadémie  royale 
de  Médecine  «  de  la  Société  d'Horticulture  de  Paris , 
de  l'Académie  royale  des  Sciences,  Belles-Lettres 
et  Arts  de  Rouen ,  rue  de  Jouy ,  n*.  8 ,  à  Paris. 

Ldton,  Membre  de  la  Société  d'Encouragement  pour 
llndustrie  nationale,  Marché-Neuf,  k  Paris. 

Maloubt  (  le  Baron)  >  C.  ||^,  Pair  de  France ,  Mâttrc 
des  Comptes,  rue  Neuve-des-Mathurins ,  n^.  8,  a 
Paris. 

Marqitis  DBS  MABNiàRBS ,  Propriéuire ,  Membre  de  la 
Société  royale  d'Horticulture  de  Paris ,  à  Dreux. 
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Masquelier,  Graveur,  rue  Neuve-da-Loxeinboiirg , 
n*.         ,  i  Paris* 

MÉRATy  Botaniste,  Docteur  en  Médecine,  Membre  de 
la  Société  royale  de  Médecine,  de  la  Société  royale 
d'Horticulture  de  Paris ,  rue  des  Saints-Pères ,  n*.  1 7 
bis  p  k  Paris. 

Méreaux  (  Amédée  ) ,  Professeur  de  composition  muii- 
cale  I  &  Paris. 

Michel,  Editeur  du  Nouveau  Duhamel,  me  Saint-Louis 
au  Marais,  n^  18,  i  Paris* 

MONFALGON ,  Doctcur  en  Médecine ,  a  Lyon. 

MoNNiER ,  Bachelier  èa-lettres ,  Professeur  au  collège 
de  Gap,  Hautes-*Alpes. 

MORIN,  Ingénieur  en  cbef  des  Ponts-et-Chaûssées ,  à 
Saint-Brieuz ,  département  des  Côtes-du-Nord. 

MuRRizON  ,  Architecte,  à  Elbeuf. 

Nav^t  »  GbirMJ^ien ,  à  Dieppe. 

PaUiLBT  (  de  Plombières  ) ,  rue  du  P^tit-Tûon^Saint- 
Sulpioe ,  n"*.  i3 ,  à  Paris. 

PeGQUEur,  ancien  Chef  des  ateliers  du  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers,  rue  Traversière-Saint-Auloiiie, 
à  Paris. 

Pbrrier  Talné,  Constructeur-Mécanicien,  i  Paris. 

Piton  (Madame),  née  Picqubnot ,  Graveur,  rue  Folie- 
Méricourt,  n^.  4  >  à  Paris. 

PoifS  DE  Paul  ,  Directeur  de  la  Manufacture  d'Horlo- 
gerie ,  à  Saint*Nicolas-d'Aliermont  près  Dieppe. 
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Pbudhomme  (  René-Lomis) ,  ancien  Professeur  d'Hydro- 
graphie ,  Membre  de  l'Académie  ro^Ie  de  Caen ,  de 
la  Société  d'Agriculture  et  de  Commerce  de  la  même 
▼ille ,  à  Caen. 

Rbbsomen  (  le  Chevalier  )  i  !^  «  OiEcier  supérieur  en 
retraite ,  à  Arques  près  Dieppe* 

Renault  (  Yictrice  ],  Naturaliste ,  Membre  de  la  Société 
Linnéenne  de  Paris,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées, 
aMelun. 

RiBOUT ,  Secrétaire  de  la  Société  d'Emulation  de  Bourg, 
a  Bourg. 

RosiAU,  Médecin,  i  Mamers  (  Sarthe). 

SCHUITH,  ^,  Dessinateur-Lithographe,  Chef  de  divi- 
sion au  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des 
Cultes,  rue  des  Fossés-Monsieur-le-Prince,  n°.  53,  à 
Paris. 

SBL.LIER  (Jules),  Juge  au  tribunal  civil  d'Evreuz, 
Membre  de  la  Société  libre  d'Agriculture ,  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  la  même  ville  »  à  EvreuK. 

SCHAFFif  ER ,  Chef  d'orchestre  du  Théâtre  de  Bordeaux. 

Tbssibr  ,  ^  9  Membre  de  llnstitut  de  France ,  rué  de 
Condé ,  n^.  1 9 ,  i  Paris. 

Thiessé  (  Léon  ) ,  Préfet  du  département  des  Deux- 
Sèvres  ,  à  Niort. 

THORBLDBSAnrr-MARTiir,  Avocat,  place  de  l'Estrapade, 
n*.  i4y  à  Paris. 

TuDOT ,  Peintre  et  Lithographe ,  Directeur  de  l'Ecole 
de  Dessin,  à  Moulins. 
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Vallot,  Naturaliste I  Docteur  en  Médecine,  i  Dijon. 

Yernet  (Horace'),  Jj||^,  Membre  de  Tlnstitut»  des 
Académies  de  Yaucluse»  Munich^  Stockholm , .Con- 
seiller de  r Académie  de  Saint-Luc,  de  Rome,  i 
Paris. 

Tien  (  Madame  Céleste  ) ,  rue  de  Belle-Chasse ,  n*.  6, 
à  Paris. 

Waivs^Desfontâinbs,  Bachelier  è»-lettreS|  Membre 
correspondant  de  la  Société  des  Sciences  et  Lettres 
de  Falaise,  Instituteur  primaire,  à  Alençon. 

Nota.  MM.  les  Membres  correspoudans  dont  les  titres  et qn»* 
lités  ue  seraient  pas  complètement  exprimés,  ou  dont  les  adresses 
ne  seraient  pas  exactement  indiquées ,  sont  priés  de  vouloir  bien 
faire  connaître ,  franco ,  an  Secrétah*e  de  correspondance ,  les 
rectifications  qui  seraient  à  opérer. 
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MEMBRES  CORRESPONDANS. 

HORS  D£   FRANCE. 

Messieurs, 

BsLTRAO*(  Louis- Antomo  da  Silvft),  OflEicier  de  la  Marine 
portugaise,  à  Porto. 

Bruitel  (  Marc-Isambard )  père,  Jj|^,  Ingénieur  ciyil, 
correspondant  de  Tlnstilut  de  France  et  de  l'Académie 
royale  des  Sciences^  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen, 
Membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  à  Londres. 

BauHBL  fils.  Ingénieur  civil  »  à  Londres. 

Chaumsttb  BBS  Fossés,  ^,  Chevalier  de  l'Etoile 
polaire ,  Membre  de  TAcadémie  royale  de  Stockholm, 
Consul-général  de  France  au  Pérou,  i  Lima. 

Db  Candoixb,  Naturaliste,  Membre  correspondant  de 
llnstitut  de  France ,  a  Genève* 

DuBAifD  (  Charles  ) ,  Homme  de  Lettres ,  à  Franofort- 
sur-le-Mein. 

Fblippis  (Pietro  De),  Médecin,  à  Milan. 

Lb  Pasquibr  (  a.  ),  ijfHf,  Correspondant  de  l'Académie 
royale  des  Sciences ,  Belle»-Lettres  et  Arts  de  Rouen, 
de  la  Société  centrale  d'Agriculture  de  la  Seine- 
Inférieure  ,  de  la  Société  libre  pour  les  progrès  de 
l'Industrie  et  du  Commerce ,  Intendant  civil ,  à  Alger. 

llACKBif ziB ,  Peintre  ^  i  Londres. 

YOGEL ,  Professeur  de  Chimie ,  à  Munich. 
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SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES, 

EN  FRANCE. 


ABBEVnjLE  (Soflme  ). 

Société  d'Emulation. 

BESANÇON  (DoqIm). 
Société  libre  d'Aj^ricolture ,  Arts  et  Commerce. 

BORDEAUX  (  Oîroode  ). 

Académie  royale  des  Sciences ,  Belles^-Lettres  et  ArU« 

BOULOGNE  -  SUR  -  MER  (  Pas-de-CaUU }. 

Société  d'Agriculture ,  des  Sciences  et  des  Arts. 

BOURG  (  Aîn  ). 

Société  royale  d'Emulation  du  département  de  l'Ain. 

BOURGES  (  Cher  ). 

Société  d'Agriculture ,  Commerce  et  Arts. 

CAEN  (  Calvftdof  ). 

Académie  des  Sciences ,  Belles-Lettres  et  Arts. 
Société  d'Agriculture  et  de  Commerce. 
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CARPENTRA5  (  VaaclaM }. 

Société   d*Economie  rurale  du  département  de  Yau- 
dose, 

GHALONS-SUR-MAKNE  (Marne). 
Société  d'Agricaltore. 

CHATEAUROUX  (Indre). 

Société  d*AgricaItare ,  Sciences  et  Arts  du  département 
de  llndre* 

COIMAR  (Hrat-Rlim). 

Société  d'Emnlation. 

DUOK  (Cftte-a*Or). 
Académie  des  Sciences  «  Bellea^Leitres  et  Arts. 

DOUAI  (  Nord  ). 

Société  royale  et  centrale  d'Agrionlturev  Sciences  et 
Arts  du  département  du  Nord. 

ÉYR£UX*(£iire), 

Académie  Ebro'icienne. 

Société  libre  d'Agricalture »  Sciences.  Arts  et  Belles- 
Lettres  du  département  de  l'Eure. 

r 

FALAISE  (  CaWadoj  ). 

Société  d'Agriculture. 

HAYRE  (  Seme^Inférienre  ). 

Société  hayraise  d'Eindes  diTenes* 
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LILLE  (  Nord  ). 

Sociélë  des  Sciences»  de  l'Agricaltare  et  des  ArU« 

LIMOGES  (Haoto-YMMie). 

Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts» 

LYON  (  BkAiM  ). 
Académie  desScieiiees,  Belles-Lettres  et  Arts« 

BIANS  (  Saithe  ).     . 

Société  9oyale  d'Agriculture .  Sciences  et  Arts. 

BIETZ  (  MoMlle  ). 

Académie  des  Lettres ,  Sciences ,  Arts  et  Agricultore. 

MONTAUBAN. 

Société  des  Sciences  «  Agriculture  et  Belles-Lettres  de 
Tarn-et-6aronne. 

MONTPELLIER  (  Hérault  ). 

Société  de  Médecine. 

NANCY  (  Meurtlie  ). 

Société  d'Agriculture. 

Société  royale  des  Sciences»  Lettres  et  Arts. 

NANTES  (  Loire -lafërieure). 

Société  royale  académique  des  Sciences ,  Lettres  et  Arts. 

NIORT  (Den-SètTês). 

Athénée  des  Sciences  et  des  Arts  de  Niort. 
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PARIS. 

Académie  de  Plndustrie  agricole,  fluiittfiictiirière  et 
commerciale. 

Conseil  des  Minet. 

Ecole  de  Médecine. 

Institut  de  France» 

hstitat  liistori<]ae,  me  des  Saints-Pères,  n**.  14. 

Société  royale  et  centrale  d'Agriculture  du  département 
de  la  Seine.  * 

Société  d'Encouragement  poor  l'IncUiatrie  aationnle. 

Société  Entomologique. 

Société  de  Géographie. 

Société  des  Sciences  naturelles. 

Société  d^Hortieultnre. 

Société  de  Médecine, 

Société  Médicale  d*£mulation. 

Société  de  la  Morale  chrétienne. 

Société  de  Pharmacie. 

Société  Philomatique. 

Société  des  Sciences  physiques ,   chimiques  et  indus- 
trielles. 

POITIERS  (  Vienne  ). 

Société  académique. 

ROUEN. 
Académie  royale  des  Sciences,  Belles^Lettres  et  Arts. 

^7 
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Société  centrale  d'Agriculture  du  département  de  la 
Seine-Inférieure. 

Société  libre  pour  les  progrès  de  l'Industrie  et  da 
Commerce. 

SAINT- AMAND  (Cher}. 

Société  d'Agriculture. 

STRASBOURG  (  Bas  -  Rhin  ). 

Société  des  Sciences ,  Agriculture  et  Arts. 

TOULOUSE  (Haute -Gftropne). 

Académie  des  Jeux  Floraux. 

TROYES  (Aohe). 

Société  d'Agriculture. 

VERSAILLES  ( Seine- et- Obe). 

Société  d'Agriculture  du  département  de  Seine^et-^Oise. 

Nota.  Les  Académies  ou  Sociétés  dont  les  titres  auraient 
épronyé  des  modifications,  sont  priées  de  vouloir  bien  les  faire 
connaître  à  la  Société  libre  d'Emulation ,  et  de  continuer  à  loi 
adresser  leurs  publications. 
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SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES, 

Académie  de  Berlin» 

Société  royale  dea  Antiquaires,  a  Londres. 

Société  d'EUstoire  naturelle ,  à  Ratiabonne. 

Société  Littéraire ,  à  Harlem. 

Société  Médicale ,  à  Neufchâtel  en  Suisse. 


Nota.  Les  Académies  ou  Sociétés  étrangères  qui  auraient 
éprouvé  des  modifications  dans  leurs  titres  ou  dans  leur  existence, 
sont  priées  d'en  donner  avis  à  la  Société  libre  d'Emulation ,  pour 
la  régularité  des  listes ,  et  de  vouloir  bien  continuer  à  commu- 
niquer avec  elle. 
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ERRATUM. 


Page  i4  ,  ligne  aa  »  «ft  a  imprimé  que  neiis  ignorions  le  aom 
du  Français  qui ,  en  1 656 ,  réimporta  d'Angleterre  le  métier  à 
faire  des  bas. 

L'auteur  s'étant  aperçu  de  cette  inexactitude  après  l'impres* 
sion ,  s'empresse  de  la  rectifier  ici.  C'est  un  nommé  Hindret  qui 
dirigea  le  premier  établissement  qui  se  soit  vu  en  France ,  celui 
du  château  de  Madrid ,  au  bois  de  Boulogne. 
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FIN. 


SEANCE 

PUBLIQUE 

SOCIÉTÉ  LIBRE  D'ÉMULATION 

DE  ROUEN, 


ROUEN, 

V.  BAUDRY,  IMPRIMEUR  DU  ROI , 


SEANCE  PUBLIQUE 


DB 


f  ^ r 


LA  SOCIETE  UBBE  D'EHCLATIOn 


DE  ROUEN, 


TBTIUB   DAHS  LA  GEAMDB  SALLB  DB   L'HOTBL-DB-VILLB  , 


LE   6   JUIN    1836. 


PROCES-  VEABAL» 


À  six  heures ,  MM.  les  membres  r^sidans  de  la 
Sodëié,  auxquels  se  sont  rëunis  plusieurs  de  ses 
membres  honoraires  et  correspondans ,  ont  reçu, 
dans  la  grande  salle  de  môtel-de-Ville ,  MM.  le  pré- 
fet du  département,  le  premier  .président  de  la  cour 
royale,  le  maire  de  Rouen  et  ses  adjoints,  le  recteur 
de  TAcadémie  et  plusieurs  membres  du  corps  ensei- 
gnant ,  des  députalions  de  TAcadémie  ,  de  la  Société 
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centrale  d'agriculture ,  de  la  Société  du  commerce, 
de  la  Société  de  médecine ,  de  la  Société  des  pharma- 
ciens, de  la  Société  philharmonique ,  etc. 

La  séance  est  ouverte  à  six  heures  et  demie,  eu 
présence  d*un  nombreux  auditoire,  par  M.  J.  Girar- 
din ,  président ,  qui  se  borne  ^  dans  une  courte  allo- 
cution ,  à  rappeler  le  but  auquel  tend  la  Société ,  et 
les  efforts  qu'elle  ne  cesse  de  faire  en  faveur  de  Tin- 
dustrie  départementale  et  de  Tinstruction  de  la  classe 
ouvrière. 

M.  Beaunis ,  secrétaire  de  bureau ,  lit  ensuite  le 
rapport  général  sur  les  travaux  de  la  Société  pendant 
le  cours  de  Tannée ,  et  paie  un  tribut  à  la  mémoire 
des  membres  résidans  et  correspondans  décèdes 
depuis  la  dernière  séance  publique. 

M.  Lebreton  donne  lecture  d'une  pièce  de  vers  in- 
intitulée  :  Poète  et  voyageur  ;  M.  E.-H.  Langlois, 
de  ses  Souvenirs  de  V École  de  Mars  et  de  179^9  et 
M.  Lebreton  reprend  la  parole  pour  réciter  un  dithy- 
rambe sur  lUiza  Mercœur. 

M.  Gors ,  secrétaire  de  correspondance ,  présente  le 
rapport  de  la  commission  des  médailles.  Les  indus- 
triels auxquels  la  Société  décerne  des  médailles 
viennent  les  recevoir  des  mains  du  premier  prési- 
dent, du  préfet,  du  maire,  du  recteur  et  des  prési- 
dens  des  Sociétés  savantes,  invités ^  par  le  président 
de  la  Société ,  à  les  leur  remettre. 

M.  Dossier,  au  nom  de  la  commission  des  cours 
publics ,  faire  connaître  les  résultats  du  concours  qui 
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a  eu  lieu  entre  les  élèves  qui  ont  suivi  les  cours 
publics  et  gratuits  &its  cet  hiver  sons  les  auspices  de 
la  Société,  et  proclame  les  noms  de  ceux  auxquels 
la  compagnie  accorde  des  prix.  Ces  jeunes  élèves 
viennent  recevoir,  au  milieu  des  plus  vifs  applau- 
dissemens  ,  les  récompenses  qui  leur  sont  destinées. 
Le  président  termine  la  séance  par  Fannonce  du 
sujet  de  prix  pour  Tannée  1837,  après  avoir  informé 
le  public  que  la  Société ,  n^ayant  reçu  aucun  mémoire 
sur  les  deux  questions  mises  au  concours  pendant  les 
années  1 83^  et  1 835 ,  retire  du  concours  les  sujets  de 
prix  proposés. 
La  séance  est  levée  à  huit  heures  et  demie. 
Dans  la  salle  étaient  exposées  aux  regards  du  pu- 
blic les  belles  machines  de  M.  Gloquet ,  mécanicien 
à  Rouen;  les  châssis  en  zinc  et  les  sièges  à  Tan- 
glaise  de  M.  Duhoux ,  plombier  ;  un  modèle  de  roue 
hydraulique,  par  M.  Marais,  élève  des  cours  publics 
de  la  Société  ;  Tappareil  de  M.  Lemoine  ,  teinturier, 
pour  échauffer  Teau  au  moyen  de  la  chaleur  des  bains 
de  teinture  qui  doivent  être  perdus  ;  le  marteau  à 
grener  les  meules ,  et  un  nouveau  genre  de  coussinets 
pour   les    tourillons    des   roues  hydrauliques ,    de 
I  M.  Delacampagne  ,    maréchal  au   Boisguillaume  ; 
I  enfin ,  un  tableau  synoptique  sur  la  tenue  des  livres  , 
;  par  M.  Qaude  (Stanislas),  de  Rouen. 
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DISCOURS  D'OUVERTURE 


PRONONCE 


PJA  M.  J.  OnUADINy 


PnSSIDSIfT. 


Messieurs  , 

Lorsqu^en  179â,  au  moment  où  les  événemens 
politiques  avaient  disperse'  toutes  nos  sociétés  savan- 
tes, la  Société  d'Émulation  fut  créée  par  le  zèle  éclairé 
de  quelques  citoyens  voués  à  la  culture  des  sciences 
et  des  arts ,  ses  fondateurs  crurent  devoir  appeler  sur 
leurs  modestes  travaux  Tattention  du  public.  Celle 
détermination  ne  leur  fut  pas  dictée  par  un  sentiment 
puéril  de  vanité  ;  mais  ils  pensèrent ,  avec  raison , 
que  la  publicité  était  le  seul  moyen  de  recueillir  les 
lumières  nécessaires  pour  bien  diriger  leurs  efForts. 

Fidèle  à  son  origine ,  la  Société  d'Emulation ,  insti- 
tuée spécialement  pour  Tencouragement  de  / Vjgncu/- 
iure,  de  la  pêche  et  des  manufactures ,  s'est  occupe'e 
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avec  persévérance  de  tout  ce  qui  se  rattache  à  notre 
induslrie  départementale  et  aux  intérêts  matériels  du 
pays.  Réduite  à  ses  seules  ressources ,  ne  recevant 
aucun  secours  du  dehors  ,  elle  a  néanmoins ,  dans 
des  drconstances  aussi  défavorables ,  accompli ,  non 
sans  honneur ,  une  grande  partie  de  la  tâche  que  ses 
fondateurs  lui  avaient  imposée.  Elle  a  eu  des  mé- 
dailles et  des  récompenses  pour  tous  les  talens ,  pour 
toutes  les  inventions  utiles  ;  et  ce  qui  prouve  que  ses 
suffrages  sont  vivement  ambitionnés  par  les  indus- 
triels ,  c^est  Tempressement  de  plus  en  plus  vif  avec 
lequel  tous  viennent  les  solliciter. 

Nos  séances  publiques  ont  surtout  pour  objet  « 
Messieurs ,  de  vous  faire  connaître  les  noms  de  ces 
hommes  inventifs  et  laborieux  qui  ont  cherché  de 
nouvelles  voies,  qui  ont  perfectionné  les  instrumens 
du  travail,  qui  ont  amélioré  les  procédés  déjà  con- 
nus. Ce  qui  nous  préoccupe  surtout,  dans  ces  assem- 
blées solennelles,  c'est  moins  de  vous  dire  ce  que 
nous  avons  pu  produire  par  nous-mêmes ,  que  de 
signaler  à  votre  attention  les  découvertes  et  les  pro- 
grès accomplis  par  les  hommes  du  pays  ;  que  de  ré- 
clamer vos  encouragemens  pour  ces  jeunes  élèves  qui, 
accourus  de  leurs  ateliers  ou  de  leurs  comptoirs ,  à 
la  voix  de  nos  professeurs ,  ont  employé  leurs  loisirs 
à  des  études  sérieuses  et  consacré  leurs  jours  de  repos 
a  Pacquisition  de  connaisances  positives. 

Nos  secrétaires  vont  vous  instruire  des  divers  gen- 
res de  mérite  que  nous  devons  récompenser  aiypur- 
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d'huif'et  Tons  donner  connaissance  des  faits  accom- 
plis par  nons  dans  le  cours  de  cette  année.  Ces  rap- 
ports développeront  les  pensées  et  les  actes  de  la 
Soiciété.  Vous  verrez  que,  comme  par  le  passé,  aban*» 
donnant  la  sphère  des  ihéories  ^féadaH^es  ^  c*est 
surtout  à  Textension  de  Tinduslrie  et  à  la  propaga- 
tion de  Tinstruction  publique  que  nous  avons  consa- 
cré nos  soins.  Nous  aussi ,  nous  avons  tout  fait  pour 
seconder  ce  mouvement  intellectuel  qui,  depuis  quel- 
ques anpées,  agite  notre  ville  ^  mais ,  nous  souvenant 
de  notre  origine  ,  c^est  principalement  à  la  masse 
des  travailleurs  que  nous  nous  sommes  adressés.  Car, 
pour  nous,  l'avenir  d'un  pays  repose  en  grande  partie 
sur  le  savoir  et  Tintelligence  de  la  classe  commer- 
çante et  industrielle.  L'avenir  nous  apprendra  si ,  en 
donnant  à  nos  jeunes  ouvriers  une  bonne  et  solide 
instruction,  nous  n*avons  pas  lempli  un  des  besoins 
les  plus  impérieux  de  notre  époque  et  entrepris  une 
honorable  et  salutaire  mission. 

Si  la  Société,  Messieurs,  que  j'ai  Thonnear  de  pré- 
sider cette  année ,  a  emprunté  quelques  usages  aux 
académies ,  il  en  est  un  auquel  je  vous  demande  la 
permission  de  ne  pas  me  soumrettre.  Les  présidens 
de  sociétés  savantes  ont  Tbabitude  d'ouvrir  les  séan- 
ces d'apparat  par  de  longs  et  impoftans  discours. 
Pour  moi ,  Messieurs ,  homme  de  spécialité ,  je  ne  me 
sens  ni  le  pouvoir  de  vous  intéresser  long-tems ,  ni 
la  volonté  d'abuser  de  votre  indulgence.  Je  m'arrê- 
terai donc  ici.  Je  me  garderai  bien  de  relarder  davau- 
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tage  les  lectures  qui  doivent  tous  être  faites.  Je  vais 
laisser  parler  nos  secrétaires.  L^un  de  nos  membres , 
que  tout  le  monde  aime  à  entendre,  Ta  reporter  tos 
souvenirs  Ters  des  tems  de  glorieuse  et  triste  mémoire. 
Notre  ouvrier  poète  va  vous  faire  part  de  ses  nobles 
et  toachantes  inspirations.  Vous  vojes  bien  que  j^au- 
rais  tort  de  prolonger  plus  long-tems  TOlre  attente ,  et 
je  suis  persuadé  que  vous  me  saurez  bon  gré  de  tout 
œ  que  je  ne  vous  dirai  pas. 
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RAPPORT 

SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

rBRDAiiT  t'AimiB  i835— 1836, 

PAR  M.   BBAOrn», 

SECRÂTAtRS   DS   MURSAU, 


Messieurs  , 

« 
Qiaque  annëe ,  la  mort  a  coostammenl  impose  à 

votre  secrétaire  de  bureau  le  triste  devoir  de  termi- 
ner l'examen  de  vos  travaux  par  l'appel  de  vos  noms , 
afin  de  payer  à  la  mémoire  des  absens  un  tribut  de 
souvenirs  et  de  regrets. 

Maîtrise  par  ce  devoir,  j'ai  prëfërë  m'en  acquitter 
tout  d'abord,  pour  que  cette  affligeante  image  du 
passe  ne  vienne  pas  contrister  l'espoir  d'avenir  pour 
l'industrie,  qui  doit  naître  du  résumé  de  vos  travaux. 

M.  Pascal  Adeline ,  membre  honoraire ,  décédé  le 
7  novembre  1 835 ,  dut  à  sa  persévérante  activité  les 
les  succès  qu'il  obtint  dans  la  filature  de  coton.  On 
peut  le  regarder  Comme  le  principal  fondateur  du 
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nouveau  village  de  Malaunay  Jadis  composé  de  chau- 
mières dans  des  marais ,  et  vivifie  aujourd'hui  par  de 
nombreuses  usines  qui  se  projettent  dans  cette  belle 
Tallëe.  En  donnant  à  M.  Adeline  la  décoration  de  la 
Lëgion-d'Honneur,  le  gouvernement  voulut  honorer 
et  encourager  l'industrie  rouennaise  dans  l'un  des 
honmies  qui  ont  donné  à  nos  fabriques  cette  impuU 
sion  progressive  et  sure  qu'elles  suivent  aujourd'hui. 

M.  Nicolas-Qaude  Amanton ,  membre  correspdn* 
dant,  décédé  le  98  septembre  dernier ,  chez  son  fils , 
gouverneur  du  château  royal  de  Meudon,  était  aussi 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur. 

Ânden  avocat  au  parlement  de  Bourgogne ,  il  fiit 
successivement  maire  d'Auxonne ,  juge  au  tribunal 
de  première  instance  et  conseiller  de  préfecture ,  à 
Dijon.  Se  livrant  avec  ardeur  aux  recherches  archéo- 
logiques et  bibliographiques,  il  a  publié  beaucoup 
d'opuscules  sur  des  points  d'histoire  locale,  jusqu'a- 
lors demeurés  obscurs. 

La  société  des  Antiquités  de  la  Câte-d'Or ,  et  l'aca- 
démie de  Dijon,  comme  vous,  Messieurs,  déplorent 
en  lui  la  perte  d'un  de  leurs  membres. 

Presque  octogénaires  l'un  et  l'autre ,  MM.  Adeline 
et  Amanton,  après  avoir  entièrement  parcouru  la 
carrière ,  ont  vu  venir  le  sommeil  de  la  mort ,  comme 
l'honmie  fatigué  d'un  long  voyage  voit  arriver  le 
moment  du  repos. 

Une  idée  non  moins  consolante ,  qui  me  porte  à 
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adresser  ici  une  aciion  de  grâce  à  la  Providence ,  c'est 
qu'elle  a  arrêté  la  more  prête  à  frapper  d'autres  meoi- 
fares  de  notre  nombreuse  famille. 

Il  est  tems,  Messieurs  ^  de  donner  une  autre  di* 
rection  à  vos  souvenirs ,  en  vous  nommant  les  nou- 
veaux membres  que  vous  avez  admis  parmi  vous  ;  ce 
sont,  comme  correspondans  :  MM*  Dommey ,  archi- 
tecte des  abattoirs  de  Rouen ,  à  Paris  ;  le  cardinal 
Fi'eschi ,  chambellan  de  Sa  Sainteië  Grégoire  XYI ,  à 
Rome  ;  Frontin ,  administrateur,  à  Louviers  ;  Isabelle , 
architecte  de  la  douane  de  Rouen  ;  Lebreton  (  Théo- 
dore  ),  ouvrier  imprimeur  en  indiennes,  à Bapaume ; 
Soubeiran ,  chef  de  la  pharmacie  centrale  des  hôpi- 
taux civils  de  Paris  ;  Le  Prévost  (  Auguste  ) ,  anti- 
quaire ,  à  Bemay  ;  Langlois ,  maître  de  pension  à 
€hàloiis*'Sttr-âaône  ;  et  Lesguilliez ,  pharmacien ,  à 
Damétal;  et,  comme  membres  résidans  :  MM.  Ba- 
roche  fils ,  avocat  ;  DeboutteviUe  (  Lucien  ) ,  direc- 
teur de  l'Asyle  des  aliènes  ;  Bonnet ,  secrâaîre-gënéral 
de  la  préfecture  ;  Bourlet  de  la  Vallée ,  agréé  au  tribu- 
nal de  commerce ,  et  Déleme ,  employé  à  la  préfecture. 

—  Salut  donc  aux  nouveaux  élus  !  à  vous  tous  mes 
collègues ,  salut  !  «—  Dans  ce  jour  d'un  anniversaire 
glorieux ,  fidèles  au  rende^rous  donné  à  Corneille  et 
à  vos  concitoyens  ,  vous  vous  présentez  devant  eux 
avec  la  responsabilité  des  devoirs  que  vous  imposent 
le  patronage  que  vous  avez  choisi ,  et  le  noble  but  de 
votre  institution. 
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L'industrie ,  dans  notre  dëpartemeni ,  est  la  source 
de  vie  où  presque  toutes  les  classes  de  la  société 
viennent  puiser  ;  il  faut  que  vos  travaux ,  Messieurs  ^ 
soient  compufs  au  nombre  des  infiltrations  qui  ali- 
mentent cette  source  prëcie«ise. 

Serait-ce  compromettre  ce  que  ma  pensée  a  de  po-* 
sitif ,  de  hasarder  cette  comparaison  ?  *—  Le  champ 
de  l'industne  n'est  fructifie  que  par  les  semences 
qu'un  souffle  protecteur  prend  dans  le  domaine  des 
sciences  et  des  aits. 

S'il  en  est  ainsi ,  Messieurs ,  toute  la  force  impul- 
sive que  votre  compagnie  puise  dans  la  nature  de  sa 
constitution  doit  constamment  être  employée  à  diri- 
ger les  sciences  et  les  arts  vers  l'industrie.  A  défaut 
de  ressources  pécuniaires ,  vous  devex  croire  que  le 
témoignage  de  votre  approbation  publique  sera  une 
récompense  pour  ceux  dont  vous  aurea  signalé  les 
ceuvres.  Cette  approbation  de  ce  qui  est  en  dehors  de 
vous ,  est  si  utile ,  quand  elle  est  méritée ,  qu'elle 
doit  être  une  partie  essentielle  du  compte  rendu  de 
Tos  travaux.  En  s'interdisant  toute  autre  espèce  de 
louange ,  votre  secrétaire  de  bureau  a  pu  cependant 
nnter  votre  institution.  Il  a  voulu ,  en  montrant  la 
tâche  noble  aux  yeux  de  tous ,  agrandir  vos  obliga- 
tions. 

Dans  l'analyse  de  vos  travaux  ,  Messieurs ,  je  me 
servirai  de  l'éloquence  des  faits,  en  abandonnant  les 
commentaires  à  l'opinion  publique ,  à  qui  seule  il  est 
réserve  de  dispenser  Téioge  ou  le  blâme ,  et  je  croirai 
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remplir  vos  inleutions  eu  cherchaiil  «  dans  vos  ou- 
vrages ou  vos  rapports,  moins  ce  qui  ferait  valoir 
chacun  de  vous ,  que  tout  ce  qui  pourra  être  une 
instruction  utile,  un  avis  ou  un  reproche  salutaire 
pour  les  hommes ,  à  quelque  spëdalitë  qu'ils  appar- 
tiennent. 

En  classant  vos  noms  dans  Tordre  alphabétique , 
qui  seul  convient  à  la  cordiale  égalité  qui  règne  eatre 
nous ,  peut-être  le  hasard  amènera-t-il  une  variété  de 
sujets  qui  masquera  la  monotonie  du  rapport  «  comme 
rimpuissance  du  rapporteur  sera  dissimulée  en  par- 
tie par  les  citations  que  j'ai  à  vous  faire. 

M.  Avenel  vous  a  lu  un  mémoire  ayant  pour  titre  : 
Observation  d^une  rétroversion  de  Vutérus  dans  son 
état  de  vacuité. 

Ce  mémoire,  dont  vous  avez  ordonné  Timpres- 
sion^sera  consulté  avec  utilité  par  les  gens  de  Tart, 
qui  ont  rarement  l'occasion  d'observer  cette  maladie 
hors  le  cas  de  gestation. 

Une  brochure  intitulée  ;  Mémoire  sur  les  moyens 
attribués  à  la  nature  pour  réparer  les  solutions 
de  continuité  dans  le  sys&vne  nerveux ,  nous  a  été 
adressée  par  M.  Fortin ,  docteur-médecin  à  £vreux. 
Notre  confrère  M.  Avenel,  qui  en  a  rendu  compte, 
ne  partage  pas  toutes  les  opinions  de  l'auteur ,  bien 
qu'elles  soient  appuyées  des  plus  respectables  auto- 
rités. J'attendrai ,  dit  le  rapporteur ,  la  publication 
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de  la  seconde  partie  que  promet  M.  Fortin ,  pour 
réfaler  l'erreur  dans  laquelle  il  est  tombe  ;  cette  partie 
ne  peut  manquer  d'intéresser  vivement ,  si  Ton  en 
juge  par  le  talent  qu'il  a  déployé  dans  la  première. 

M.  Barre,  nouvellement  admis  parmi  vous,  vous  a 
exprimé  sa  reconnaissance  dans  une  pièce  de  vers 
que  vous  avex  mise  au  même  rang  que  celles  qui  Tout 
précédée ,  et  qui  vous  avaient  fait  désirer  d'associer 
M.  Barre  à  vos  travaux. 

M.  Baroche  fils ,  à  son  retour  d'un  voyage  en  Ita- 
lie, est  venu  prendre  place  parmi  vous;  ce  réci- 
piendaire ,  riche  de  souvenirs  récens ,  a  dirigé  votre 
curieuse  attention  dans  les  profondeurs  de  Pompéï 
et  d'Herculanum ,  «  ces  victimes  du  volcan ,  conser- 
»  vées ,  dit-il ,  pendant  dix-huit  siècles  sous  la  cendre, 
»  pour  révéler  à  la  postérité  les  moeurs  publiques  et 
»  intérieures  des  Romains.  » 

En  appelant  vos  regards  sur  Herculanum ,  dont 
Timportance  se  révèle  d^à  plus  grande  que  celle  de 
Pompéï ,  M.  Baroche  fils  vous  a  fait  remarquer  ce 
village  de  Résina,  qui ,  après  tant  de  siècles ,  est  venu 
s'asseoir ,  pour  ainsi  dire ,  sur  la  tête  des  édifices 
d'Herculanum ,  et  accroître  les  dangers  des  explora- 
tions. 

Comme  une  heureuse  compensation  à  ces  dangers 
qui  empêchent  les  fouilles  dans  celte  partie ,  notre 
voyageur  vous  a  montré  un  terrain  libre ,  acquis  par 
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le  gouvernement  napolitain.  Là,  de  nouvelles  haibU 
talions ,  qui  ont  été  découvertes ,  renferment  sur  leurs 
murailles  des  peintures  et  des  stucs  remarquables  ; 
ces  fouilles  promettent  encore  à  Thistoire  les  rêvé* 
lations ,  et  aux  arts  les  chefs-^l'œuyre  de  Tantiquilé. 

M.  Barocke  père,  en  tous  rendant  compte  d^une 
notice  historique  et  statistique  sur  le  département  de 
TEure ,  par  M.  Davannes ,  vice-président  du  tribunal 
civil  d*Evreux  ,  et  président  de  l'académie  ébrcM- 
cienne ,  s*empresse  de  donner  l'appui  d'une  appro- 
bation fondée  sur  l'expérience ,  à  cette  réflexion 
émise  par  M.  Davannes  :  «  Que  la  réduction  à  trois , 
n  du  nombre  des  juges  des  cours  d'assises,  ravit  aux 
1»  prévenus  une  grande  partie  de  leurs  garanties 
I»  dans  l'application  de  la  peine,  et  présente  cette 
»  singulière  anomalie ,  que  les  mêmes  juges,  qui  ne 
n  peuvent  prononcer  souverainement  huit  jours  de 
»  prison  ,  qu'au  nombre  de  cinq ,  peuvent  infli- 
»  ger  vingt  ans  de  travaux  forcés ,  au  nombre  de 
»  trois.  » 

M.  Félix  Baudouin,  dans  son  rapport  sur  un  mé- 
moire ayant  pour  titre  :  «  De  la  Jîminuiion  du  corn" 
n  merce  des  chevaux  en  Normandie  ^  et  des  moyens  de 
»  le  rétablir  n  ,  reconnaît,  avec  l'auteur  AL  Cailleux, 
vétérinaire  de  Caen ,  que  la  dépréciation  de  ce  com- 
merce tient  aux  causes  suivantes  ; 

1*.  Les  moyens  extrêmes  employés  pour  engraisser 
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a 

promptement  des  chevaux  qui  ont  pàli  jusqu'à  l*àge 
de  trois  ou  quatre  aos  ; 

9*.  L'ëpoque  de  Tannëe  à  laquelle  on  pratique  la 
castration ,  et  Tâge  des  chevaux  qui  la  subissent. 

M.  Deboutteville  a  fait  précéder  son  admission  dans 
laSodëtë ,  d'une  notice  statistique  sur  TAsiie  départe- 
mental des  aliènes ,  dont  la  direction  lui  est  confie'e. 

Bans  le  nombre  des  résultats  avantageux  que  prë- 
Mntent  vingt-six  tableaux  statistiques  dlffërens ,  M.  Le 
Coupeur^  rapporteur  de  cette  notice ,  signale  les  sui- 
vans,  qui  dëmontrent  clairement  Tamëlioration  de 
Tadministration  de  ce  bel  ëtablissement. 

Pendant  dix  ans ,  Saint-Yon  a  reçu  douze  cent 
qaatre-vingl-douze  malades  ;  la  dëpense  annuelle  de 
chaque  aliënë  ,  d*abord  de  1 ,21 8  fr. ,  s'est  rëduite  à 
43^  fr.,  et  la  subvention  dëpartementale ,  d'abord  de 
37,877  fr.,  a  ëtë  nulle  en  183^,  tandis  que  la  valeur 
du  mobUier  s'est  ëlevëe  de  3â,395  fr.  à  223,409  fr. 

Elu  membre  rësidant  après  cet  envoi ,  M.  Debout- 
teville ne  s'est  pas  fait  attendre  :  il  vous  a  lu  un  frag- 
ment d'un  ouvrage  qu'il  a  entrepris  sur  le  mouve- 
ment de  la  population  à  Rouen. 

En  recherchant  quelle  est  l'influence  des  diffë- 
rentes  heures  du  jour  sur  la  mortalitë  ,  Fauteur  a 
remarque  (d'après  un  travail  fait  pour  Rouen,  pen- 
dant les  cinq  années  de  1 827  à  1 833  ) ,  que  les  dëcès 
croissent  de  minuit  à  cinq  heures  du  soir ,  pour  dë- 
croitre  de  cinq  heures  du  soir  à  minuit. 
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Ainsi ,  on  trouve  que  de  minuit  à  deux  heures 
du  matin  le  nombre  des  décès  est  de  cinquante-trois , 
tandis  que  de  trois  heures  à  cinq  heures  du  soir,  même 
laps  de  tems ,  ce  nombre  est  de  deux  cent  neuf. 

Notre  confrère  établit  ensuite  que  le  maximum  des 
décès  coïncide  arec  la  présence  du  soleil  et  de  la  lune 
au-dessus  de  l'horizon ,  et  le  minimum  avec  leur  dis* 
parition. 

Ces  faits  remarquables  et  constans ,  dont  la  connais- 
sance est  due  k  M.  Deboutteyille ,  ont  des  causes 
dont  l'appréciation  appellera  sans  doute  les  médita- 
tions des  médecins ,  afin  de  chercher  s'il  y  a  moyen 
d'atténuer  les  effets  de  ces  influences  funestes. 

Vous  avez  reçu  de  M.  Brière  de  Boismont ,  mem- 
bre correspondant ,  une  brochure  sur  la  PeUagrt  et 
la  folie  peUagreuse.  M.  Avenel ,  qui  en  a  présenté 
l'analyse  détaillée ,  considère  avec  l'auteur  cette  af- 
freuse maladie,  endémique  sur  une  assez  grande 
étendue  de  l'Italie  ,  comme  une  lèpre  dégénérée. 
Nous  devons  à  M.  Brière ,  dit  en  terminant  le  rappor- 
teur, une  monographie ,  sinon  complète ,  au  moins 
fort  intéressante  sur  la  Pellagre  ;  l.accueil  bienveil- 
lant qu'elle  a  reçu  lors  de  sa  publication  a  engagé 
l'auteur  a  la  présenter  à  l'Institut  pour  concourir  à 
l'un  des  prix  fondés  par  la  générosité  éclairée  de 
Monthyon. 

M.  Carault  vous  a  rendu  compte  de  la  Médedne 
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proUi/ue  populaire  de  M.  Bosiau,  membre  corres- 
pondant. 

Il  résulte  de  cet  examen  que  la  deuxième  partie  de 
cet  ouTrage ,  qui  traite  des  secours  à  donner  aux  em- 
poisonnés et  aux  asphyxiés ,  réunit  des  instructions 
dégagées  de  termes  scientifiques  dont  Inapplication 
est  facile  aux  personnes  que  le  hasard  peut  appeler 
à  secourir  Thumanité ,  quand  le  moindre  délai  pour- 
rait compromettre  l'existence  de  la  victime. 

Essais  sur  les  moyens  à  mettre  en  usage  dans  le 
but  de  rerèdre  moins  fréquent  le  crime  d^ empoisonne- 
ment. 

Cette  question  importante  ,  traitée  par  MM.  Che- 
valier et  Boys  de  Loury,  a  été  aussi  renvoyée  à  Texa- 
men  de  M.  Carault ,  qui  a  montré  quelque  doute  sur 
Tautheniicité  des  documens  que  les  auteurs  ont  puisés 
dans  la  Gazette  des  Tribunaux ,  et  qui  ne  pouvaient 
se  rencontrer  exacts  que  dans  les  archives  judiciaires. 
Ces  documens ,  indispensables  pour  résoudre  le  pro- 
blème ,  sont  : 

1*.  Le  nombre  des  accusés  du  crime  d'empoison- 
nement dans  un  laps  de  tems  donné  ; 

9*.  Les  substances  le  plus  communémentemployées 
pour  commettre  le  crime  ; 

3*.  La  manière  dont  les  accusés  se  sont  procuré  le 
poison  ; 

4*.  Les  causes  déterminantes  des  crimes  ; 

5"*.  Le  mode  d'administration  des  poisons  ; 
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6*.  Le  rapport  en  nombre  des  empoisonneurs  des 
deux  sexes. 

Votre  rapporteur  pense  que  le  but  philanthropique 
des  auteurs  n*a  pas  ëtë  atteint,  et  qu'il  le  serait  plus 
efficacement  par  la  stricte  éxecution  de  la  loi  du  21 
germinal  an  X ,  qui  détermine  les  obligations  des  dé- 
positaires de  substances  vénéneuses. 

Je  crois  résumer  les  opinions  qui  ont  été  émises  au 
sein  de  la  Société ,  après  la  lecture  de  ce  rapport ,  en 
disant  que  la  loi  est  incomplète  et  de  plus  qu'elle 
n'est  pas  exécutée;  je  confie  l'appréciation  de  cette 
pensée  à  la  sagesse  des  législateurs  et  à  la  sollicitude 
des  autorités  judiciaires  et  administratives. 

M.  David,  statuaire,  votre  correspondant,  à  qui 
nous  devons  la  statue  de  Corneille,  mérite  de  la  cité 
un  nouveau  tribut  de  reconnaissance  pour  avoir  atta- 
ché à  la  flèche  de  notre  cathédrale  le  souvenir  de  son 
auteur.  Deux  médaillons  en  bronze ,  dus  au  modèle 
de  M.  David,  et  représentant  M.  Alavoine ,  vont  être 
scellés  à  deux  endroits  de  cette  flèche. 

M.  Delalande  vous  a  communiqué  son  rapport  sur 
trois  ouvrages  graphiques  de  M.  Dublar,  de  Paris. 

1®.  Le  Mulilinégraphê.  —  Cest  un  instrument  a 
Tusage  des  aveugles  et  des  clairvoyans,  au  moyen 
duquel  on  peut ,  sans  maître ,  dessiner  ei  iracer  à  ia 
plume  les  lettres  dans  tous  leurs  contours  et  profils^ 

Il  serait  très-heureux,  sans  doute  ,  que  Ton  put 
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aplanir  à  TenfaDce ,  et  surtout  aux  aveugles ,  le  che- 
min long ,  pénible  et  fastidieux  qui  mène  à  la  science 
graphique  ;  mais  lorsque ,  pour  tracer  la  forme  des 
lettres ,  il  faut  conduire  une  machine ,  quelque  légère 
qu'elle  soit ,  au  lieu  de  conduire  la  plume ,  le  rappor- 
teur, qui  d'ailleurs  n'a  pas  vu  fonctionner  Tinstru- 
ment,  ne  conçoit  pas  que  l'avantage  puisse  être  en 
fafeur  de  l'invention  nouvelle. 

â°.  Les  cinq  ordres  de  récriture ,  méthode  now^elle 
et  universelle.  — >  Voulant  s'affranchir  des  dënomi-> 
nations  vulgaires  de  ronde  »  gothique ,  bdtartk,  cou^ 
Ue,  etc.,  qu'il  regarde  comme  des  mots  ignobles  et 
iosignifians  ,  et  de  celles  à^ écriture  anglaise  ^  ita^ 
lienae,  etc.,  qu'il  considère  peut-être  à  tort  comme 
des  titres  usurpés  par  VorgueU  étranger ,  M.  Dublar 
établit  cinq  ordres  fondés  sur  les  différens  degrés 
de  pente  que  Ton  est  dans  l'usage  de  donner  à  Técri^ 
ture.  Ainsi ,  pour  lui , 

La  ronde,  la  gothique,  les  caractères  d'imprimerie 
dits  romains,  qui  suivent  la  ligne  verticale ,  répon- 
dent aux  premier  et  cinquième  ordres  ; 

La  bâtarde ,  la  coulée ,  la  tremblée ,  les  caractères 
d'imprimerie  dits  italiques ,  dont  la  pente  est  oblique, 
repondent  aux  deuxième  et  troisième  ordres  ; 

Et  l'anglaise ,  la  cursive  ou  expédiée ,  qui  ont  une 

pente  oblique  prononcée ,  répondent  au  quatrième. 

Sans  l'admettre  complètement ,  M.  Delalande  ne 

repousse  point  le  système  présenté  par  M.  Dublar  ; 

l^idée,  qui  peut  bien  lui  appartenir ,  en  est  simple  et 
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ingénieuse,  et  la  classification  qui  en  résulte,  mé- 
ditée et  perfectionnée ,  peut  avoir  un  jour  le  mérite 
d'être  utile. 

3®.  Zigzagraphie  edphabétique ,  ou  écriture  stént^a- 
phi(]ue  au  moyen  de  letires  usuelles ,  pour  tracer  les 
sons  aussi  vite  que  la  parole ,  etc. 

Le  système  de  M.  Dublar  consiste  en  une  portée 
de  six  lignes  horizontales,  disposées  comme  pour 
la  musique.  Ces  six  lignes  représentent  les  sons  ou 
voyelles  a,  e ,  i,  o,  uei  ou.  Le  dessus  et  le  dessous 
de  chaque  ligne  est  affecté  à  d'autres  sons,  de  sorte 
qu'en  plaçant  dans  ces  différentes  positions ,  qui 
sont  au  nombre  de  vingt,  les  consonnes  nécessaires 
pour  l'articulation  des  mots ,  on  indique  assez  exac- 
tement la  prononciation.  La  Zigzagraphie  n'em- 
ployant pas  d'autres  signes  que  nos  lettres  alphabé- 
tiques usuelles,  présente,  sous  ce  rapport,  une 
économie  de  tems  bien  réelle ,  puisque  l'étude  de 
ces  caractères  et  l'habitude  de  leur  tracé  nous  sont 
acquises  dès  l'enfance.  Mais  cette  considération  ne 
suffît  pas  pour  lui  donner  la  supériorité  sur  les 
les  autres  méthodes.  Si  Ton  gagne  du  tems  d'un 
côté,  il  faudrait  n'en  pas  perdre  de  l'autre,  et  l'on 
conçoit  que  si ,  pour  tracer  les  signes  et  les  relire , 
il  est  avantageux  d'employer  les  caractères  alphabé- 
tiques usuels  ,  cet  avantage  disparaît ,  en  grande 
partie ,  lorsqu'au  lieu  de  les  lier  ensemble  et  de  les 
jeter,  pour  ainsi  dire  en  courant,  sur  la  même  ligne , 
on  est  obligé  de  les  éparpiller  isolément  sur  des 
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Kgnes  différentes.  Il  n'est  personne  qui  ne  sache, 
par  expérience ,  ce  que  la  solution  de  continuité 
dans  le  tracé  fait  perdre  de  tems. 

Le  système  des  portées  ou  lignes-voyelles  u*est 
pas  nouveau  ;  Coulon-Thévenot  l'avait  imaginé  dès 
1789;  et  au  nombre  des  ouvrages  de  ce  genre  pa- 
bliés  à  diverses  époques ,  nous  citerons  la  Tacholo" 
graphie  de  MM.  Boisduval  et  Lecoq ,  dont  la  seconde 
édition  a  paru  en  1 826.  C'est  en  traçant  dans  la  hau- 
teur de  ses  portées  des  angles  disposés,  en  zig-zag , 
et  destinés  à  établir  ^  entre  les  mots ,  une  ligne  de 
démarcation  qui  n^existait  pas ,  que  M.  Dublar a  trouvé 
le  moyen  d'appeler  zigzagraphie  et  de  rajeunir  ainsi 
«ne  méthode  depuis  long-tems  connue.  Malgré  ces 
modifications  y  nous  ne  croyons  pas  ce  système  suscep- 
tible de  prévaloir  et  de  devenir ,,  comme  s'en  flatte 
Tauteur,  d'un  usage  général.   Un  inconvénient  no- 
table y  selon  nous  »  c'est  d'avoir  besoin  ,  pour  la  Zig- 
zagraphie ^  de  papier  pré  paré  tout  exprès,  et  de  ne 
pouvoir  se  servir,  comme  pour  l'écriture  usuelle ,  du 
premier  papier  que  l'on  trouve. 

M.  Dëlorier,  membre  correspondant ,  vous  a  fait 
Hommage  de  son  recueil  ayant  pour  titre  :  Chansons 
JPun  Invalide. 

S'il  fallait,  dit  M.  Carault ,  à  qui  il  a  été  renvoyé ,  juger 
les  chansons  de  nos  jours  d'après  les  règles  tracées 
par  Marmontel  dans  sa  poétique ,  assurément  il  serait 
difficile  de  reconnaître  le  genre  si  restreint  «i  Pépoquc 
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OÙ  furent  publias  les  EUmens  de  LiUéraiure.  Cest 
principalement  au  chansonnier  philosophe ,  tout  le 
inonde  le  sait ,  que  ce  genre  de  poésie  est  redevable 
d'une  noblesse  et  d'une  élévation  dont  on  ne  le 
croyait  pas  susceptible  avant  lui.  Marchant  sur  les 
traces  de  Béranger,  et  grâce  à  la  verve  et  à  la  fadlitë 
qu*il  a  déployées,  notre  confrère  a  eu,  dans  celte 
localité  du  moins ,  Theureux  privilège  de  partager  arec 
THorace  français  Tavantage  d^égayer  les  réunions  de 
famille.  Il  est  telle  de  ces  chansons  que  Béranger 
lui-même  n'eût  pas  désavouée  ;  quelques  unes  se  font 
remarquer  par  une  grande  facilité ,  une  douce  mo- 
rale et  des  pensées  heureuses  ;  plusieurs  autres  sont 
inspirées  par  une  franche  gaité,  une  malice  ingé- 
nieuse et  un  sage  épicuréisme.  Enfin ,  dit  le  rappo^ 
teur,  en  terminant  «  le  plus  grand  nombre  des  chan- 
sons qui  composent  le  recueil  de  M.  Délorier ,  sont 
écrites»  sur  des  sujets  politiques  et  portent  le  cachet 
de  circonstances  auxquelles  -elles  survivront.  Elles  ne 
sont  pas  toutes  irréprochables  sous  le  rapport  du  style 
et  de  la  justesse  de  la  pensée  ou  de  l'expression,  mais 
elles  sont  toutes  dictées  par  un  sentiment  qui  ne 
rencontrera  que  des  approbateurs  ,  l'amour  de  la 
patrie  et  de  la  liberté. 

M.  Destigny  a  été  chargé  de  recueillir  les  rensei- 
gnemens  qui  vous  étaient  demandés  par  la  Société 
pour  Vinstruciion  élémentaire  créée  k  Paris ,  et  recon- 
nue par  ordonnance  royale  du  31  avril  1831. 
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Noire  confrère ,  avec  le  zèle  qui  ne  Tabandonm 
jamais,  et  seconde  d^ailleurs  par  la  nature  des  fonc- 
tions honorables  auxquelles  Pont  appelë  les  sudrages 
de  ses  concitoyens ,  vous  a  présente  la  description  sta- 
tistique la  plus  complète  de  T  instruction  primaire  , 
telle  quVUe  est  constitue'e  aiyourd'hui  à  Rouen. 

«  Sur  huit  écoles  communales  qui  figurent  au  tableau 
ci-conlre ,  les  cinq  écoles  de  garçons  comprennent 
ensemble  6&3  élèves ,  et  les  trois  écoles  de  filles  553. 

»  Outre  ces  huit  écoles,  il  existe  encore  quatre  classes 
semi-communales  de  filles ,  tenues  par  des  religieu- 
ses, c*est-à-dire  que  la  ville  alloue  à  leur  conunu* 
nauté  une  somme  déterminée ,.  pour  qu'un  plus  grand 
nombre  d'enfans  indigens  soient  admis  dans  ces 
classes ,  fréquentées  par  environ  800  élèves.   . 

»  L*école  normale  primaire  de  Rouen,  destinée  à 
fournir  des  instituteurs  pour  le  département  de  la 
Seine-Inférieure  ^  et  dirigée  par  les  Frères  de  la  doc- 
trine chrétienne  y  existe  depuis  18â9,  et  a  fourni  76 
instituteurs ,  dont  deux  ont  obtenu  le  premier  degré 
ancien,  et  dnq  le  degré  supérieur  ;  aijgourd'hui  elle  est 
composée  de  ^3  élèves,  nombre  fixé  par  le  ministre. 
On  y  enseigne  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le 
degré  supérieur,  et  en  outre  la  rédaction  des  regis- 
tres de  Tétat  civil  et  des  procès-verbaux ,  le  style  épi- 
stolaire  ,  la  tenue  des  livres  et  Thorticulture. 

»  L*année  dernière,  des  cours  spéciaux  furent  ouverts 
dans  rétablissement  pour  les  instituteurs  en  exercice  ; 
25  y  furent  instruits  ,  logés  et  nourris  aux  fi'ais  du 
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département.  Le  conseil-gënëral  ayant  porté  son  allo- 
cation pour  cet  objet  à  5,400  francs  pour  1836,  on 
pourra  admettre  40  instituteurs  pendant  les  mois  de 
juin,  juillet  et  août  de  ladite  annëe. 

i»Huit  écoles  primaires  degarçons,  soutenues  depuis 
deux  ans  par  souscription  et  frëquentëes  par  liOO 
enfans ,  sont  dirigées  par  les  Frères  de  la  doctrine 
chrétienne ,  d'après  la  méthode  simultanée. 

>»  Des  classes  d^adultes  sont  ouvertes  chaque  soir, 
dans  toutes  les  écoles  de  Rouen.  De  plus ,  des 
cours  publics  de  chimie,  de  physique,  de  tenue  de 
livres  ,  de  comptabilité  commerciale ,  de  géométrie 
appliquée  aux  arts,  et  de  chant ,  ont  lieu ,  tous  les  di- 
manches ,  pour  les  ouvriers. 

»  Trois  salles  d^asile  pour  l'enfance,  établies  et  sou- 
tenues par  des  souscripteurs  ,  sont  habitaellemenl 
fréquentées  par  près  de  900  enfans. 

»  Une  école  d^enseignement  mutuel  a  été  organisée 
dans  la  prison  de  Bicétre  de  cette  ville ,  le  %\  février 
1S33.  Mais  comme  un  enseignement  élémentaire, 
moral  et  religieux  ne  pouvait  seul  remplir  le  but  que 
la  société  des  souscripteurs  voulait  atteindre  (la  dimi- 
nution des  récidives),  il  était  nécessaire  d'y  réunir  une 
profession  utile ,  afin  de  joindre  Pexemple  au  pré- 
cepte. En  conséquence,  des  ateliers  de  cordonniers, 
tailleurs  d'habits ,  tisserands ,  menuisiers  et  lamiers , 
furent  construits  le  1 5  mai  suivant ,  moyennant  une 
somme  de  4,000  fr. ,  accordée  par  M.  le  préfet.  Avant 
l'ouverture  de  l'école,  sur  133  enfans  entrés  et  sortis 
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iibërës ,  pendant  les  annëes  1896,  97 ,  98 ,  99,  30  et . 
1831 ,117  sont  rentres  jusqu'à  9 ,  3  et  4  fois  ;  tandis 
que  depuis  le  91  fëyrier  1 833 ,  sur  1 90  enfans  entres, 
73sords  libères,  13  seulement  sont  en  rëcidiTe. 

»LVcole  rëgimentaire  du  50*.  régiment  de  ligne  est 
dirisée  en  deux  parties;  Tune  dite  du  premier  degré , 
pour  les  soldats  illétrës  et  les  caporaux ,  on  y  ensei- 
gne :  la  lecture ,  Técriture ,  Tarithmétique ,  les  pre- 
miers ëlémens  de  grammaire  française. 

j»  La  seconde ,  dite  du  deuxième  degré ,  est  destinée 
aux  sous-officiers  ;  on  y  enseigne  :  la  grammaire  fran- 
çaise ,  Farithmétique  ,  la  comptabilité  des  compa- 
gnies ,  la  géographie  générale ,  Thistoire  militaire  de 
la  France ,  les  élémens  de  géométrie ,  les  élémens  de 
fortification ,  la  levée  des  plans. 

»  133  élèves  fréquentent  Técole  du  premier  degré. 
Les  sous-officiers  du  régiment ,  quelques  caporaux  et 
soldats ,  fréquentent  celle  do  deuxième  degré. 

»  Yi'école  du  deuxième  degré  est  ouverte  le  1  *'•  oc- 
tobre et  fermée  le  1  *'.  juillet.  Les  cours  n'ont  pu ,  jus- 
qu*à  présent ,  être  suivis  d'une  manière  uniforme  et 
méthodique ,  mais  cette  école  vient  de  recevoir  Tex- 
tension  nécessaire ,  afin  de  réaliser  autant  que  pos- 
sible les  dispositions  de  Tinstruction  ministérielle  du 
mois  de  février  1 836. 

»  Il  n'y  a  à  Rouen  ni  école  normale  d'élèves  mai- 
tresses  ,  ni  école  modèle  ,  ni  école  supérieure. 

3»  L'enseignement  mutuel ,  qui  a  eu  si  longtems  à 
lutter  contre  les  dispositions  peu  bienveillanles  des 
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Dans  la  vue  de  gënëraliser  l'usagé  de  la  stënogra-' 
phie ,  et  de  la  rendre  susceptible  de  remplacer  notre 
système  graphique  actuel ,  Fauteur  présente  une  me'- 
thode  abrëviative  extrêmement  ingénieuse.  Une  heu- 
reuse combinaison  des  signes ,  une  écriture  cursive 
disposée  dans  la  pente  ordinaire,  la  possibilité  de 
soumettre  ses  caractères  aux  opérations  de  la  typogra- 
phie ,  qui  doivent  les  reproduire  en  types  mobiles , 
sont  des  avantages  que  Von  n'avait  pas  encore  trouves 
réuùis  aussi  complètement  dans  aucun  système  anté- 
rieur. 

M.  Grermain ,  pharmacien  a  Fécamp,  membre  cor- 
respondant ,  a  fait  remettre  à  la  compagnie  un  ou- 
vrage qu'il  intitule  :  Pilote  médical ^  ou  Manuel  de 
saniè  à  Vusage  des  capitaines  qui  voyagent  sans  chi- 
rurgien.  C'est ,  dit  M.  Avenel ,  chargé  de  vous  en  faire 
le  rapport ,  tout-à-la-fois  une  lacune  importante  rem- 
plie et  un  service  rendu  à  la  marine  marchande ,  dont 
les  équipages,  en  ce  qui  touche  la  santé ,  ont  été  jus- 
qu'à présent  si  négligés.  La  forme  de  dictionnaire , 
adoptée  par  Tauteur,  rend  les  recherches  plus  faciles 
et  met  l'ouvrage  tout-à-fait  à  la  portée  des  hommes 
auxquels  il  est  spécialement  destiné.  Il  se  termine  par 
un  état  des  médicamens  et  ustensiles  que  doivent  con- 
tenir les  cofïres  dont  les  capitaines  qui  naviguent  sans 
chirurgien  sont  tenus  de  composer  leur  pharmacie. 

En  venant  occuper  le  fauteuil  de  la  présidence. 
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M .  J.  Girardîn ,  après  avoir  adressé  un  juste  tribu| 
d'éloges  au  zèle,  à  l'ardeur,  au  talent,  à  Vhabileté  de 
son  prédécesseur,  jette  un  rapide  coup-d'œil  sur  les 
travaux  accomplis  par  la  compagnie  dans  le  cours  de 
Tannée.  Il  faut  persévérer ,  Messieurs ,  ajoute  le  nou- 
veau président,  dans  cette  voie  de  travail  et  de  pro- 
duction qui  est  le  plus  puissant  moyen  d'émulation  ; 
il  faut  redoubler  d'efforts  pour  ajouter  sans  cesse 

quelque  cbose  de  plus  à  votre  renommée Pour  la 

société,  comme  pour  les  individus,  rester  station- 
naire  ,  c'est  reculer,  c'est  dépérir,  surtout  à  une  épo- 
que où  jamais  l'activité  bumaine  ne  s'est  déployée 
avec  autant  de  force  et  de  puissance.  C'est  pour  n'avoir 
pas  compris  qu'au  lieu  de  suivre  le  mouvement  imprimé 
à  la  société ,  il  fallait  le  lui  donner  et  la  diriger,  que 
la  plupart  des  anciennes  académies  ont  perdu  Tin- 
fluence  qu'elles  exerçaient  naguères  dans  leurs  loca- 
lités respectives ,  et  ont  fait  douter  de  leur  utilité,  je 
dirai  plus ,  de  leur  existence  I 

M.  Girardin  vous  a  lu  un  Mémoire  sur  hs  falsifia 
cations  qiCon  fait  subir  au  Rocou  dans  le  cornmerce. 
Vous  avez  voulu  rendre  un  service  à  l'industrie,  en 
ordonnant  l'impression  de  ce  mémoire  dans  votre 
recueil» 

Vous  avez  encore  entendu  la  lecture  de  V Instruction 
aux  cultiçateurs ,  à  propos  de  la  sécheresse  des  deux 
dernières  armées  f  que  le  même  membre  a  rédigée  au 
nom  d'une  commission  de  la  société  d'agriculture  de 
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ce  dëpartement.  M.  Carauh,  qui  tous  en  a  donne 
l'analyse ,  a  (ait  des  vœux  pour  que  le  gouvernement 
encourage  par  des  primes  les  entreprises  de  sondages 
dans  les  campagnes. 

Après  trente  ans  de  pratique,  M.  Damemme  a  fait 
l'histoire  de  Tacier  dans  un  volume  de  500  pages , 
où  il  se  fait  un  devoir  de  redresser  les  erreurs  de  ses 
devanciers.  M.  Girardin,  qui  vous  a  rendu  compte  de 
cet  ouvrage ,  accorde  toute  confiance  aux  £iits  révélés 
par  M.  Damemme  ;  cependant ,  ce  praticien  dit  avoir 
trouvé  peu  de  sympathie  parmi  les  savans  auxquels 
il  a  communiqué  ses  travaux.  Souvent  sa  confiance  a 
été  trahie ,  et  ses  découvertes  n'ont  pas  été  publiées 
sous  son  nom  ;  un  autre  nom  que  le  sien  même  a  été 
mentionné  honorablement,  m  J'étais  ouvrier!  m  s^écrie 
M.  Damemme. ... 

M.  Girardin ,  de  son  côté ,  dit ,  en  terminant  son 
rapport  :  «  Je  serai  satisfait,  pour  ma  part,  si  ces 
»  lignes,  écrites  dans  Tintention  de  faire  connaître  au 
N  monde  savant  et  industriel  le  livre  très-instructif 
»  de  M.  Damemme ,  lui  font  obtenir  la  faveur  qu'il 
))  mérite  à  tous  égards.  » 

Je  citerai  encore  le  rapport  de  M.  Girardin  sur  Tou- 
vrage  que  vous  a  adressé  M.  Gréau  aîné ,  ancien  élève 
de  TEcole  polytechnique  et  actuellement  manufacturier 
à  Troyes  (  Aube  ).  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Sur  les 
divers  cas  de  détérioration,  de  destruction  ou  de  com^ 
bastion  auxquels  sont  exposés  les  tissus  de  coton  ou 


(31  ) 

Je  fil  want  qu*ils  soieni  livrés  à  la  coitsommatioiê , 
et  sur  les  moyens  d'jr  remédier. 

«  Le  trarail  de  M.  Gréau ,  dit  M.  Girardin ,  est  tout 
pratique.  Il  renferme  les  investigations  suivies  d^un 
industriel  instruit  qui  communique  les  résultats  de 
ses  observations  pour  mettre  les  blanchisseurs  et  les 
teinturiers  en  garde  contre  les  accidens  les  plus  gra- 
Tes  qui  sont  la  suite  ordinaire  d'opérations  mal  en- 
tendues et  surtout  mal  conduites.  »  Je  ne  suivrai  pas  le 
rapporteur  dans  Texamen  critique  et  consciencieux 
qu'il  vous  a  présenté  de  cet  ouvrage.  Je  me  bornerai 
à  reproduire  ses  conclusions.  «  Si  je  n'ai  rien  trouvé 
dans  le  mémoire  de  M.  Gréau,  dit  en  terminant 
M.  Girardin ,  qui  ne  fût  bien  connu  des  chimistes  et 
des  blanchisseurs  instruits  ,  si  j'ajoute  qu'il  est  in«* 
complet  sous  plusieurs  rapports,  et  que  le  sujet  qu'il 
embrasse  n'y  est  pas  traité  avec  toute  l'étendue  et  le 
soin  convenables ,  je  me  hâte  de  dire ,  cependant , 
qu'il  peut  rendre  d'utiles  services  aux  praticiens  pro- 
prement dits  ,  en  éveillant  de  nouveau  leur  attention 
BUT  les  dangers  qui  peuvent  être  la  suite  de  leur  né- 
gligence ou  de  l'imprévoyance  avec  laquelle  souvent 
ils  opèrent.  L*auteur,  d'ailleurs,  et  c'est  ce  qui  doit 
adoucir  la  critique  ,  reconnaît  tout  ce  qui  manque  à 
son  œuvre ,  il  ne  la  présente  que  comme  une  ébauche 
et  il  fait  un  appel  aux  industriels ,  aux  hommes 
éclairés ,  aux  savans  enfin ,  pour  répandre  une  clarté 
plus  vive  sur  ce  qui  reste  à  faire  afin  d'arriver  à  un  blanc 
parfait  et  à  de  bonnes  teintures ,  sans  nuirez  à  la  qua- 
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Mté  des  marchandises.  Puisse  cet  appel  ne  pas  rester 
stérile  !  Dans  tous  les  cas ,  M.  Grëau  méritera  toujours 
de  la  reconnaissance  pour  Texemple  qu'il  a  donné 
d*un  manufacturier  faisant  part  à  ses  concitoyens,  à 
ses  rivaux  «  des  fruits  de  son  expérience  et  de  ses  ob- 
servations ;  s^il  trouvait  des  imitateurs  parmi  tous  ces 
industriels  instruits  que  le  pays  possède  maintenant, 
nul  doute  que  la  science  et  l'art  n'en  retirassent  d'im- 
menses avantages  et  que  leurs  progrès  ne  fussent  plus 
rapides.  » 

Vous  rappellerai-je  encore,  Messieurs ,  que  M.  Gi- 
rardin  vous  a  fait  hommage  de  la  série  de  Leçons  de  son 
Cours  de  chimie  élémentaire  professé  le  dimanche,  au 
nom  de  l'administration  municipale  f  M.  Carault  vous 
a  présenté  Tanalyse  de  ce  cours  ;  pourquoi  suivrais-je 
M.  le  rapporteur  dans  son  examen  consciencieux? 
L'enceinte  agrandie  de  l'amphithéâtre,  qui  contient 
encore  à  peine  l'affluence  des  auditeurs  de  notre  chi- 
miste, me  dispense  d*une  plus  grande  publicité,  et 
justifie  le  parti  que  j'ai  pris  de  laisser  au  jugement  du 
public  les  travaux  de  mes  collègues. 

La  même  réflexion  s'applique  au  cours  de  physique 
de  M.  Emile  Dubuc ,  dont  M.  Le  G>upeur  vous  a  fait 
l'analyse. 

Sur  la  proposition  de  M.  Grelley,  vous  avez  sou- 
scrit à  V Herbier  des  planies  médicales,  publié  par 
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M.  Dahnenesche ,  docteur  mëdedn  à  Rouen ,  autant 
pour  encourager  le  jeune  mëdedn  qui  a  consacre 
si  utilement  les  loisirs  que  lui  laisse  une  dientelle 
naissante ,  que  pour  accroître  vos  archives  peu  riches 
en  ouvrages  de  ce  genre,  bien  qu^elles  possèdent 
tout  ce  qui  est  échappé  à  la  plume  du  savant  et  mo- 
deste Marquis ,  trop  tôt  ravi  à  la  sdence  et  à  votre 
amitié.  Vous  avez  applaudi  à  Tidée  heureuse  qui  a 
conduit  M.  Dalnienesche  à  présenter  aux  amateurs 
de  la  botanique  des  plantes  desséchées  avec  beau- 
coup de  soin ,  plutôt  que  des  figures  qui ,  si  parfaites 
qu'elles  puissent  être,  laissent  toujours  quelque  chose 
à  désirer  sous  le  rapport  de  la  fidélité  et  de  l'exacti- 
tude des  formes  et  des  couleurs. 

M.  Gors  vous  a  communiqué  son  discours  sur  les 
waniages  de  ranalyse  mathématique,  prononcé  à 
l'Académie  des  sciences  de  cette  ville.  M.  Barthélémy, 
rapporteur,  vous  en  a  dté  plusieurs  passages.  Je  tran-* 
scrirai  id  celui  qui  termine  ce  discours. 

Notre  mathématicien ,  qui  vous  a  montré  d'abord  la 
puissance  de  l'analyse  mathématique  parvenue  à  dé- 
terminer la  marche  des  astres,  est  bientôt  forcé  de 
s'arrêter  à  cette  dernière  limite  de  l'intelligence  hu- 
maine ;  il  abandonne  ses  calculs ,  et  donne  ainsi  l'essor 
à  son  imagination  contemplative. 

■  Sans  doute,  dit  M.  Gors,  l'imagination  reste 
•  captive  dans  ces  méditations  froides  ;  elle  ne  joue 
'»  aucun  rôle  dans  ces  calculs  abstraits,  mais  il  n'en 
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»  est  plus  ainsi  dans  leurs  appKcations.  La  scène 
V»  change  tout-à-coup  ;  Thomme  se  trouve  en  prësence 
»  de  la  nature ,  qui  lui  dëvoile  ses  mystères.  Ces! 
»  alors  que  la  pensëe  s'agrandit  pour  embrasser  toute 
»  l'étendue  d*un  spectacle  aussi  yarié,  aussi  sublime: 
n  c'est  alors  qu'elle  trouve  un  champ  vaste  pour 
»  prendre  son  essor  et  se  développer  tout  entière, 
y»  Transportée  par  le  gënie  de  la  science  au  milieu  des 
»  mondes ,  elle  contemple  en  extase  cet  ordre  admi- 
•  rabic ,  cette  sagesse  infinie  qui  préside  à  leur  dispo- 
»  sition,  à  tous  leurs  mouvemens;  elle  atteint jusqu'aui 
n  limites  de  ce  système  solaire ,  en  parcourt  et  en  me- 
»  sure  les  dimensions ,  le  fi-anchit  et  s'élance  au-delà 
»  pour  ne  plus  Tapercevoîr  que  comme  un  point  dans 
»  Tespace.  » 


A  propos  d'un  cours  de  magnétisme  animal  qui  a 
été  ouvert  dans  notre  ville ,  M.  Grors  nous  a  lu  une 
notice  historique  sur  cette  branche  des  sciences  natu- 
relles. L'auteur,  en  commençant ,  cite  plusieurs  pas- 
sages des  livres  hébreux ,  grecs  et  latins ,  qui  semblent 
annoncer  que  des  pratiques  analogues  à  celles  du  ma- 
gnétisme étaient  en  usage  ches  les  peuples  de  Tanti- 
quité  ;  il  en  retrouve  aussi  des  traces  dans  des  tems 
plus  rapprochés  de  nous  ;  pui^,  arrivant  à  Mesmer,  il 
passe  en  revue  les  diverses  périodes  du  magnétisme 
depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours. 

Le  merveilleux  de  certaines  expériences  rapportées 
par  M.  Gors  ^  et  l'authenticité  que  semble  leur  aocor- 
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der  la  présence  de  témoins  oculaires  dont  les  noms 
méritent  tonte  confiance ,  laissent  Tauditeur  en  sus^ 
pens  entre  sa  raison  qui  rejette  et  sa  conscience  qui 
admet  des  témoignages  si  puissans,  et  il  cherche 
vainement  la  place  où  il  faut  sceller  la  barrière  qui 
doit  séparer  le  Trai  d'avec  le  faux. 

La  publicité  déjà  donnée  à  ce  mémoire  me  dispense 
de  plus  amples  développemens.  Je  dirai  seulement  ^ 
avec  Tauteur,  qu'il  n*est  pas  rare  de  rencontrer  des 
personnes  qui  ne  connaissent  le  magnétisme  que  de 
nom ,  et  d'autres ,  en  plus  grand  nombre  peut-être , 
qui  n'en  ont  que  des  notions  confuses ,  fausses  ou 
très-imparfaites. 

Je  pense  donc  que  M.  Gors  a  bien  fait  d'exposer 
rhistoire  du  magnétisme  animal. 


M. Isabelle ,  architecte  de  la  douane  de  Rouen,  vous 
a  Eut  hommage  de  son  ouv  rage  ayant  pour  titre  : 
Parallèle  entre  les  Salles  rondes  de  V Italie  aniique  et 
moderne.  M.  Deville,  en  vous  entretenant  de  cette  des- 
cription de  seize  monumens  de  siècles  différens,  vous 
a  {ait  remarquer  le  mérite  du  texte  et  la  puretë  de 
trait  des  planches  qui  l'accompagnent 

Âi^ourd'hui  M.  Isabelle  est  notre  collègue  ;  je  doi/i 
oéder  à  la  loi.  que  je  me  suis  imposée  et  attendre  que 
la  louasige  sorte  des  fondations  qu'il  vient  de  jeter, 
et  grandisse  avec  Tëdifice  qu'il  élève  dans  notre  ville, 
sur  ses  plans  d^  couronnés. 
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Un  Précis  sur  V4ippUcaiion  du  sjsûme  méirupu 
l^fol  à  la  géographie  et  à  Vastronomie  ^  par  M.  Joaan- 
nin,  membre  résidant,  a  ëtë  analyse  par  MM.  Gors 
el  Barlhélemj.  Les  principaux  avantages  du  trayail  de 
notre  confrère  consistent  dans  l'emploi  de  nouTeaux 
globes  artificiels  où  Tunitë  de  mesure  serait  prise  dans 
une  division  exacte  du  cercle  au  lieu  de  la  faire  dériver 
de  la  mesure  du  diamètre ,  parce  que  les  dimensions 
de  la  terre,  en  géographie  ,  se  prenant  à  la  surface, 
on  doit  éviter  les  nombres  fractionnaires  pour  l'ex- 
pression de  la  circonférence.  Le  système  métrique 
adopté  par  Tauteur  parait  à  MM.  les  rapporteurs  pré- 
férable à  tout  autre,  à  cause  de  sa  connexité  parfaite 
avec  les  mesures  itinéraires  voulues  par  la  loi. 

M.  Jouannin  fait  subir  la  même  révolution  à  la 
mesure  du  tems  qui  se  lie  à  toutes  les  opérations  de 
la  marine,  et  il  propose  l'emploi  d'un  chronomètre 
décimal  qu*il  nomme ,  avec  bien  plus  de  raison,  Zon- 
giiudimètre.  Cette  montre  marine  reçoit  également 
l'approbation  de  MM.  Gors  et  Barthélémy ,  d'autant 
que  M.  Jouannin  n'a  point  la  prétention  de  généra- 
liser la  division  décimale  de  la  journée.  * 

Les  rapporteurs  regardent  la  réfonne  proposée 
comme  devant  être  très-utile  en  théorie  et  dans  les 
calculs  astronomiques ,  mais  ils  craignent  qu^un  chan- 
gement subit  de  système  ne  soit  la  source  d'erreurs 
graves  de  la  part  de  beaucoup  de  pilotes  routiniers 
et  peu  capables ,  et  ils  appellent ,  de  leurs  vœux ,  une 
instruction  primaire  spéciale  à  la  marine ,  qui  mette 
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nos  marins  à  même  d'acquérir  les  connaissances 
indispensables  qui  leur  manquent. 

En  Tenant  prendre  place  parmi  tous,  quelque  tems 
après  qu'il  eut  été  admis  comme  membre  correspon- 
dant ,  M.  Th.  Lebreton  vous  fit  entendre  un  discours 
en  Ters  libres  ;  le  peu  d^espace  que  je  puis  lui  con- 
sacrer ,  ne  me  permettant  pas  de  le  transcrire  en  en- 
tier, j'ai  pense  devoir  mettre  ce  fragment  sous  les 
yeux  du  lecteur  : 


MaLs ,  comme  un  terrain  sans  culture  , 
Mon  ame  ne  produit ,  dans  sa  fécondité, 

Qu'une  fleur  triste  et  sans  parure 

Comme  celles  que  la  nature 

Fait  naître  dans  Tobscurité. 
Comme  l'oiseau  qui  chante  dan«$  l'espace 
Obéit  au  penchant  qu'il  ne  peut  concevoir , 
Dans  mes  travaux  du  jour ,  dans  mon  repos  du  soir, 
Sans  étude  et  sans  art  ;  comme  une  voix  qui  passe , 
Je  chante  par  instinct ,  je  chantais  sans  espoir! 


Le  même  membre  vous  a  adresse  plusieurs  pièces 
àt  yers.  En  décidant  que  deux  de  ces  pièces  seraient 
lues  à  la  sëance  publique  et  imprimées  dans  le  bulle- 
tin annuel ,  vous  ayez  voulu  rendre  hommage  au  talent 
poétique  de  notre  collègue.  Je  dois  laisser  le  public 
sanctionner  lui-même  cet  éloge. 

V  n  Dialogue  sur  la  gloire  liUéraire,  pièce  de  vers  qui 
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a  mérite  Tinsertion  au  recueil  que  publie  V Athénée 
des  arts,  vous  a  été  envoyé  par  son  auteur,  M.  Paillet 
(  de  Plombières  ),  membre  correspondant. 

Chargé  de  rendre  compte  du  Discours  sur  les  di- 
voirs  des  hommes,  par  Sylvio  Pellico ,  traduit  de  Tita- 
lien  par  Luighi  Odarcio ,  M.  Dubuc  a  rappelé  en 
quelques  mots  les  malheurs  et  la  dure  captivité  de 
l'admirable  auteur  de  Françoise  de  Rimini,  en  même 
tems  que  la  résignation  sublime  avec  laquelle  il  les 
a  supportés.  Quant  au  discours,  c'est ,  dit  le  rappor- 
teur ,  un  code  de  morale  dont  les  pensées  sont  tel- 
lement liées  et  exprimée?  d'une  manière  si  concise, 
qu'il  échappe  totalement  à  Tanalyse.  Toutefois  il  sera 
toujours  consulté  ave:  fruit,  et  les  malheureux  surtout 
y  trouveront  àes  sujets  de  consolation. 

Sous  le  tit/e  de  Supplément  aux  recherches  sur  les 
monnaies  des  evêques  de  Metz ,  M.  De  Saulcy,  mem- 
bre correspondant ,  vous  a  adressé  une  brochure  qui 
complète  le  beau  travail  qu'il  avait  entrepris  sur  ce 
sujet.  Si  chaque  ville  épiscopale  un  peu  importante, 
dit  M.  Deville  dans  son  rapport,  possédait  un  collec- 
teur aussi  infatigable ,  un  savant  aussi  sbélé  et  aussi 
consciencieux  que  M.  De  Saulcy,  qu<^le  nouvelle  lu- 
mière pour  rhistoire  numismatique  de  la  France  1  que 
de  richesses  inconnues  révélées!  L'auteur  a  trop  de 
mérite  et  de  véritable  savoir  pour  ne  pas  convenir 
des  erreurs  dans  lesquelles  il  était  tombé.  Aussi ,  en 
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redresae-l-il  luirinéme  ^  d'après  la  découverte  et  Texa- 
mea  de  pièces  nouvelles,  quelques  unes  qui  lui  étaient 
échappées  dans  son  premier  travail. 

M.  Salva  vous  a  a^dressé  un  mémoire  sur  la  so- 
iuiion  des  longitudes  en  ioui  iems  et  en  tout  lieu ,  que 
vous  avex  renvoyé  à  l'examen  d'une  commission  com* 
posée  de  MM.  Gors  et  Destignj.  Le  titre  de  ce  mé- 
moire ,  disent  les  rapporteurs ,  était  fait  sans  doute 
pour  exciter  tout  votre  intérêt.  La  détermination 
des  longitudes ,  principalement  en  mer ,  est  d'une  si 
haute  importance ,  qu'on  ne  saurait  trop  encourager 
ceux  qui  cherchent ,  soit  à  perfectionner  les  méthodes 
actuellement  usitées ,  soit  à  en  découvrir  de  nouvelles 
et  plus  expéditives  et  plus  exactes.  Il  est  à  regretter  en 
conséquence  que  le  mémoire  de  M.  Salva  ne  contienne 
rien  de  neuf  et  beaucoup  d'erreurs.  Il  pourrait,  ajoute 
M.  Gors ,  avoir  les  plus  funestes  résultats  s*il  était  pur 
blié  et  que  l'ignorance  vint  à  adopter  de  pareilles 
méthodes. 

Un  àts  jeunes  chimistes  les  plus  distingués  de 

Paris  ,  M.  £.  Soubeiran  ,  chef  de  la  pharmacie  cen-- 

traie  des  hôpitaux  civils  et  professeur  de  physique  à 

l*école  spéciale  de  pharmacie ,  vous  a  fait  hommage  : 

1^    D'un   mémoire   sur  les  arseniures   d^hydro- 
^ne; 

3*.  D*un  autre  sur  les  degrés  inférieurs  d'oxigèna^ 
iion  du  chlore  ; 
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3*.  Et  de  trois  mémoires  distincts  sur  Us  eaux  mi- 
nérales f  iani  naturelles  qu^ artificielles. 

Dans  le  premier  trayail ,  M.  Soubeiran  a  soumis  à 
un  nouyel  examen  les  combinaisons  de  Farsenic  avec 
rhydrogène.  0  a  ëtabli,  d*une  manière  incontestable, 
la  vëritable  composition  des  deux  composes  qui  rësul- 
lent  de  T  union  de  ces  deux  élémens ,  a  trace  leurs  ca- 
ractères les  plus  saillans  et  donne  les  moyens  de  les 
obtenir  dans  leur  plus  grand  état  de  pureté.  Il  a  sin- 
gulièrement édairci  Thistoire  de  ces  composés  redou- 
tables, dont  Pun,  \^  gaz  hydro^ne  arseniqué ,  est  un 
des  fluides  élastiques  les  plus  dangereux  à  préparer , 
puisqu'il  suffit  d*en  respirer  quelques  bulles  pour 
périr  bientôt  au  milieu  àts  plus  horribles  souffiances. 
Le  mémoire  de  M.  Soubeiran  est  si  important ,  que 
l'Institut  en  a  ordonné  l'impression  dans  le  Recueil 
des  savons  étrangers ,  honneur ,  comme  on  sait ,  peu 
prodigué  et  par  conséquent  très-recherché. 

Mémefaveura  été  accordée  au  second  mémoire,  qui 
traite  des  divers  composés  oxigénés  du  chlore.  Ce 
travail  est  non  seulement  curieux  par  la  nature  des 
corps  dont  il  fait  mieux  connaître  la  composition, 
mais  encore  par  la  manière  philosophique  et  vraiment 
savante  dont  il  a  été  conçu.  Tout  ce  qui  se  rattache  à 
l'histoire  du  chlore  offire ,  vous  le  savez ,  Messieurs, 
le  plus  grand  intérêt,  puisque  c'est  un  des  agens  chi- 
miques le  plus  souvent  employés  dans  l'industrie,  la 
médecine  ou  l'économie  domestique.  L'auteur  n'a  pas 
laissé  échapper  l'occasion  d'examiner ,  sous  le  poiot 
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de  Tue  de  la  composition  et  sous  celui  de  la  manière 
dont  ils  agissent  dans  le  blanchiment ,  les  chlorures 
iToxides ,  ^t ,  par  soite  de  raisonnemens  théoriques , 
il  est  arrive  à  soutenir  l'existence  d*un  nouvel  acide 
du  chlore ,  Vacide  chloreus  ,  qu^un  an  plus  tard 
M.  Balard  ,  chimiste  de  Montpellier ,  est  parvenu  à 
isoler.  Ce  fait  indique  assez  la  haute  portëe  des  con- 
cqidons  et  du  savoir  de  M.  Soubeiran. 

Ses  travaux  sur  les  eaux  minérales  ne  sont  pas  moins 
dignes  d'intérêt.  Dans  le  mémoire  rédigé  pour  le 
Dictionnaire  de  médecine  f  en  35  volumes,  il  envisage 
les  eaux  minérales  ou  médicinales,  sous  le  triple 
rapport  de  la  géologie , .  de  la  chimie  et  de  la  théra- 
peutique. 

Dans  Fartide  rédigé  pour  le  Dictionnaire  de  Vin- 
duslrie ,  et  dans  le  mémoire  inséré  dans  le  Journal 
de  pharmacie ,  en  1 831 ,  il  examine  spécialement  les 
eaux  minérales  artificielles  sous  le  rapport  de  la  fabri- 
cation. Personne ,  plus  que  M.  Soubeiran ,  n*était  à 
même  de  traiter  cette  importante  question.  A  la  tête 
d'un  de  ces  grands  établissémens  qui  n'ont  point 
d'analogues  dans  les  pays  étrangers  ,  la  Pharmacie 
centrale  des  hôpitaux  et  hospices  ciçils  de  Paris ,  où 
toutes  les  espèces  d'eaux  minérales  sont  fabriquées 
sur  une  très-grande  échelle ,  il  a  recueilli  une  foule  de 
faits  nouveaux  sur  ce  genre  d'opérations  chimiques  , 
et  il  est  parvenu  à  apporter  de  grands  et  heureux  per- 
fectionnemens ,  tant  dans  la  disposition  des  appareils 
que  dans  les  formules  de  composition.  Ses  deux  mé^ 
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moires ,  publiés  à  ce  sujet ,  rëdament  toute  Pattention 
des  chimistes  praticiens ,  car  aucun  écrit  n'avait  jus- 
qu'alors exposé  d*une  manière  aussi  complète  ei  aussi 
détaillée  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  question  des  eaux 
minérales  artificielles.  M.  Soubeiran  a  surtool  cher- 
ché à  simplifier  et  à  rendre  plus  commode  la  fabrica- 
tion des  eaux  acidulés  gazeuses.  U  a  imaginé  un  ingé- 
nieux robinet  pour  la  mise  en  bouteille  de  ces  eaux, 
et  cet  instrument  a  été  adopté  par  tous  les  (abricans. 
Tels  sont  quelques  uns  des  titres  que  M.  Girardin 
a  fait  valoir ,  dans  son  rapport ,  en  faveur  de  son 
ancien  condisciple  et  ami  M.  Soubeiran ,  pour  lui 
£ûre  accorder  le  titre  de  membre  correspondant  qu'il 
ambitionnait.  Vous  vous  êtes  empressés  d'associer  à 
vos  travaux  un  chimiste  qui ,  jeune  encore ,  a  déjà 
tant  fiiit  pour  la  science. 

M.  De  Stabenrath,  dans  une  de  vos  séances  par- 
ticulières ,  a  fait  une  heureuse  diversion  à  ses  graves  ' 
et  pénibles  fonctions ,  en  vous  donnant  lecture  de 
sa  comédie  en  un  acte  et  en  vers  ,  intitulée  :  VActice. 

Oubliant  votre  règlement ,  qui  ne  reconnaît  aucun 
caractère  confidentiel  aux  communications  faites  dans 
vos  séances,  notre  confi^re  avait  cru  vous  faire  une 
lecture  de  faimille.  Vous  n'avez  cependant  pas  voulu. 
Messieurs,  abuser  de  votre  droit  de  publicité ,  et  ce 
n'est  qu'après  avoir  obtenu  le  consentement  de  l'au* 
teur,  que  vous  avez  ordonné  l'impression  de  sa  co- 
médie, dans  votre  recueil. 
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Cette  pièce  fut  composée  à  cette  époque  de  la  vie 
où  le  jeune  homme ,  plein  d'illusions  et  de  projets, 
cherche  sa  place  dans  le  monde ,  à  ce  moment  où 
l'avenir  est  plus  brillant  pour  lui,  peut-être  parce 
qu'il  est  plus  ignoré. 

Notre  collègue  ^  en  effet,  ignorait  alors  qu*un  jour, 
par  raison  et  par  goût ,  il  serait  magistrat  :  il  se  fit 
poète  dramatique  par  amour  de  Tart ,  et  pour  venger 
les  artistes  du  plus  injuste  préjugé. 

La  presque  impossibilité  de  confier  à  un  seul  or- 
gane un  ouvrage  dont  Taction  doit  être  animée  par 
quatre  personnages,  aurait  été  un  obstacle  à  la  lec- 
ture publique  de  cette  comédie ,  quand  même  vous 
auriez  pu  vaincre  les  répugnances  de  M.  De  Staben- 
rath  pour  ce  genre  de  publicité. 

D*un  mémoire  statistique  sur  Vir^fbience  du  trwail 
des  manufactures  relatiçement  à  la  jeunesse ,  que  vous 
a  communiqué  M.  Thomas,  membre  correspondant, 
il  résulte  que  des  cinq  départemens  qui  composent 
Tancienne  Normandie ,  celui  de  la  Seine-Inférieure , 
qui  a  la  moindre  surface  » 

Dont  la  population  absolue  et  spécifique  est  la  plus 
considérable , 

Où  elle  est  le  plus  agglomérée. 
Qui  contient  le  plus  grand  nombre  de  patentés , 
Et  qui  compte  le  plus  de  grands  établissemens 
industriels, 


Est  aussi  celui  où  la  taille  de  Thomme  est  le  moins 
élevée , 

Où  il  y  a  le  plus  de  réformés  pour  infirmités 
diverses , 

Où  le  nombre  des  inscrits  ne  sachant  ni  lire,  ni 
écrire ,  est  le  plus  considérable , 

Où  celui  des  accusés  dans  le  même  état  dMgno* 
rance  ne  se  trouve  primé  que  dans  un  seul  départe- 
ment ,  le  Calvados  ; 

Où,  pour  ceux  qui  ne  savent  qu imparfaitement 
lire  et  écrire ,  il  ne  voit  aussi  devant  lui  que  le  seul 
département  de  la  Manche  ; 

Où  le  nombre  des  enfans  naturels,  soit  absolu, 
soit  relatif  à  la  population ,  est  le  plus  grand  ; 

Celui  enfin  où  la  vie  moyenne  a  la  plus  courte 
durée. 

C^est  aux  économistes ,  dit  l'auteur ,  qu'il  appar- 
tient d'examiner  quelles  causes  peuvent  produire  de 
tels  effets  et  par  quels  moyens  il  serait  possible  d'y 
obvier. 

Un  recueil  périodique  institué  dans  le  but  louable 
de  nous  affranchir  de  la  centralisation  littéraire  de  la 
capitale ,  la  Bei^ue  de  Rouen ,  que  son  éditeur ,  notre 
confrère  M.  Nicétas  Pénaux ,  nous  a  adressée  avec 
exactitude ,  a  donné  lieu  à  M.  Tougard  ,  chargé  d'en 
faire  l'examen ,  d'applaudir  au  projet  formé  par  les 
hommes  de  talent  qui  concourent  à  sa  rédaction.  Il  est 
entré  dans  quelques  détails  pour  faire  sentir  la  néces^ 
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site  d'encourager  la  seule  publication  artistique  qui 
se  fasse  dans  notre  ville,  presque  exclusivement  livrëe 
josqu^ici  aux  progrès  de  Tindustrie  manu&cturière. 

Un  poëte  aimable  que  vous  comptez  parmi  vos 
correspondans ,  madame  Cëleste  Y ien ,  vous  a  envoyë , 
de  Paris  où  elle  rëside ,  une  ële'gie  sur  un  enfant  dé- 
posé dans  la  maison  mortuaire,  à  Munich  ,  le  2  avril 
1835.  Vous  avez  regrette  que  cette  pièce  soit  parve^ 
nue  trop  tard  pour  être  mise  à  Tordre  des  lectures  pour 
la  séance  publique.  Malgré  rengagement  que  j'ai  pris 
en  commençant  ce  rapport ,  je  dois  au  moins  au  lec- 
teur un  rapide  aperçu  de  cette  nouvelle  production 
d'une  muse  compatriote.  Un  jeune  enfant ,  un  fils 
unique ,  vient  d^expirer  dans  les  bras  de  sa  mère  :  la 
loi  veut  à  Munich  que ,  pour  éviter  les  malheurs  si 
redoutables  et  trop  firëquens  encore  qui  suivent  les 
inhumations  précipitées  ,  les  décédés  soient  déposés 
dans  une  chapelle ,  pendant  tout  le  tems  nécessaire 
pour  constater  que  la  mort  est  bien  réelle.  Alors ,  dit 
madame  Yien  : 

Aux  regards  maternels  il  fallait  le  soustraire. 
Dès  qu*on  vînt  le  ravir  à  son  sein  palpitant, 

Froide ,  elle  tombe  sur  la  pierre 

En  poussant  un  cri  déchirant  ! . . . . 

—  Puis ,  d'une  voix  plaintive , 

Qu'entrecoupent  mille  sanglots  s 
—  O  mon  fils  !  ô  mon  sang  !  A  Texcès  de  se^  maux , 
Dit-elle,  se  peut- il  que  ta  mère  survive  ! 
En  perdant  mon  enfant  je  perds  tout  aujourd'hui  : 

Je  reste  veuve  et  sans  appui  ! 
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Que  i'aire  désormais  seule ,  hélas  !  daûs  ce  monde , 
Lorsqu'il  n'y  reste  plus  un  cœur  qui  vous  réponde? 
Lorsqu'on  sent  en  soi-même  un  aride  désert, 
Que  le  vent  du  malheur  en  passant  s'est  ouvert  ! 
Il  faut  quitter  la  vie  où  l'on  a  tant  souffert  !  — 

On  vient  pour  enseyelir  Tenfaut  qu^on  croyait  ne 
jamais  revoir,  mais ,  ô  prodige  !  on  le  trouve  jouant 
avec  les  fleurs  qui  devaient  parfumer  son  cercueil! 

L'enfant,  en  caressant  cette  main  mercenaire 
Qui,  vendue  au  trépas,  s'ouvre  pour  les  tombeaux, 
Lui  dit  :  — Vous  m'apportez  peut-être  des  gâteaux? 

Car  j'ai  bien  faim.  — Mais  où  donc  est  ma  mère? 
Je  promets  d'être  dage,  allez  me  la  chercher. 
Dans  le  berceau  j'ai  froid  ;  je  n'y  veux  plus  coucher.  — 
Soudain  ce  bel  enfant  qu'allait  couvrir  la  terre , 
Plein  de  vie  est  porté  dans  les  bras  de  sa  mère  ; 
Et  je  laisse  à  juger  aux  femmes  dont  les  cœurs 
De  l'amour  maternel  connaissent  les  alarmes , 
Combien  dans  son  délire  elle  versa  de  larmes , 
Par  combien  de  baisers  son  fils  sécha  ses  pleurs. 

Le  tems  qui  m'est  accorde  dans  cette  séance  ne 
me  permet  même  pas  de  vous  donner  la  nomencla- 
ture des  nombreux  bulletins  de  sociétés  savantes, 
recueils  périodiques  et,  ouvrages  particuliers  à  divers 
auteurs,  qui  ont  été  analysés  par  IVIM.  Caratilt,  Devilki 
Girardin,  Gors,  Grelley,  Le  Bret,  Le  Coupeur, 
Thomas  et  Tbugard. 

Vous  avez  prévu  la  nécessité  où  se  trouverait  votre 
secrétaire  et  vous  avez  ordonné  Timpression  des  titres 
des  ouvrages  qui  vous  ont  été  envoyés  et  le  nom  de 
leurs  rapporteurs. 
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Dans  cet  aperçu  des  travaux  personnels  à  plusieurs 
d^eatre  vous^  Messieurs ,  j'ai  à  regretter  beaucoup  de 
citations  et  d'analyses,  favorables  sans  doute  aux 
auteurs  qui  me  les  auraient  fournies  ;  mais  je  pense 
qu'ils  me  sauront  grë  d'avoir  sacrifié  l'intérêt  de  leur 
amour-propre  aux  droits  de  notre  compagnie ,  dont 
les  travaux  généraux  réclament  une  place  dans  ce 
rapport. 

L'émulation  est  le  premier  germe  des  succès;  c'est 
à  elle,  en  grande  partie,  que  notre  industrie  rnanu*- 
factttrière  est  redevable  du  rang  qu'elle  a  obtenu  à 
la  dernière  exposition  générale  des  produits  de  l'in- 
dustrie française. 

Immédiatement  après  le  département  de  la  SeinCf 
que  son  importance  met  hors  de  concours ,  se  place 
le  département  de  la  Seine-Inférieure ,  qui  a  obtenu 
soixante  récompenses  sur  huit  cent  quatre-vingt-neuf 
accordées  à  toute  la  France  (Paris  excepté).  Le  dé- 
partement  du  Rhône ,  qui  vient  après  le  nôtre ,  n'en 
a  eu  que  quarante-quatre. 

Vous  avez  pensé  que  si  les  produits  qui  établi»* 
sent  cette  supériorité  de  nos  différeos  genres  d'in* 
dustrie  pouvaient  être  présentés,  par  nos  manufac- 
turiers ,  au  jugement  de  leurs  concitoyens  et  de  \vxts 
rivaux  eux-mêmes,  nos  lauréats  trouveraient  tosis 
dans  cette  exposition  une  seconde  récompensée^  une 
nouvelle  émulation  et  un  moyen  de  plus  d*écouler 
leurs  produits. 
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Sur  la  proposition  d*iinc  commissioa  spéciale  à  cet 
objet ,  Yous  vous  êtes  adresses  à  M.  le  préfet  pour 
demander  qu^à  Texerople  des  villes  de  Lyon ,  Manies, 
Douai ,  Tours ,  Toulouse ,  Caen ,  Evreux  et  autres,  il 
soit  crëë  à  Rouen  une  exposition  publique  des  pro- 
duits de  notre  industrie  dëpartementale. 

Le  conseil-général  auquel  votre  demande  a  été  ren- 
voyée ,  a  décidé  qu*il  ne  pouvait  se  prononcer  avant 
de  connaître  Topinion  des  industriels  et  des  commer- 
çans  principalement  intéressés  dans  cette  question  « 
et  il  a  invité  M*  le  préfet  à  communiquer  votre  pro- 
position aux  chambres  de  commerce  et  aux  cbam*- 
bres  consultatives  du  département.  M.  le  préfet,  en 
vous  adressant  cette  délibération  du  conseil-général, 
appelle  votre  concours  pour  lui  fournir  les  renscigne- 
mens  demandés. 

Vous  attendes ,  Messieurs ,  les  réponses  qui  seront 
faites  à  la  circulaire  que  vous  venes  d'adresser  dans 
ce  but  aux  principaux  manufacturiers  et  commerçans 
du  département. 

Si  leur  opinion  est  confcMtne  k  la  vôtre ,  espérons 
que  Texposition  publique  que  vous  avex  provoquée 
aura  lieu,  et  quVUe  vous  encouragera  à  soUidter 
de  nouveau,  de  l'autorité,  la  création  d'un  mosée 
industriel  où  seraient  déposés  les  divers  produits 
du  sol  employés  dans  nos  manufactures,  ainsi  que 
des  échantillons  des  diverses  transformations  qa'Us 
éprouvent  avant  d'être  livrés  à  b  consommatiwi. 
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Plusieurs  problèmes  d^ordre  social  non  encore  ré- 
solus ,  sont  depuis  longtems  Tobjet  des  mëditations 
des  économistes  et  d'actes  de  l'autorité  ;  de  ce  nombre 
sont: 

1*.  Un  bon  système  pénitentiaire  ;  S*.  Textinction  de 
la  mendicité  :  3*.  la  fondation  de  caisses  de  secours 
parmi  les  ouvriers.  LMntimité  de  rapports  qui  existe 
dans  ces  trois  questions  est  si  grande ,  que  tous  avez 
pensé  qu'aucune  d^elles  ne  pouvait  être  traitée  sépa- 
rément, et  vous  avez  choisi ,  pour  les  coordonner  en 
un  seul  système ,  une  commission  de  six  membres  qui 
doivent  vous  offrir  toutes  les  garanties  désirables 
dans  une  question  si  grave ,  puisque  chacun  de  ces 
membres  réclame  sa  part  dans  les  spécialités  suivan- 
tes ,  Tapostolat  religieux ,  l'économie  sociale ,  l'étude 
du  droit ,  l'administration  judiciaire  ,  et  l'adminis- 
tration d'établissemens  publics  de  bienfaisance. 

Cette  commission ,  qui  a  déjà  rassemblé  des  docu- 
mens  utiles ,  devra  être  longtems  encore  en  perma* 
nence  pour  compléter  son  travail. 

Vous  n'avez  pas  oublié,  Messieurs ,  que  précédem- 
ment votre  attention  avait  été  appelée  sur  ces  matières 
par  des  ouvrages  de  M.  Barbet  (  Auguste  ).  Plus  tard , 
M.  Noiret,  ouvrier  tisserand  à  Rouen  ,  qui  a  reçu  de 
TOUS  une  médaille  d'argent  pour  un  perfectionnement 
dans  les  métiers  à  tisser ,  vous  a  adressé  successive- 
ment deux  mémoires  remarquables  sur  l'extinction 
de  la  mendicité  et  sur  les  caisses  de  secours.  Vous 
vous  rappelez,  et  je  me  plais  à  le  proclamer  ici ,  que 
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c^est  après  avoir  entendu  le  rapport  qui  vous  a  éié 
iàii  sur  ces  deux  mémoires ,  que  vous  avex  nommé  la 
commission  dont  je  viens  de  parler. 

Dans  la  répartition  des  matières  dont  Tensemble 
devra  former  la  statistique  de  notre  département,  le 
titre  Industrie  vous  est  tombé  en  partage. 

Vous  avez  nommé  une  commission  qui,  dans  Tim- 
possibilité  d'embrasser  ce  sujet,  immense  dans  notre 
pays,  devra  fournir  tous  les  renseiguemens  particu- 
liers qu'elle  pourra  obtenir ,  en  laissant  à  l'autoritë 
le  soin  de  recueillir  les  résultats  numériques  que  les 
administrations  financières  et  municipales  mettent  à 
sa  disposition. 

Je  dois  comprendre  dans  Panalyse  de  vos  travaui, 
Messieurs,  la  délibération  réglementaire  que  vous 
avez  prise,  sur  la  proposition  de  M.  Girardin,  de 
changer  le  mode  de  vos  publications ,  qui ,  d'annuelles 
qu'elles  étaient,  vont  da^enir  trimestrielles. 

Vous  avez  pensé  que  ce  nouveau  mode  serait  plus 
en  harmonie  avec  le  but  de  vos  travaux  et  avec  les 
besoins  du  public  ,  toujours  pressé  d'apprendre. 
Vous  avez  encore  espéré  par  là  doter  vos  recueils 
trimestriels  de  productions  que  plusieurs  membres 
de  la  Société  étaient  précédemment  obligés  de  publier 
dans  des  feuilles  périodiques,  à  cause  de  la  lenteur  de 
vos  publications. 

Après  vous  avoir  présenté  des  considérations  d'un 
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haut  intérêt  sur  la  nécessité  d'affranchir  notre  indus* 
trie  manufacturière  du  tribut  onéreux  qu'elle  paie  à 
Tétranger  pour  alimenter  notre  énorme  consomma- 
tion de  houilles  et  de  fers  ,  M.  Prosper  Pimont, 
membre  résidant ,  a  demandé  le  patronage  de  la 
Société  en  faveur  d'un  projet  qu^il  a  conçu  et  dont  le 
but  est  la  création  d'une  association  par  actions  pour 
la  recherche  des  couches  de  houilles  et  de  fers  qui 
pourraient  exister  dans  noire  département. 

M.  Piwont  pen&e  qu^uo  capital  de  Sû^pÛDO  £p.  qu'on 
diviserait  en  cinq  cents  actions,  suffirait  pour  ces  re- 
cherches. 

Malgré  l'incertitude  des  résultats  de  cette  entre- 
prise ,  la  possibilité  seule  du  succès  devait  vous  dé^ 
terminer  à  prendre  cette  proposition  en  considéra- 
tion, et  vous  avez  renvoyé  le  projet  de  M.  Pimont 
à  l'examen  d'une  commission  qui  devra  motiver  son 
avis  sur  des  cousidérans  propres  k  éclairer  la  ques- 
tion. 

Dans  cette  autre  souscription,  mise  sous  votre  pa- 
tronage ,  puissent  la  houille  et  le  fer ,  exploités  par 
vous  au  profit  du  génie  de  l'industrie,  vous  valoir  le 
succès  que  vous  obtîntes  des  mêmes  élémens  en  cou- 
lant la  statue  de  Corneille  pour  honorer  le  génie  de 
la  poésie  ! 
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LISTE 

DES   OUVRAGES 


REÇUS  PENDANT  L'ANNÉE  ACADÉMIQUE  1835^1836, 


ATBC  LU  wmn  »Bi  If ■■»•«■  Qvi  e«T  iri  aumois  »*■■  vAimi  ti  atfMir* 


—  »i 


Journaux  et  Mémoires  de  Sodàes  savantes. 

Journal  dr'la  Société  de  la  Morale  chrétienne. — M.  Paumier 
et  M.  Le  Coupeur,  rapporteurs. 

Le  bon  Cultivateur  de  Nancj.  —  M.  Tougard  et  M.  Lebret. 

Annales  de  la  Société  d'Horticulture  de  Paris. — M.  Tougard. 

Revue  de  Rouen.  — M.  Tougard  et  M.  Le  Coupeur. 

Revue  anglo- française. — M.  DeviUe. 

Rulletîn  de  la  Société  d'Encouragement  pour  l'industrie  nationale. 

— MM.  GreUey  etGîrardîn. 
Recueil  de  la  Société  d'Agriculture  de  l'Eure. — M.  Tougard  et 

M.  Carault. 

Bulletin  de  l'Académie  ébroïcienne. — MM.  Baudouin ,  Daviaad 
et  Barocbe  fils. 

L'Institut  historique.  — M.  DeviUe. 

Recueil  de  la  Société  d'Agriculture  de  Falaise. — M.  Tougard  H 
M.  Lebret. 
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Journal  de  l'Académie  de  Tlndustrie  agricole.  —  M.  Thomas  et 
M.  Pîmont. 

Séance  publique  de  la  Société  des  Beaux-Arts.-^ M.  Barthé- 
lémy. 

Journal  de  l'Académie rojale  de  Ciermont-Ferrant.  —  M.  Frère. 

Mémoires  de  la  Société  rojale  et  centrale  d'Agriculture  du  dépa^ 
tement  du  Nord.— M.  Tougard. 

Mémoires  de  la  Société  d* Agriculture  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure. — M.  Lebret. 

Séance  publique  de  la  Société  Linnéenne  de  Normandie.— 
M.  Grcllej. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon.— M.  Grelley  et  M.  DevIUe. 

Mémoires  de  la  Société  de  la  ville  de  Blois. — M.  Garault. 

Recueil  de  la  Société  d'Agriculture  du  département  de  l'Eure. 
— M.  Baroche  père. 

Séance  publique  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Marne.— 
M.  Dossier. 

Recueil  de  la  Société  havralse  d'Etudes  diverses. — M.  Daviaud. 

Séance  publique  de  l'Académie  des  Belles-Lettres  y  Sciences  et 
Arts  de  Bordeaux. — M.  De  Stabenrath. 

Le  Moniteur  de  la  Propriété. — M.  Lebret. 

Compte  rendu  des  Travaux  de  l'Académie  rojale  de  Lyon. -*- 
M.  Grors. 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  du  département  de  l'Aube. 
— M.  Tougard. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  et  Arts  de  Nancy.  — M.  Le- 
quesne.  ' 

Bulletin  de  la  Société  pour  l'Instruction  élémentaire.  —  M.  Des- 
tigny. 

Journal  de  la  Société  d'Encouragement  pour  le  Commerce  NatIcH 
nal.— M.  Lequesne. 

Revue  Trimestrielle  du  département  de  l'Eure. — M.  De  Sta- 
benrath. 

Revue  historique  des  cinq  départemens  de  la  Normandie. —> 
M»  De  Stabenrath. 
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Oui/rages  divers» 

Recherches  sur  quelques  cembinaisoiis  du  Chlore,  par  M.  E» 

Soubeiran.  — M.  J.  Girardîn. 
Mémoire  sur  la  Fabrication  des  Eaux  acidulés  gazeuses ,  par 

M.  £•  Soubeiran.  — M.  J.  Girardin. 

Eaux  minérales  artificielles  ,  par  M.  E*  Soubeiran.  —  Mé  J- 
Girardia. 

De  la  Pellagre,  par  M.  Brière  de  Bcesroont.  —  M«E.  Dubuc. 

Mémoire  sur  les  £ncoinbremens  des  Ports  de  mer ,  par  M  Morin. 
—  M.  Barthélémy. 

Du  Style  ogival ,  par  M.  Renouvier.  —  M.  E.— H.  Langloîs. 

Inauguration  d'une  Borne  monumentale  en  mémoire  de  la  ba- 
taille de  Formigny. — M.  Deville* 

Mémoire  sur  les  moyens  attribués  à  la  Nature,  pour  réparer  les 
solutions  de  continuité  dans  le  système  nerveux.  -^M.  Avenel* 

Conseils  aux  cultivateurs  à  propos  de  la  sécheresse  des  deiis 
dernières  années,  par  M.  J.  Ginirdin. —  M,  Garault* 

Notice  statistique  sur  l'Asile  des  aliénée  de  Rouen. -^  M.  Le 
Coupeur. 

De  l'Influence  des  Lois  pénales  sur  les  mœurs,  par  M.  Cellier. — 

M.  De  Stabenrath. 
Thèse    soutenue   à    la    Faculté    de    Médecine  de   Paris,    par 

Mé  Dubreuil.  —  M.  E.  Dubuc. 

Petit  Glossaire  ou  traduction  de  quelques  mots  financiers ,  par 

M.  Boucher  de  Perthe. — M.  Daviaud. 
Introduction  à  une  Théorie  générale  de  l'univers ,  par  M*  Mafin. 

— M.  £.  Dubuc. 
Notice  historique  sur  la  ville  de  Daruétal,  par  M.  Lesguilliei.— 

M.  P*'.  Pimont. 
Rouen. Revue  monumentale,  par  M,  E«^.  De  la  Quérièrc. — 

M«  De  Stabenrath. 
Cours  élémentaire  de  Chimie ,  par  M»  J.  GirardîA.  —  M.  Cafault. 
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Cours  élémentaire  de  Physique  ,   par  M.  E.  Dubuc.  —  M»  Le 
Coupeur. 

Nouveau  DîctionDalre  de  l'Âcadémie-Française.— M«  A*  Pottier* 

Traité  de  Matériaux  manuscrits  de  divers  genres  d'histoire,  par 
Amans-Alexis  Monteîh —  M.  Ed.  Frère. 

Miracle  de  Notre-Dame,  de  Robert -le -Diable.  — M.  De 
Stabenrath. 

Supplément  aux  recherches  sur  les  Monnaies  des  évéques  de  Metz, 
par  M.  De  Saulcj. — M.  Deville. 

Mémoire  au  Roi  sur  la  culture  en  lignes  de  toutes  les  plantes , 
par  le  semoir  Hugues. — M.  Tougard. 

Rapport  sur  les  Enfans  trouvés,  par  P.-S*  Long.  —M»  De 
Stabenrath. 

Projet  d'un  Chemin  de  Fer  de  Paris  à  Rouen  »  le  Havre  et 
Dieppe  par  Gisors.  —  Renvoyé  à  une  commission  composée 
de  MM.  Le  Marchand ,  Deville ,  Gors  et  Barthélémy. 

Essai  pratique  sur  l'emploi  de  l'acier,  par  M.  Damemme.'»- 
M.  J.  Girardin. 

Des  causes  de  la  diminution  du  commerce  des  chevaux  eti  Nor- 
mandie ,  par  M.  Cailleux  ,  vétérinaire  de  Caen.  —  M.  Bau- 
douin. 

Notice  sur  la  Carie  des  blés,  par  M.  Le  Chanoine,  d'Avrîily.— » 
M.  Baroche  fils. 

Rapport  sur  le  Mûrier  multicaule ,  par  M»  Loiseleur  -  Deslon|^ 
champs. — M.  Tougard. 

Rapport  sur  les  Semis  et  Plantations  du  chéne-liége. — M.  Tougard. 

Rapport  sur  la  Culture  du  mûrier  et  l'Education  des  vers^à-soie. 

M.  Tougard. 
Rapport  sur  les  Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  de  Rouen , 

par  M.  Yallot ,  correspondant.  —  M.  Tougard. 

Notice  nécrologique  sur  M.  Beugnot ,  par  M.  Thomas.  —  Im- 
primée dans  ce  recueiL 

Rapport  de  M.  Decaze  sur  le  Mémoire  de  M.  Thomas ,  relatif  aux 
tissus  nautiques  ou  toiles  k  voiles  en  coton.  —  Dépôt  aux. 
archives. 
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Notice  historique  sur  Gilles  Bontaut ,  évéque  d'Evreux ,  sur  ses 
démêlés  avec  le  chapitre  de  Saint-Taurin,  et  sur  diverses 
particularités  curieuses  de  l'histoire  ecclésiastique  d'Evreux, 
par  M.  De  Stabenrath. 

Troisième  rapport  de  M.  J.  Girardin  sur  le  papier  de  sûreté  de 
M.  Mozart.  —  Imprimé  dans  ce  recueil* 

L'Actrice,  comédie  en  un  acte ,  par  M.  De  Stabenratb.  —  Im- 
primée dans  ce  recueil. 

Projet  d'un  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen ,  au  Havre  et  à 
Dieppe ,  par  la  vallée  de  la  Seine.  —  Renvoyé  à  une  commis- 
sion composée  de  MM.  Gors ,  Barthélémy  et  Devîlle. 

Mémoire  sur  le  magnétisme  animal,  par  M.  Gors. 

Note  sur  un  ancien  étalon  de  la  mesure  d'Arqués ,  dit  le  Pot 

d  Arques,  par  M.  De  ville.  —  Imprimée  dans  ce  recueil. 
Observation  d'une  rétroversion  de  l'utérus  dans  l'état  de  vacuité, 

par  M.  Avenel.  —  Imprimée  dans  ce  recueil. 

Mémoire  sur  les  falsifications  du  Rocou ,  par  M.  J.  Girardin .  — 

Imprimé  dans  ce  recueil. 
Examen  critique  des  Mémoires  de  la  marquise  de  Gréquî ,  par 

M.  De  Stabenrath. 

Médecine  pratique  et  populaire,  par  M.  Rosiau ,  correspondant. 
—  M.  Garault. 

Opposition  au  chemin  de  fer  de  Paris  à  la  mer.  —  M.  Barthé- 
lémy. 

Notice  historique  sur  le  château  de  Gisors ,  par  M.  Deville. 

Mémoires  d'un  ouvrier  rouennais,  par  M.  Noiret.  —  M.  l'abbé 
Paumier,  et  la  commission  nommée  pour  l'examen  des  ques- 
tions sur  la  Mendicité,  le  système  Pénitentiaire  et  les  Caisses 
de  secours* 
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POÈTE   ET  VOYAGEUR, 


ODE 


Quand ,  pauvre  et  sans  appui ,  dans  sa  course  lointaîne 

Le  voyageur  gravit  une  route  incertaine  , 

S'il  ne  trouve  en  chemin  le  secours  protecteur 

D*un  guide  généreux  dont  la  main  le  conduise , 

Ses  pas  s'écarteront  de  la  terre  promise 

Où  son  ame  devait  rencontrer  le  bonheur. 

Soi^  un  ciel  obscurci  parle  plus  sombre  orage , 
Las  de  toujours  marcher,  il  marche  sans  courage  j 
Sous  son  corps  défaillant  ses  genoux  ont  plié  : 
Si  quelques  toits  amis  ne  s'offrent  à  sa  vue 
Dans  l'aride  désert  dont  11  cherche  l'issue , 
n  va  tomber,  peut-être,  et  mourir  oublié  ! 

Maïs  si,  par  un  destin  à  ses  vanix  favorable , 
Tout-à-coup  dans  ces  lieux  une  main  secourable , 
En  lui  rendant  l'espoir,  vient  éclairer  ses  pas , 
Soudain  son  cœur  reprend  une  force  nouvelle  ; 
La  voix  de  l'espérance  ,  en  réveillant  spn  zèle  , 
Lui  fait  franchir  l'écueil  de  ce»  tristes  climats. 
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Dii  charitable  ami  qui  finît  sa  disgrâce 
Par  de  plus  doux  seilticfs  il  mnf-che  et  suit  la  trace. 
Déjà  le  ciel  n'a  plus  ses  sinistres  couleurs  ; 
Partout  à  set  ri^rds  un  nouveau  jour  s'allume , 
Et,  pour  éteindre  enfin  la  soif  qui  le  consume  , 
Les  plus  limpides  eaux  coident  parmi  les  fleurs . 

Ainsi  j  sur  son  chemin  la  riante  nature 

Semble  avoir  revêtu  aa  plva  riche  pmrare  ; 

Sans  ennui ,  sans  fatigue ,  il  chemine  en  ces  lieux  ; 

Plein  de  reconnaissance ,  au  terme  du  voyage , 

Quand  son  pied  touchera  le  fortuné  rivage. 

Oh  !  comme  il  bénira  son  guide  généreux  ! 

Tel,  brûlant  d'agrandir  sa  jeune  intelligence. 
Le  poète,  lancé  du  sein  de  l'indigence, 
Trouve  dans  son  essor  de  semblables  destins 
Lorsqu'il  prend  vers  les  cieux  une  course  sublime  ; 
Seul  avec  son  délire ,  il  rencontre  l'abtme 
Qui  bientôt  va  s'ouvrir  sous  ses  pas  incertains. 

Mais  si,  dans  son  élan  vers  la  céleste  voûte, 
Eclairant  d'un  regard  sa  poétique  route , 
Un  cœur  qui  le  comprend  vient  guider  son  transport , 
Son  ame ,  qui  soudain  s'échauffe  et  s'électrise , 
Comme  un  léger  vaisseau  poussé  par  une  brise , 
Sur  son  calme  océan  va  glisser  jusqu'au  port. 

Y  ers  l'immense  horizon  que  l'artiste  salue  ^ 
l^s  yeux  toujours  fixés,  l'aile  toujours  tendue. 
Il  s'élève,  il  grandit  par  son  vol  emporté. 
La  gloire  qui  sourit  à  ses  chants  d'harmonie , 
En  l'arrosant  d'espoir  féconde  son  génie 
Qui  jaillit,  rayonnant,  de  son  obscurité. 
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Des  ombres  de  Toubli  pour  jamais  dégagée , 
3î  sa  mase,  atteîgnaDt  son  sublîftie  apogée^ 
Devait  quelques  instans  planer  sur  notre  sol , 
Chantant  ses  souvenirs,   lot  voix  fnélodieuse 
Irait  les  faire  entendre  à  Tame  généreuse 
Qui  sut  encourager  et  soutenir  son  vol  ! 


(60) 


SOUVENIRS 

DE  L'ÉCOLE  DE  MARS 

ET  DE  1794, 

PàM  B.-HTAcnm  LANOLOIft, 

Du  Poot*4«-rAicbe. 


Le  1 3  prairial  an  II  de  la  République  française ,  le 
fameux  Bertrand  Barrère  (ci-devant  M.  DeVieuzac) 
présentait  à  la  Convention  nationale,  au  nom  du 
Comité  du  Salut  public,  un  rapport  dans  lequel  il 
parlait,  avec  le  plus  injuste  mépris,  de  Tëducatioii 
stratégique  des  élèves  de  Tandenne  École  militaire. 
Il  ignorait  probablement  encore  jusqu'à  l'existence 
d'un  homme  qui ,  nourri  des  mêmes  principes ,  de* 
vait  un  jour  disposer  du  sort  des  peuples  et  des  rois, 
et  devant  lequel  il  s'abaisserait  alors,  lui,  républicain 
farouche,  jusqu'à  fléchir  le  genou. 

a  Les  élèves  de  l'Ecole  militaire,  s'écriait  Barrère, 
»  étaient  les  jeunes  gens  de  Tannée  qui  béguayaient 
»  le  mieux  la  langue  des  mathématiciens  ;  qui  dessi- 
»  n aient  quelque  paysage,  ou  barbouillaient  quelque 
r>  profil  ;  qui  faisaient  avec  grâce  l'exercice  à  la  prus- 
»  sienne  et  ne  tuaient  aucun  prussien  ;  qui  connais- 
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»  saîent  le  mieux  les  places  fortes  sur  la  carte ,  et  les 
»  ëlëmens  de  la  tactique  dans  les  livres 

n  Pour  ITcole  militaire ,  il  fallut  élever ,  avec  les 
»  sueurs  du  peuple ,  un  grand  e'difîce  qui  ne  tëmoi- 
»  gnait  que  de  l'orgueil  insolent  du  maître  qui  l'avait 
»  fait  construire  ;  pour  TÉcole  révolutionnaire  de 
»  Mars ,  il  ne  faut  qu'un  sol  aride ,  la  plaine  des 
»  Sablons ,  des  tentes ,  des  armes  et  des  canons.  » 

La  formation  de  cette  École  fut  décrétée  le  jour 
même.  Elle  ne  devait  se  composer  que  de  jeunes 
gens  d'élite ,  de  seize  à  dix-sept  ans  au  plus ,  appelés 
de  tous  les  points  de  la  France ,  pour  élre  spéciale- 
ment exercés  aux  manœuvres  de  Tinfanterie ,  de  la 
cavalerie  et  de  l'artillerie. 

Paris ,  en  raison  de  son  immense  population , 
devait  fournir,  pour  sa  part,  quatre-vingts  élèves,  et 
le  contingent  de  chaque  district  était  rigoureusement 
fixé  à  six. 

En  vertu  de  ce  décret ,  qui  reçut  une  rapide  exé- 
cution, le  Champ-de&^ablons,  situé  entre  Paris  et 
Neuilly,  se  vit  promptement  peuplé  d'un  peu  plus  de 
trois  mille  cinq  cents  adolescens',  désignés  sous  le 


'  Oa  a  ungulièrement  varitf ,  en  plut  ou  en  moins ,  sor  le  nombre  des 
aères  de  l*£cole  de  Mars.  L*auteur  d'un  petit  ouvrage  historique ,  assex 
biiarre^,  fait  monter  à  celui  de  six  mille  les  jeunes  séides  (c*est  ainsi  qu*il 
s*exprime)  qui  formaient  le  Camp-des- Sablons.  On  doit  regarder  comme 
certain  qu*on  n^a  jamais  pu  composer,  de  la  totalité  de  l'£cole,  que  quatre 
divisions  I  dont  les  trois  premières  étaient  de  mille  jeunes  gens  chacune  ;  la 
dernière  est  toujours  restée  loin  d^étre  complète. 

*  Las  Crimée  da  Roàupiam  0t  de  MtprineipMtx  complices,  par  Dm  EiMrtt.  Paris, 
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dtrt  d'ëlèves  de  l*Éeolc  de  Mars ,  et  qui ,  pour  deve- 
nir braves  coimae  D^cius ,  rertueux  comme  Aristide , 
et  tacticiens  comme  Xtf nophon ,  n'avaient  qu'à  suint 
l'exemple  et  les  leçons  de  leurs  instituteurs.  Rien  de 

plus  beau  que  celte  admirable  perspective ,  tant 

qu'elle  ne  fut  vue  que  de  loin  ! 

Ayant  eu  l'honneur  d'être  trouve ,  parle  procureur- 
sjndic  et  le  directoire  du  district  de  Louviers,  bon  et 
idoine  à  fiaiire  partie  de  cette  juvénile  corporation,  on 
me  fit  troquer  la  rie  confortable  de  la  maison  pater- 
nelle contre  le  dur  apprentissage  qui  m'attendait  sou« 
les  muri  de  Paris.  J'abandonnai  donc  ma  petite ,  laide , 
pauvre  t  rieille  et  noble  dtë  du  Peut -de -l'Arche; 
mais,  comme  les  autres  élèves,  je  reçus,  avec  ma 
feuille  de  route ,  les  promesses  du  plus  glorieux  ave- 
nir. Il  ne  s'agissait  de  rien  qnoins,  nous  assurait-on, 
que  de  faire  de  nous  une  pëpinière  de  héros ,  ou  tout 
au  bas  mot  d'officiers  instruits,  comme  si,  précisé- 
ment à  cette  époque ,  tels  et  tels ,  modestes'  capo- 
raux la  veille ,  ne  s'étaient  pas  montrés  le  lendemain 
générapx  expérimentés.  Un  bruit  moins  honorable, 
confirmé  par  Tallien  lui-même,  courut  cependant 
sur  le  but  de  notre  institution ,  après  la  réaction  thei^ 
midorienne  :  c'est  que  Robespierre  ,  prcgetant  de 
s'empiarer  dii  pouvoir  suprême,  nouç  dç^hpait,  eu 
nous  élevant  pour  ainsi  dire  à  la  brochette ,  à  faire  de 
nous  le  plus  énergique  appui  de  ^a  dictature.  Quoi 
qu'il  en  soit,  mes  cinq  camarades  et  moi  nous  arri- 
vâmes, le  10  messidor  an  H,  au  Camp-des-$4>lons , 
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OÙ  nous  subîmes  %  s«ns  reprendre  h^eine ,  les  forma- 
lité^  requises  pour  Tenregistrerneut  des  nouveaux 
Tenus.  On  pouf  (ît  ensuite  passer  sous  une  vaste 
tente  où  trois  fratres  d'assçz  mauvaise  mine  pro^ 
cédèrent  aux  premiers  apprêts  de  notre  nouvelle 
toilette,  en  nous  tondant  à  un  demi-pouce  de  la  peau. 
Sous  la  main  de  ces  honorables  barbiers  s'ëlevaient, 
en  un  clin-d^œil  •  d^énormes  pyramides  de  cheveux , 
où  se  voyaient  confondues  la  toison  noire  et  crépue 
4»  provençal ,  les  mèches  grasses ,  plates  et  longue^ 
du  bas-breton,  les  boucles  blondes  ou  dorëes  du  fla* 
mand  et  de  l'alsacien ,  et  la  chevelure  châtaine  du 
normand. 

A  cette  époque ,  beaucoup  moins  que  religieuse  « 
la  plupart  des  hommes  avaient  adopté ,  en  France , 
une  coiffure  qui  rappelait  vivement  celle  du  Christ , 
qui  porte ,  dans  toutes  &ts  images ,  les  cheveux  fort 
longs,  partagés  au  milieu  du  front  et  tombant  négU-r 
gemment  épars  sur  les  épaules.  Cette  mode  avait  été 
récemment  introduite  par  quelques  célébrités  révo^ 
lutionnaires ,  et  notamment  par  lé  publiciste  Carra  ' , 


'  Jean-Lonu  Carra ,  né  en  17^3 ,  à  Pûnt-de-Vesle ,  député  du  dépar- 
tement de  Sa^ne-et-Lotrc  à  la  Convention  nalionalf ,  et  Ton  dce  pin» 
fougueas  journalUtes  de  son  époque.  Rejeté  du  parti  de  Robespierre,  il 
se  rangea  dans  celui  des  Brissottns.  Condamné  à  mort,  après  les  événc- 
mens  du  31  mai ,  le  30  octobre  1 7ll3 ,  4  fut  guilloUn^  le  lendenmîn  avec 
les  vingt-un  députés  girondins. 

C*est  sur  son  avis,  je  crois,  qu'à  défaut  d*armcs  à  feu,  on  avait,  dans 
la  crainte  de  Tinvasion  des  ennemis,  armé,  sur  toute  IVtenduf  de  la  répu- 
blique ,  tous  les  bommes  en  état  de  porter  les  armes ,  de  piques  auxquelles, 
ce  qui  du  moins  est  certain ,  on  donnait  le  nom  de  Piquet  à  ia  Cttrra. 
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dont  elle  avait  retenu  le  nom.  Je  remarquai  que  la 
mutilation  de  leur  chevelure  était ,  pour  presque  tom 
les  élèves ,  Tobligation  la  plus  pénible  de  celles  que 
nous  imposait  notre  nouvelle  tenue  militaire;  mais 
ceux  qui  portaient  encore  les  cheveux  noués ,  et  le 
nombre  en  était  grand.,  s'y  montrèrent  surtout  les 
plus  sensibles.  On  sait,  au  reste,  que  la  suppression 
des  tresses  et  de  la  queue  fit ,  depuis ,  éclater  de  vio- 
lens  murmures  dans  beaucoup  de  régimens  de  ligne. 
Je  ne  puis ,  à  ce  propos ,  me  rappeler  sans  rire  un 
jeune  tourangeau  de  la  plus  ravissante  figure  ,  qui , 
avant  d'entrer  dans  notre  camp ,  s'était  fait,  àNeuilIy, 
friser ,  pomader  et  poudrer  comme  une  mariée.  Le 
pauvre  jouvenceau ,  réduit  à  des  cheveux  à  peine 
longs  d'un  pouce,  versait  des  larmes  au  sortir  de  la 
tente  dévastatrice,  en  nous  montrant,  avec  attendris- 
sement, quelques  aunes  de  padoue  de  soie  que  sa 
marrum  et  ses  sœurs  lui  avaient  données  pour  Tentre- 
tien  de  son  superbe  et  plantureux  cadogan.  Hélas! 
ce  magnifique  appendice  n*avait  pas  trouvé  grâce  aux 
yeux  des  impitoyables  raseurs. 

Après  le  sacrifice  de  nos  cheveux,  on  exigeait  que 
chacun  de  nous  se  dessaisît  des  assignats  dont  il  était 
porteur  ;  plusieurs  élèves  obéissant  de  fort  mauvaise 
grâce  à  cet  ordre ,  furent  soupçonnés  de  se  réserver 
quelques  ressources  secrètes  ;  impérieusement  mena- 
cés d'une  perquisition  humiliante ,  on  en  vit  alors 
tirer  de  leurs  cachettes  des  objets  devenus  plus  rares 
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en  ce  lems  que  le  diamant*  et  les  perles ,  c'est4hdire 
quelques  pièces  d'argent ,  que  la  bonne  mère  avait 
glissëes  dans  la  main  de  son  fils ,  pour  Taider  à  se 
procurer  ce  qu'elle  appelait  des  douceurs....  Bonne 
et  tendre  femme,  des  douceurs  au  Carop-des-nSablons! 

Les  principales  pièces  de  Tëquipement  provisoire 
qui  nous  était  ensuite  délivré,  se  composaient  d*un 
bonnet  de  police  en  drap ,  d^une  blouse  de  gros  cou- 
tii'blanc ,  munie  de  sa  ceinture ,  d^un  pantalon  d  Vtoffe 
et  de  couleur  pareilles ,  garni  de  boutons  de  corne  sur 
chacun  des  côtés  et  dans  toute  sa  longueur.  Enfin ,  on 
nous  ottroyait  six  livres  de  paille  pour  le  coucber  de 
chaque  homme ,  et  le  sable  de  la  plaine  pour  boif 
de  lit ,  choses  contre  lesquelles  nous  n'eussions  pas 
trouvé  le  moindre  mot  à  dire ,  si  la  toile  de  la  plu* 
part  de  nos  tentes ,  le- moins  imperméable  de  tous  les 
tissus  I  nous  eût  complètement  abrités  contre  la  pluie. 

Notre  régime  alimentaire  se  composait  de  pain  de 
munition  qu'on  nous  fournit  long  tems  noir,  gros- 
sier et  malsain,  et,  pendant  long-tems  encore,  de 
lard  salé  provenant  d'un  convoi  de  vivres  enlevé 
aux  Prussiens,  et  dont  Tarmée  avait  reiusé  de  se 
nourrir,  tant  la  putréfaction  de  cette  viande  se  déce- 
lait à  l'odorat  et  au  goût.  Il  est  vrai  que  le  quinlidi  et 
le  jour  où  s'accomplissait  chaque  décade  du  calen- 
drier républicain ,  on  substituait  de  la  chair  fraîche 
de  bœuf  (ou  de  vache)  à  cet  aliment  délétère.  Quant 
à  notre  boisson,  elle  n'eut  consisté  qu'en  eau  pure 

5 
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acidulée  de  vinaigre  ,  si  uous  n*eiiasion$  po  puiser 
librement  dans  des  baquets  en  plein  veat^  où  flot- 
taient quelques  bâtons  de  reglisse  ;  tisane  écono- 
mique, que  son  exposition  permanente  au  soleil 
rendait  encore  plus  nauséabonde. 

Nous  étions  trop  instruits  des  fatigues  et  des  pri- 
vations en  tout  genre  que  s'imposaient  les  braves  qui 
défendaient  alors  la  patrie  contre  TEurope  entière 
armée  contre  elle ,  pour  nous  plaindre  de  notre  nou- 
veau genre  de  vie  ;  mais ,  lorsque  le  sol  français  retea* 
tissait  de  toutes  parts  de  cris  de  liberté ,  TEcole  de 
Mars  se  transformait  pour  nous  en  prison  cruelle. 

Parqués  comme  des  moutons  dans  une  enceinte 
fermée  de  palissades  et  dechevaux-de-frise,  non  seu- 
lement il  nous  était  interdit  de  franchir  un  seul  in- 
stant les  deux  portes  du  camp ,  mais ,  forcés  d*étre  nos 
propres  cerbères ,  si  Tun  de  nos  plus  chers  amis,  notre 
père  lui-même ,  cherchait  à  nous  adresser  du  dehors 
et  en  passant  quelques  paroles  consolantes,  la  con- 
signe prescrivait  à  nos  camarades  de  service  de  ne 
pas  nous  laisser  approcher  à  moins  de  quinze  pieds 
de  la  barrière  ;  heureux  encore  quand  la  brusque  voix 
d^un  insti*ucteur  ne  nous  criait  pas,  au  bout  de  deux 
minutes  :  a  Allons ,  c'en  est  assez,  » 

Sans  doute ,  parmi  les  hommes  chargés  de  nous 
dresser  aux  maniBuvres  militaires,  il  existait  de  braves 
gens  assez  intelligens  d'ailleurs  pour  craindre  de  re- 
buter, par  des  manières  acerbes, déjeunes  êtres  qui. 
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touchant  encore  à  l'enfance ,  se  trouraient  soudaine- 
ment transportes  de  leur  paisible  et  doux  foyer  sous 
le  joug  blessant  d^une  rigoureuse  discipline  ;  mais , 
la  plupart  des  instructeurs  choisis  par  le  brutal  et 
farouche  Henriot ,  qui  commandait  alors  la  force- 
armée  de  Paris,  étaient,  au  contraire,  ivrognes, 
grossiers,  ignares,  et  contribuèrent  plus  que  tout  le 
reste  à  inspirer  aux  élèves  une  horreur  indicible  contre 
une  institution  dont  le  pays  pouvait,  au  bout  de  peu  * 
de  teros,  tirer  le  plus  utile  et  le  plus  noble  parti. 

Â  Tépoque  de  mon  entrée  aux  Sablons ,  Pécole 
était  déjà  divisée  en  trois  classes  distinctes ,  d'artil- 
leurs, de  cavaliers  et  de  fantassins;  parmi  ces  der- 
niers, un  corps  particulier  fut  spécialement  exercé  au 
maniement  de  la  pique ,  et  la  journée  presqu'entière 
était  consacrée  tant  aux  manœuvres  dépendantes  de 
ces  difFérens  corps  qu'aux  diverses  corvées  attachées 
à  la  vie  militaire. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée ,  je  dormais  comme 
on  dort  à  seize  ans ,  enfoncé  jusqu'aux  oreilles  dans 
mon  sac-de-nuit ,  lorsque  les  premiers  rayons  de 

• 

l*aurore  vinrent  éclairer  nos  longues  et  quadruples 
lignes  de  tentes.  A  la  voix  de  ma  bonne  mère  qui 
m'eVeillait  doucement  chaque  matin  en  me  présentant 
la  tasse  de  lait  sucré,  succéda  Tépouvantable  et  im- 
périeux hurlement  d'une  pièce  de  trente-six ,  placée  à 
quinze  pas  de  mes  oreilles  ;  la  diane  proclamée  aussi- 
tôt par  le  roulement  des  tambours  et  le  ianiara  des 
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trompettes  ,  mît  en  un  instant  la  jeune  anni^  sur 
pied.  Au  milieu  de  ce  mouvement  universel,  la  seule 
hymne  religieuse  qu'on  osât  chanter  alora  i 

«  Père  de  l'univers,  suprême  intelligence, 

»  Blenfaîteur  ignoré  des  aveugles  mortels ,  etc.  » 

élevait  vers  le  ciel  les  accords  de  Méhul,  exprimés 
par  des  voix  mâles  et  retentissantes ,  et  les  accens 
de  notre  harmonieuse  musique  militaire.  Cette  espèce 
de  culte,  dont  les  actes  se  rëpëlaient,  comme  je  viens 
de  le  décrire,  chaque  malin  et  chaque  soir,  ëtait  une 
des  suites  naturelles  de  rhétéroclile  et  fameuse  fête 
du  20  prairial ,  fête  par  laquelle  Robespierre  ,  en  re- 
connaissant Timmortalilé  de  Tame,  avait,  de  plus, 
fait  à  Dieu  la  grâce  de  lui  délivrer  un  certificat  d'exis- 
tence. 

On  avait  divisé,  suivant  le  système  décimal,  notre 
jeune  armée  par  milleries ,  centuries  et  décuries.  La 
Bretèche,  fameux  parles  quarante-deux  coups  de  sabre 
dont  les  hullans  Tavaient  stygmatisé  h  Jemmapes , 
nous  commandait  en  chef' ,  et  les  instructeurs  à  ses 


*  La  Bretèche,  né  i  Srdan,  le  H  octobre  176&  ,  avait  commencé,  <lès 
rige  de  qainae  ans ,  sa  carrière  militaire ,  en  servani  dans  les  volontaires 
de  la  marine.  Il  occupait  le  grade  de  colonel  de  cavalerie  «  lorsque ,  dit  la 
»  Biographie  des  contemporains ,  le  Comité  du  Salut  public  iVIevs  an 
»  poste  de  commandant  général  de  TEcole  de  Mars ,  dont  les  élèves  arsient 
»  été  destinés  par  St- Ju»t ,  à  soutenir ,  au  10  thermidor ,  le  triumvirat  qu'il 
«  formait  avec  Robespierre  et  Goulhon  Cette  norainntion  semblerait  an- 
»  noncer  que  le  général  La  Bretèche  éuil  alors  dévoué  à  la  faction  qui 
V  dominait  par  la  terreur.  Aussi,  après  le  9  theimidor,  fût-il  traduit  à  la 
»  barre  de  la  Convention ,  pour  rendre  eompte  de  ta  conduite.  La  souvenir 
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ordres  reoevaieat  y  sous  les  litres  de  millerions  et  de 
centurions ,  le  traitement  affecté  aux  chefs  de  bataillon 
et  aux  capitaines  en  activité  de  service,  condition  fort 
agréable  pour  ces  messieurs  qui  ne  manquaient  pas 
de  s'aller  ébaudir  chaque  joiv  au  sein  de  Paris ,  où 
la  plupart  avaient  leur  ménage  ou  leurs  maîtresses. 

Les  titres  de  millerion  et  de  centurion  étaient  aussi 
successivement  portés  par  ceux  des  élèves  que  la  voix 
du  sort  désignait  pour  exercer,  de  concert  avec  les 
véritables  chefs ,  les  fonctions  attachées  à  ces  grades , 
mais  seulement  pendant  le  cours  de  la  décade  r  hon- 
neurs transitoires  et  factices  dont  les  jeunes  titulaires 
se  targuaient  parfois  avec  une  importance  tout^-fait 
comique.  Quant  à  l'emploi  plus  modeste  et  beaucoup 
moins  envié  de  décurion,  ses  prérogatives  ne  s'éten* 
daient  guères  au  dehors  de  la  tente  dont  les  dix 
commensaux  le  remplissaient  tour-à-tour. 

Nous  quittâmes  enfin  la  blouse  blanche  dont  on 
nous  avait  revêtus  d^abord,  pour  endosser  Tuniforme 


>  ^  ICI  services  et  sa  valeur  coùnac  contribuèrent  beaucoup  f  dans  cette 

>  circonstance  y  à  lui  faire  obtenir  la  permission  de  se  retirer  dans  la  ville 
»  qui  Tavait  vu  naitre ,  avec  une  pension  de  retraite.  £n  1812,  Pempereur 
»  oomoia  le  général  La  Bretèche  chevalier  de  la  Légion  d^honneur.  Lors 
»  de  la  seconde  invasion  de  la  France ,  le  commandement  du  château  de 

>  Sedan  lui  avait  été  confié.  Mais  il  paraît  que  Téncrgie  républicaine  du 

•  général  La  Bretèche  s'était  affaiblie.  Il  fit  arborer  le  drapeau  blanc  sur  les 

*  murs  delà  ville ,  même  avant  que  Pennemi  se  fût  montré  devant  la  place.  «• 

Le  biographe ,  en  disant  que  l'£cole  de  Mars  était  destinée  k  soutenir , 
ao  9  thermidor ,  le  parti  du  triumvirat ,  donnerait  à  penser ,  si  cette  sup 
position  nVtail  pas  absurde ,  que  les  conspirateurs  avaient,  dès  la  création 
do  camp,  adopté  précisément  cette  journée  pour  lever  le  masque  et  déci- 
mer la  CoDvenlion. 
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qui  nous  ëuit  destine,  La  république  entretenait  alors 
treize  ou  quatorze  armées  sur  pied  ;  soit  que  le  besoin 
de  les  revêtir  n'eût  pas  permis  de  se  procurer  pour 
nos  uniformes  une  quantité  suffisante  de  draps  de  la 
même  couleur ,  soit  par  raison  d'économie,  notre 
costume  se  composa  d'étoffes  des  qualités  et  des 
couleurs  les  plus  différentes.  Tel  ^  dans  les  rangs, 
était  revêtu  d'un  habit  verdâtre  ou  bleu  ciel  de  Tétoffe 
la  plus  fine  et  la  plus  soyeuse ,  dont  le  chef  de  file 
en  portait  un  noir  ou  brun  qui  révoltait  le  toucher 
par  sa  grossièreté  ;   il  en  était  de  même   de  nos 
pantalons  collans  ;  bigarrure  singulière  qui  semblait 
disparaître  à  l'œil  en  voyant  manœuvrer,  avec  l'agilité 
de  leur  âge  et  l'habileté  des  vieux  soldats,  ces  quatre 
mille  adolescens  aux  formes  suaves   et  légères,  et 
brillant  presque  tous  de  fraîcheur  et  de  santé. 

David,  alors  membre  de  la  Convention,  et  qui, 
malgré  les  déclamations  stupides  de  quelques  écoles 
dégénérées ,  n'en  restera  pas  moins  un  grand  peintre 
pour  la  postérité  ;  David ,  dis-je ,  qui  fit  constamment 
la  critique  de  notre  costume  civil ,  et  qui  méditait  d*ia' 
troduire  dans  celui  des  troupes  des  coupes  élégantes 
et  de  salutaires  améliorations ,  composa  le  dessin  de 
notre  uniforme  ;  celui  des  légions  romaines  se  pré- 
senta  naturellement  au  souvenir  du  peintre  d'histoire  ; 
de  là  naquit  l'idée  de  notre  courte  tunique ,  ouverte 
sur  le  haut  de  la  poitrine ,  et  taillée  dans  le  style  des 
cuirasses  antiques.   Une  large  ceinture,  simulant  la 
peau  de  tigre  et  renfermant  trente<-deux  cartouches. 


■      (71  ) 

formait  une  des  plas  brillantes  parties  de  notre 
équipement,  ainsi  que  nos  epées  à  la  romaine,  qui, 
de  même  que  leurs  baudriers  ,  étaient  ornëes  des 
plas  terribles  allégories  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire. 

Ce  costume ,  si  piquant  et  si  neuf,  fit  Tadmiration 
de  tous  les  gens  de  goût ,  sauf  notre  ignoble  sbako 
que  DaTid ,  qui  m^en  parlait ,  lorsque  je  devins  son 
élève ,  quelques  années  après ,  regrettait  encore  de  ne 
pas  avoir  remplacé  par  un  casque  léger  et  d^une 
forme  gracieuse  '. 

'  Notre  habit,  qui  rappelait  un  peo  par  sa  forme  celui  àtê  sans-aUotêes 
ëcoMaU,  portait  dei  manches  longues,  médiocrement  étroites,  et  se  fer- 
mait sur  la  poitrine  par  des  ganses  de  laine  retenues  sur  chaque  pectoral 
par  trois  boutons  à  la  hussarde.  Au-dessous  de  ces  gances  paraissaient  les 
deus  extrémités  d^une  longue  cravate  de  laine  écarlate ,  qui  n'embrassait 
que  le  derrière  du  cou  dont  le  devant  restait  nu ,  ainsi  que  les  clavicules. 
Aux  épaulettes  dont   cet  habit  était  dépourvu,  on  avait  substitué  deux 
fortes  pièces  blanches  de  bufHe  de  forme  presque  elliptique ,  bordées  d^une 
espèce  de  crête  de  coq  en  drap  rouge.  Ces  deux  pièces  descendaient  d'en- 
viron cinq  pouces  en  avant  des  épaules,  et  autant  par  derrière,  et  ren- 
daient beaucoup  plus  supportable ,  dans  la  marche ,  le  tiraillement  des 
bretelles  du  havre-sac  et  du  baudrier.  Le  gilet,  de  la  forme  de  ceux  qu'on 
appelle  aujourd'hui  gilets-schals ,  ne  couvrait  rien  du  cou  et  des  clavicules, 
enfin  le  pantalon  collant  qui  complétait  ce  costume  était  le  même  pour 
les  diflerens  corps  d'armes ,  et  les  parties  répondant  aux  surfaces  inté- 
rieures de  la  cuisse  et  du  mollet  étaient  garnies  d'un  cuir  fort  souple , 
découpa  sur  les  bords  en  larges  dentelures  La  seule  différence  qui  régnait 
entre  le  costume  des  fantassins  et  celui  des  cavaliers ,  c'est  que  ces  derniers, 
armés  du  bancal  attaché  en  ceinturon,  portaient  la  botte  à  la  hussards, 
tandis  que  les  autres  étaient  chaussés  du  soulier  carré  et   de  la  demi— 
guêtre  de  toile  noire.  Le  sabre,  le  poignard  ou  l'épée,  comme  on  voudra 
l'appeler,  dont  l'infanterie  était  armée,  rappelait  exactement  la  forme  de 
l'épée  romaine.  La  garde  constitutionnelle  de  l'infortuné  Louis  XVI  en 
avait  dit-on  porté  ou  devait  en  porter  de  semblables.  Parmi  les  ornemens 
de  cette  arme,  on  voyait  le  bonnet  phrygien  en  relief,  et  le  niveau  sym- 
bolique grave  en  creux.  Sur  le  baudrier  en  cuir  noir  on  lisait  en  lettre' 
Uones  :  tiberic,  fgalUê,  Entre  ces  deux  mots ,  une  plaque  en  cuivre ,  terrible 
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As-tu  perdu  la  langue  ?  J'étais  muet ,  en  effet ,  tant 
je  me  sentais  honteux  et  trouble  de  cette  rencontre 
împrëTue.  »  Je  m'afflige ,  dis-je  enfin ,  de  ce  que  Ton 
refuse  de  me  donner  un  autre  habit  à  la  place  de  ce- 
lai-c! ,  qui  nte  tient  les  ëpaules  cruellement  bridées. 
Je  mentais  impudemment  en  disant  cela,  mais  je  me 
gardais  bien  d'avouer  que  mon   chagrin  n'était  au 
fond  que  le  sentiment  de  ma  gloriole  blessée,  v  Eh 
»  bien  !  Peyssard ,  reprit  l'homme  aux  lunettes ,  si  son 
»  habit  le  blesse  en  eflfet,  fais  ordonner  au  garde-ma- 
v>  gasin  de  lui  en  donner  un  antre.  »La  chose  fut  faite 
ainsi  dès  l'après-midi  même  ' ,  et  cet  homme ,  auquel 
je  ne  prtrlai  que  cette  fois  dans  ma  rie  pour  eu  obtenir 
une  preuve  d'intérêt,  n'était  rien  moins  que  le  très- 
benin  Maximilien  Robespierre  en  personne. 

J'étais  déjà  néanmoins  quelque  peu  connu  de 
Peyssard,  mais  je  n'aurais  osé  lui  demander  par 
moi-même  la  moindre  grâce,  tant  l'abord  de  ce 
personnage  raide  et  gourmé  était  hautain  et  rebutant. 
Notre  autre  représentant ,  qui  formait  avec  lui  un  vé- 
ritable contraste ,  était  Le  Bas  * ,  membre  du  Comité 
de  Sûreté  générale.  Ce  dernier,  qui  bientôt  devait, 
par  un  coup  de  pistolet,  se  dérober  à  la  guillotine, 
n'avait  guère  que  trente  ans ,  et  je  crois  voir  encore 
sa  taille  élégante  ,  ses  beaux  yeux  bleus ,  ses  cheveux 


'  N*oMnt  me  montrer  mëcontent  de  ce  nouvel  habit,  dont  U  coulcor 
vert-fade  ne  me  convenait  pas,  je  le  troquai  le  lendemain  contre  celui  d^un 
des  élèves  de  mon  district. 

'  Né  à  Fiëvent ,  département  du  Pas-de-Calais ,  en  1 76S. 
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blonds ,  el  la  douceur  appiMre^de  de  sa  pâle  figare , 
légèrement  marquée  de  petite-TenJe. 

Les  soins  qu^on  apportait  au  développement  de 
notre  intelligence ,  dans  ce  gymnase  révolutiounaire , 
n'absorbaient  qu'une  très-minime  partie  de  notre 
tems.  Ils  se  bornaient  à  nous  donner ,  dans  la  salle 
d'instruction,  de  courtes  leçons  de  tactique ,  d'ad- 
ministration des  armées ,  de  génie,  d'agriculture  ,  dé 
physique ,  de  chimie ,  etc.  Ces  leçons ,  imprimées 
d'avance ,  nous  étaient  livrées ,  il  est  vrai ,  à  la  (in 
de  chaque  séance  ;  mais ,  de  bonne  foi ,  quels  fruits 
pouvions -nous  retirer  de  cet  enseignement  coùfus, 
qui  se  bornait  à  de  simples  sommaires  des  sciences 
dont  ou  nous  exposait  rapidement  les  résultats  au  lieu 
de  nous  en  démontrer  sérieusement  les  principes  ? 

La  salle  d'instruction  dont  je  viens  de  parler  était, 
après  l'aspect  général  du  camp,  l'objet  le  plus  re- 
marquable de  l'École  de  Mars.  Elle  consistait  en  un 
vaste  et  frêle  édifice  en  charpente  fort  légère,  de 
quatre-vingts  à  cent  pieds  de  long  sur  une  largeur  et 
une  élévation  proportionnelles.  Cette  bâtisse,  que  les 
élèves  appelaient  dédaigneusement  la  barraque  ' , 
n'était  extérieurement  revêtue  que  de  simples  toiles 
peintes  en  larges  bandes  perpendiculaires,  aux  cou- 
leurs nationales  :  elle  ne  recevait  de  lumière  dans 
l'intérieur  que  par  un  immense  transparent  en  forme 
d'éveatail,  orné  de  riches  arabesques  et  pratiqué  dans 
le  plafond.  Le  pourtour  de  la  salle  était  également 

'  Cétait  cependant  par  le  même  mot  que  se  trouvait  désignée  rctte 
construction  dam  la  loi  relative  à  Torganisation  de  IVcole. 
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dëcorë  de  peintures  imitant  le  bronse  et  figurant  de 
magnifiques  trophëes  militaires  dont  les  boucliers 
étaient  charges  de  maximes  républicaines.  Entre  les 
deux  portes  s'élevait  le  tribunal ,  en  forme  de  sugges-- 
tus  romain/où  siégeaient  les  représentans  du  peuple; 
derrière  eux  se  dressait,  gigantesque  et  touchant  pres- 
que le  plafond  de  sa  tête ,  la  statue  de  la  Liberté , 
fière,  menaçante,  à  peine  couverte  d^une  peau  de 
lion,  et  paraissant  prête  à  s'élancer  de  sa  base  en 
agitant  sa  redoutable  massue.  L'un  à  droite  et  Tautre 
à  gauche  de  la  déesse,  se  voyaient,  sur  d'énormes 
gaines,  les  bustes  colossaux  des   jeunes  Barra  et 
Viala,  morts  pour  la  défense  du  pays,  et  qu'on  ne 
cessait  dé  nous  offrir  pour  modèles.  Autour  des  re- 
présentans siégeaient  nos  chefs ,  les  juges  du  tribunaV 
militaire ,  les  divers  fonctionnaires  attachés  à  l'ad- 
ministration du  camp,  enfin  les  professeurs  près  de 
leur  magnifique  table  de  forme  antique.  En  face  de 
ces  différens  groupes ,  notre  admirable  musique  mi- 
litaire occupait   l'orchestre,  derrière  lequel   quatre 
mille  adolescens ,  choisis  sur  tous  les  points  de  la 
France ,  couvraient  l'amphithéâtre  comme  un  mobile 
et  vivant  tapis  brillant  de  mille  et  mille  couleurs. 

Ce  spectacle ,  qui  fut  constamment  interdit  aux  re- 
gards du  public ,  fut ,  à  coup  sur ,  une  des  choses  les 
plus  curieuses  de  l'existence  éphémère  et  presque 
oubliée  de  l'Ecole  de  Mars. 

Appelés  à  Paris  dans  les  fêtes  nationales ,  les 
applaudissemens  de  la  Convention  ,  témoin  de  notre 
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habileté  dans  les  exercices,  notre  fusion  momentanée 
avec  la  population  de  la  capitale  nous  dédomma- 
geaient passagèrement  de  notre  captivité.  Il  en  était 
de  même  des  grandes  manœuvres  qui  nous  condui  - 
saient  quelquefois  à  deux  ou  trois,  lieues  de  notre  dé- 
testable bercail;  la  fatigue  n^était  rien  pour  nous, 
alors ,  en  comparaison  de  l'ennui.  U  est  vrai  cepen- 
dant qu'on  essaya  quelquefois  de  nous  divertir  dans 
Tintérieur  du  camp  ;  notamment  en  y  appelant  Fran- 
coni,  chef  de  la  famille  équestre  de  ce  nom ,  dont  la 
troupe,  et  nombreuse  et  brillante  ,  participait  en  pa- 
reille circonstance  aux  manœuvres  de  notre  cavalerie , 
commandée  par  Fischer,  un  des  plus  habiles  officiers 
de  cette  époque. 

Le  jour  anniversaire  du  10  août,  on  alla  ,  pour 
ainsi  dire  jusqu'à  nous  amuser  avec  des  poupées.  Ce 
fut  en  nous  faisant  attaquer  à  la  baïonnette ,  et  à 
grand  (racas  d'artillerie,  une  redoute  dont  les  défen- 
seurs paraissaient  obéir  à  plusieurs  mannequins, 
éclatans  d^ oripeaux ,  qui  représentaient  le  pape ,  Tem* 
pereur  d'Autriche ,  le  roi  de  Prusse,  le  roi  d'Angle- 
terre ,  le  roi  d'Espagne ,  Pîtt ,  Cobourg ,  et  autres 
célébrités  politiques  alors  ennemies  de  la  France. 
C'était  à  qui  sauterait  le  premier  les  retranchemects 
pour  s'emparer  de  ces  ridicules  images  qui  furent  H* 
vrées  aux  flammes  après  leur  avoir  fait  faire  amende 
honorable  au  pied  de  l'arbre  de  la  liberté  !  !  Prouesses 
puériles  que  la  Convention,  qui  les  ratifiait,  ne  nn^ 
gissait  pas  de  consigner  dans  ses  feuilles  officielles. 
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£a  nous  faisant  détruire  ces  potentats  en  effigie, 
on  cherchait,  dans  de  violentes  allocutions,  à  nous 
inspirer  la  haine  la  plus  eoyenimée  contre  les  origi- 
naux ^  On  nous  répétait  sans  cesse  que  les  agens  de 
ces  despotes  et  les  contre-rérolutionnaires  nous  détes- 
taient, «et  que  ,  furieux  de  ne  pouvoir  nous  corrompre, 
nous  étions  devenus  les  objets  de  leur  rage  et  de  leur 
désespoir.  Ces  discours ,  dont  nous  ne  soupçonnions 
pas  Pexagération,  finirent  par  fermenter  dans  nos 
jeunes  têtes  au  point  que  la  plupart  des  élèves  s^ima- 
ginèrent ,  le  plus  sérieusement  du  monde ,  que  l'on 
conspirait  sourdement  contre   notre  vie.  Quelques 
jeunes  gens ,  de  garde  dans  le  quartier  de  THâpital^, 


*  Les  aristocraies  français  étaient  surtout  le  grand  point  de  mire  contre 
it<fit\  on  .cherchait  à  dirigée  notre  colère.  Je  me  sonvieiic ,  à  ce  propos  i 
dVvoir  un  jour  vu  avec  indignation  un  instructeur  exciter  un  groupe  con- 
sidérable dVlèves  contre  des  malheureux  prisonniers  des  deux  sexes,  passant 
entassés  dans  une  charrette  qai  tes  dirigeait  vers  l'antre  sanglant  du  tribunal 
révolutionnaire.  Ce  misérable  les  poursuivit  long-tems  du  cri  féroce  à  la 
guili^tint!  que  quelques  jeunes  gens,  en  fort  petit  nombre,  ficu'eiit  asses 
puérikmeAt  barbares  pour  répéter  avec  lui.  Ce  triste  convoi  venait  dn  eAté 
de  la  Normandie  ,  où  les  arrestations  commençaient  à  s'exercer  avec  une 
edrayante  activité,  à  Texpiration  du  règne  de  U  terreur.  Le  jour  même  du 
10  thermidor,  une  fouie  de  suspeeVt ,  habitans  de  cette  province,  et  parmi 
lesquels  »e  trouvait ,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe  ,  la  duchesse  de  Benvron, 
arriv^dans  Paria.  Le  aoos^ol&cicr  de  gendarmerie  commandant  leur  «Korla, 
nommé  De  Lalonde ,  qui ,  vieillard  vénérable ,  mourut  quelques  années  après 
au  Pout^de-P Arche ,  ne  pouvait  se  lasser  de  me  parler  de  la  figure  effarée 
et  de  riniotalligilde  et  brotalmjirmurede  Fouqnier-TinviUc ,  t|ui  paraissait, 
en  lui  signant  sa  décharge ,  poursuivi  par  la  terreur  de  son  propre  et  pro- 
chain supplice* 

"  Une  partie  du  bots  de  Boulogne  et  la  Porte-Maillot  étaient  comprises 
dam^'enoeinte  du  cam^  i  citait  là  que  se  trouvait  noire  hôpital  établi  sous 
des  tentes.  Nos  écuries,  construites  en  planches,  étaient  adossées  contre  le 
mur  qaî  tlSt  tb*  bois  du  côté  du  nowé. 
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ayant  été  blesses  pendant  leur  faction  ,  par  des  pierres 
iaocées  dans  Tombre  de  la  nuit  par  dessus  les  palis- 
sades, ces  idëes  alarmantes  parurent  alors  acquërir 
un  caractère  de  véritë  incontestable.    Ces   terreurs 
paniques  durent  prendre  aussi  leur  source  dans  les 
stratagèmes  intempestiyement  employés  pour  nous 
aguerrir,  et  qu'il  eût  étë  prudent  de  suspendre  pour 
ne  pas  aggraver  les  vagues  inquiétudes  de  l'Kcole. 
Ainsi,  dans   le  dessein  de  nous  accoutumer  aux 
attaques   nocturnes ,   on    nous   insinuait ,   par   des 
moyens  détournés ,  qu'un  complot  sinistre  se  tramait 
sourdement  contre  nous;  puis,    un  jour  ou  deux 
après,  ou  dès  la  nuit  suivante,  le  cri  :  Aux  armes!  nous 
arrachait  brusquement  au  sommeil  :  le  jour  paraissait 
sans  que  Tennemi  se  fut  montré ,  et  Ton  nous  ren- 
voyait à  nos  tentes ,  en  nous  donnant  à  penser  qu'une 
nouvelle  alerte  amènerait  enfin  de  sanglans  résultats. 
Qu'on  eut  employé  ces  moyens  avec  nous  dans  le 
voisinage  d*une  armée   étrangère,   rien   de  mieux, 
nous  eussions  compté  sur  un  combat  de  soldats  à 
soldats;  mais  au  sein  de  la  France,  sous  les  murs 
de  Paris,  qu'avions-nous  donc  à  craindre  r  le  fer 
d'une  horde  d'assassins,  nos  propres  compatriotes? 
Et  ces  assassins ,   dont  on  nous   laissait   redouter 
l'existence  imaginaire,  nous  les  croyions  partout, 
quand  ils  n'étaient  nulle  part. 

Dans  ces  entrefaites,  soit  par  cause  de  l'excessive 
chaleur ,  soit  par  Tinsalubrité  des  alimens ,  la  maladie 
dont  la  stabieuse  a  tiré  son  nom  attaqua  beaucoup 
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d'élèves ,  la"  dyssenterie  se  rëpandit  dans  le  camp 
et  la  nostalgie  vint  se  joindre  à  ce  dernier  fléau;  nous 
nous  exagérions  horriblement  le  nombre  des  morts, 
et  le  malaise  moral  acheva  de  monter  à  son  comble'. 
Cen*estpas  que  nous  fussions  tombes  dans  un  décou- 
ragement tel  que  rien  n*eûl  pu  relever  notre  énergie; 
nous  eussions  présenté ,  dans  le  cas  contraire,  la 
plus  monstrueuse  anomalie ,  au  milieu  de  Tétat 
général  des  esprits;  car  Ténergîe,  violemment  sti- 
mulée par  les  secousses  incessantes  de  la  tourmente 
politique,  par  Texaltation  et  Pâpre  dissidence  des 
doctrines  sociales ,  était  alors  en  France  le  partage 
de  tous  les  âges ,  de  toutes  les  conditions  ;  belliqueuse 
à  Parmée ,  fougueuse ,  turbulente  et  colère  dans  les 
clubs ,  calme  et  presque  gaie  dans  les  prisons ,  noble 
et  résignée  sur  Téchafaud  ;  partout ,  pour  parler  dans 
le  style  de  ce  tems ,  elle  était  à  Tordre  du  jour.  Qu  eut-il 
donc  fallu  pour  réveiller  la  nôtre ,  mettre  à  propos 


'  Dès  le  16  meutdor.  Le  Bas  et  Peynard  «Tueiit  cent  à  là 

que  le  royalisme  et  l*arîstocratie  employaient  tous  les  stratagèmes  imagi- 
nables pour  nous  démoraliser ,  que  de  Pargent  nous  était  offert ,  que  de 
mauvais  livres  nous  étaient  distribués ,  que  surtout  des  craintes  en  tout 
genre  nous  étaient  suggérées,  en  nous  disant,  tantôt  que  nous  serioas 
transportés  à  la  Guyane ,  tantôt  qn^on  nous  ferait  passer  Tbiver  sons  la 
iante ,  etc. ,  etc.  «  Au  surplus ,  disait  cette  même  lettre ,  une  battue  va  être 
»  faite ,  et  TEcole  de  Mars  sera  bientôt  délivrée  des  loups  qui  cbercbent  à 
»  la  dévorer.  » 

En  admettant  l'exactitude  des  faits  que  signalaient  Le  Bas  et  Peyssard , 
queb  étaient  donc  ces  loups  auxquels  s'adressait  leur  menace  ?  Apparcoi- 
ment  des  royalistes  Imîsam  partie  de  nos  cbefs;  car  si,  d'une  part,  toute 
communication  à  l'extérieur  du  camp  nous  était  interdite ,  de  l'autre ,  com- 
ment des  aventuriers  se  seraient-ils  introduits  dans  notre  enceinte ,  k  l'en* 
trée  de  Uqu^le  des  conventionnels  eux-mêmes  it  virent  quelquefois  re- 
poussés. 
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r£cole  de  Mars  à  même  d'opter  eatre  le  retour  à  la 
vie  ciTile  et  les  combats  ?  Je  suis  certain  qu^alors  les 
dix-neuf  vingtièmes  des  ëlèves  auraient  ardemment 
embrassé  ce  dernier  parti  ;  mais  telle  n'était  pas ,  sous 
le  règne  de  la  terreur,  notre  destination  immédiate. 
Après  la  chute  de  Robespierre ,  on  resta  flottant ,  in- 
décis sur  ce  qu^il  restait  à  faire  de  nous  ^  et  Ton  eut 
Tiosigne  maladresse  de  n'en  rien  faire. 

Un  des  plus  grands  événemens  de  la  période  ul- 
tra-révolutionnaire ,  l'immortelle  journée  du  9  ther- 
midor influa  doublement  sur  le  sort  de  la  France 
et  sur  le  nôtre,  et,  dans  cette  réaction  aussi  salutaire 
quUmprévue,  la  Convention  ne  nous  vit  pas  d'un 
œil  assez  indifférent  pour  ne  pas  nous  invoquer  dans 
un  des  plus  grands  périls  qu'elle  ait  jamais  courus, 
et  dont  je  vais  en  deux  mots  retracer  le  souvenir. 

Le  10  thermidor,  le  jour  même  où  la  tête  de 
Robespierre  et  celle  d'une  partie  de  ses  complices 
roulaient  sur  l'échafaud,  était  fixé  pour  la  translation , 
aa  Panthéon ,  des  cendres  de  Joseph  Barra  '  et  d'Agri- 
cole Viala  *.  Tous  les  genres  de  talens  étaient  appelés 

'Joseph  Barra ,  ne  à  Palaîseau,  près  Paris ,  ii*avait  que  treise  ans  lors- 
^uHl  entra  dans  les  troupes  rëpublicaines  qui  combattaient  en  Vendëe.  Il 
sVtût  dëfà  distingua  par  des  prodiges  de  valeur ,  lorsque ,  tombé  dans  les 
auins  des  rebelles,  il  fut  massacré  par  eux ,  sur  son  refus  obstiné  de  crier 
wv  le  Roii  Les  portraits  de  Barra  le  représentaient  en  uniforme  de  bus- 
urd.  David  reçut  de  la  Convention  l'invitation  de  peindre  la  mort  de  ce 
jenoe  héros  ;  mais  il  n*ezécula  jamais  ce  tableau.  Il  en  fit  seulement,  en  pre- 
nuit  on  de  ses  élèves  pour  modèle ,  la  délicieuse  esquisse  dans  laquelle  il 
représenta  le  corps  de  Barra  entièrement  nu  et  abandonné  au  pied  d*nn 
rocher. 

'  Agricole  Viala,  natif  d* Avignon ,  mourut ,  dit-on,  frappé  par  une  balle 
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à  concourir  à  rembellissement  de  cette  fête  dont  nous 
devions  étreles principaux  acteurs,  et  de  laquelleDavîd 
avait  conçu  le  magnifique  programme  ;  le  comité  d'in- 
struction publique  avait  fait  aux  poètes  un  appel  auquel 
beaucoup  avaient  répondu ,  notamment  Andrieux  et 
D'Âvrigny,  dont  les  hymnes,  mises  en  musique  par 
Méhul ,  devaient  être  chantées   par  les  artistes  de 
Flnstitut  national  de  musique.  Les  stances  patrioti- 
ques d'Ândrieux  étaient  destinées  à  Pétre  alterna- 
tivement par  des  mères  de  famill.e  et  déjeunes  garçons 
choisis  parmi  les  élèves  de  Mars  ;  les  premières  de- 
vaient porter  les  cendres  de  Viala   et  les  seconds 
celles  de  Barra.  Le  programme  annonçait  que  notre 
école  appelée  à  marcher  immédiatement  après  la  Con- 
vention, exécuterait ,  sous  les  ordres  de  La  Bretèche, 
des  évolutions  concertées  avec  Gardel ,  chargé  de  la 
direction  des  marches,    danses,   pantomimes,  etc. 
Le  soin  des  décorations  en  tout  genre,  que  David 
avait  combinées  dans  son  plan,  était  remis  aux  archi- 
tectes Thibaud  et  Durand.  Enfin  les  quarante -huit 
sections  de  Paris  devaient  être  convoquées  pour  trois 
heures,  moment  fixé  pour  la  formation  de  Timmense 

fortte  An  fen  èe  monsqaetcrie  dirigée  snr  hii  par  les  rojftKstet  nmneilkls  y 
tm  moment  où  cet  adolescent  venait  deironper ,  k  coups  de  bâche ,  le  cible 
qnî  retenait  les  pontons  s\xr  lesquels  ces  rebelles  se  disposaient  à  passer  lai 
Dtirafnce  pour  marcher  sur  Paris.  On  attrîbnah  à  Vîala  empirant ,  les  mots 
qui  suivent  :  Mon  pas  manqua  aquo.  Es  egattu  :  mofe  per  la  Ubetta  l  — 
«  Ib  ne  m*ont  pas  manqué.  C'est  égal  :  je  meurs  pour  la  liberté!  »  C« 
qu*il  j  a  d^hérotque  dans  Phistoîre  d^ Agricole  Viala,  fat  démiïiitî,  en 
Tan  il! ,  par  des  Avignonab.  Le  Moniteur  donne ,  dans  une  de  ses  feuilles  , 
onac  ans ,  et  treize  dans  une  autre ,  à  cet  enfant,  qu'on  représentait  vélv^ 
d'une  petite  veste  ronde,  fort  courte ,  et  portant  une  hache  %yu  P^paule. 
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cortège ,  mais  le  destin  rëservait  silencieusement  cette 
joarnée  à  des  ëvëneniens  d'une  bien  plus  haute  im- 
portance. 

En  effet,  quelques  heures  avant  celle  où  la  solennité 
projetée  devait  déployer  tout  son  éclat ,  la  foudre  éclata 
subitement  sur  la  tête  des  anciens  chefs  de  la  Mon- 
tagne, dont  la  mise  hors  la  loi  et  la  mort  furent  spon- 
tanément décidées.  Dans  les  terribles  débats  de  cette 
formidable  séance ,  qui  présenta  le  spectacle  de  la  peiur 
s'insurgeant  contre  la  tyrannie,  TEcole  de  Mars  ne  fut 
pas  oubliée.  On  y  dénonça  notre  représentant  Le  Bas 
et  La  Bretèche,  notre  général,  comme  d'infâmes  scé- 
lérats' qui  se  proposaient  de  nous  ordonner  le  len- 
demain ,  au  milieu  de  la  fête ,  le  massacre  de  la  repré- 
sentation nationale  et  de  ses  deux  comités'.  Nous  de- 
Wons,  à  cet  effet,  s'écriait-on ,  amener  une  partie  de 
notre  nombreuse  artillerie.  Élie  La  Coste ,  Fréron , 
BiUaud-Varennes,  Louchet   et   une  foule  d'antres 
députés  attestèrent  la  vérité  de  ces  effroyables  accusa- 
tions ,  qui  parurent  d'autant  mieux  fondées  que  Barras 

'  Ce  fut  en  apostrophant  ainsi  La  Bretèche  ,  qu^Ëlie  La  Coste  accusa 
cecfaef  d*étre  une  créature  de  Dumouries,  de  BenmonTÎIIe ,  de  Costînes, 
et  de  s*ètre  Yenda  à  Wimpfen ,  dans  le  Calvados.  A  ces  premières  charges 
BilUud-Yarennes  ajouta  qu*indëpendamment  de  sa  conduite  contre-révo— 
lationnaîre  dans  la  Bslgîciue ,  ce  même  homme  avait  donné  des  motifs  de 
mspicion  an  Cooiité  ;  que  Le  Bas ,  il  y  avait  environ  quinze  jours ,  était 
teao  demander  sa  destitution,  et  que ,  quand  il  avait  vu  le  comité  disposé 
i  raccorder,  3  s*j  était  opposé ,  et  avait  fait  son  éloge. 

*  On  ne  nous  eût  certainement  pas  chargés  d'exécuter  seuls  cette  hor» 
îible  besogne,  s'il  est  vrai,  comme  l'assurait  BiUaud-Varennes  à  la  Con- 
vention ,  le  1 1  thermidor ,  que  soixante  mMle  personnes  eussent  été  égor- 
gées la  veille ,  si  k  conjuration  de  Robespierre  et  de  tes  compKces  n*eùt  pas 
été  déjoaéc. 
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entrant  en  ce  moment  dans  la  salle ,  annonça  qu  il 
venait  de  faire  arrêter  un  gendarme  charge  d'une  lettre 
de  la  commune  rebelle  pour  La  Bretèche.  Enfin  Tal- 
lien  9  après  avoir  signale  les  moyens  employés  par  les 
conspirateurs  pour  pervertir  l'opinion  des  élèves  de 
Mars ,  ajouta  qu'un  des  grands  coupables  que  la  G)d- 
vention  venait  de  frapper,  s'était,  disaii-on,  réfugié 
au  milieu  de  nous,  et  demanda  que  deux  reprësentans 
nous  fussent  envoyés  sans  délai ,  afin  de  s'assurer  de 
l'esprit  du  camp.  Brival  et  BentaboUe ,  chargés  de  cette 
mission ,  se  rendirent  en  conséquence  aux  Sablons 
pour  nous  haranguer  au  nom  de  la  Convention  et 
nous  appeler  à  son  secours  '. 

Cette  mesure  était  d'autant  plus  de  saison  que  les 
dangers  de  cette  énergique  et  fameuse  assemblée 
devenaient  de  plus  en  plus  imminens  ;  car  les  évé- 
nemens ,  qui  se  croisaient  avec  la  rapidité  de  Téclair, 
pouvaient  faire  retomber  sur  la  tête  des  Thermido- 
riens le  coup  terrible  qu'ils  venaient  de  frapper. 
Henriot,  qui  commandait  la  force  armée,  tiré  lui- 
même  de  son  cachot  par  les  satellites  qui  .l'accompa- 
gnaient, avait  arraché  des  prisons  Robespierre  et  ses 
premiers  complices ,  dont  la  commune  et  les  jacobins 
embrassaient  ardemment  le  parti.  Les  conjurés ,  re- 
tranchés dans  l'Hôtel-de-Ville ,  défendu  par  vingt 
canons ,  dressaient  de  leur  côté  des  tables  de  pro- 


■  Dë}à  vingt-quatre  autres  dëput^  avaient  reçu  la  mijsion  de  parcooni 
les  sections ,  que  de  leur  cdtë  les  membres  de  la  commune  excitaient  Ttgoi»< 
reusement  à  se  ranger  du  e6ii  de  Robespierre. 
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3cripdon,  et  la  Convention,  ëpouyanfëe'  des  cris  de 
ceux  de  ses  membres  qui  tremblaient  le  plus  pour 
leur  vie,  s'attendait  à  chaque  moment  à  voir  le 
peuple  des  faubourgs  porter  dans  son  enceinte  le 
ravage  et  la  mort. 

La  nuit  du  9  au  10  thermidor  (du  17  au  18  juillet 
1793)  était  noire  et  pluvieuse,  et  TËcole  de  Mars, 
dont  s'occupait  si  chaudement  la  représentation  na- 
tionale, dormait  tranquille  entourée  de  ses  palissades 
et  ne  se  doutant  guère  de  ce  qui  se  passait  à  Paris. 
Cependant  les  élèves  de  service  (  j'en  faisais  partie 
cette  nuit  )  écoutaient  avec  anxiété  le  son  du  tocsin 
répété  par  les  communes  voisines  de  la  capitale ,  le 
mugissement  sourd  du  canon  d'alarme,  et  la  générale 
qui  rassemblait  dans  Paris  les  quarante-huit  sections 
encore  indécises  sur  le  parti  qu'elles  devaient  embras- 
ser. Tout-à-coup  Privai  et  Bentabolle  arrivent  au 
camp  ;  les  élèves  répondent  en  un  clin-d^œil  aux  ap* 
pels  des  tambours  et  des  trompettes ,  et  bientôt  d'é- 
normes monceaux  de  paille  enflammée  éclairent  les 
représentans  haranguant  la  jeune  armée  formée  en 
bataillon  carré. 

Â  leurs  discours  succèdent  ces  cris  de  fureur  et 
d'enthousiasme:  Vive  la  Convention!  Vive  la  Liberté! 
Mort  à  Le  Bas!  Mort  à  La  Breteche!  C'est  à  ce  der- 
nier surtout  qu'en  veulent  les  plus  exaltés ,  qui  cou- 
rent s'emparer  des  barrières,  en  déclarant  que  le 
général  n'en  sortira  pas  la  tête  sur  les  épaules ,  et  ce 
n*est  qu'après  beaucoup  d*efforts  qu'on  leur  persuade 
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que  La  Bretèche,  arrête,  n^  est  déjà  plus  dans  le  camp 
que  nous  quittons  pour  marcher  vers  Paris  ' . 

Tels  furent  en  partie  les  faits  qu^avaient  rapportés, 
à  la  Convention  f  Brival  et  BentaboUe,  lorsque  nous 
dëfilâmes  dans  son  sein  au  milieu  d'un  tonnerre  d^ap- 
plaudissemens.  Le  procès- verbal  de  cette  mémorable 
sëance  mentionna,  dans  les  termes  suivans,  notre 
apparition  devant  la  représentation  nationale  : 

«  Une  musique  guerrière    annonce  Tentree  des 
»  jeunes  élèves  de  l'Ecole  de  Mars.  Il  est  difficile 
I»  d'exprimer  les  sensations  et  Tintérét  que  tous  les 
»  spectateurs  éprouvent  au  spectacle  de  leur  marche 
»  militaire.  On  admire  leur  bon  ordre  ;  déjà ,  sous  les 
i>  traits  délicats  de  leur  âge ,  se  prononce  une  physio- 
»  nomie  mâle  et  la  dignité  de  Thomme.  L'éclat  de 
n  leurs  armes  est  leur  unique  parure.  Il  les  manient 
»  déjà  avec  une  facilité  qui  eidte  la  surprise  et  une 
I»  douce  satisfaction.  Ils  défilent  dans  la  salle,  et  à 
n  mesure  qu'ils  paraissent  successivement^  les  ap* 
»  plaudissemens  se  renouvellent  et  semblent  ne  pou- 
»  voir  pas  s'épuiser.  » 

■  La  BrctècKe  fîit  transfert  dans  la  prison  du  Luxemboarg ,  où  le  hasard 
le  rdnnit  à  David  et  au  digne  abbë  Jacques-Nicolas  Dabusc ,  cor^  consti- 
tutionnel du  Pont-de-rArche ,  qui  s*y  trouvait  encore  dëtenu  par  suite  d'une 
mesure  révolutionnaire.  Ce  bon  prêtre ,  mon  compatriote ,  me  racontait 
que  le  gëne'ral  lui  parlait  de  son  infortune  avec  beaucoup  de  francbise  et 
de  naïveté.  Je  revis  ,  pendant  quelques  instans ,  dans  le  cours  de  1 796  ,  !•> 
Bretèche,  que  je  reconnus  facilement  à  sotn  teint  basané ,  k  sa  belle  tenue 
martiale ,  aux  nombreuses  balafres  de  sa  figure ,  et  à  ses  mains  borrîblemeni 
mutilées.  Ayant  échangé  quelques  mois  avec  lui  sur  les  événemens  de  U 
Huit  du  9  au  10  thermidor  :  «  Je  suis  payé  pour  m*ea  souvenir ,  me  <iît-il, 
M  et  tout  ce  qui  mWriva ,  dans  cette  circonstance ,  je  le  dus  à  ce  f....  ^ucoi 
»  de  Peyssard.  » 


(87) 

Un  de  nos  camarades  fut  admis  ensuite  à  pronon- 
cer à  la  barre  un  discours ,  que  la  faiblesse  de  sa  voix 
laissa  difficilement  entendre;  puis,  Peyssard  ayant 
annonce  que  ce  discours  n'avait  eu  d'autre  rédacteur 
que  celui  qui  venait  de  parler,  la  Convention  s'en  fit 
faire  une  seconde  lecture,  et  le  président  donna  l'ac- 
colade firaternelle  au  jeune  orateur,  au  milieu  des 
transports  de  l'assemblée  '. 

Lejourvint,  pâle  et  pluvieux,  éclairer  le  dénoûment 
du  terrible  drame  qui  s'était  en  partie  joué  sous  nos 
yeux.  Le  sort  avait  trahi  les  conspirateurs,  dont  les 
nombreux  partisans  n'avaient  pas  eu  le  tems  de  s'en- 
tendre ,  de  se  rallier  et  de  se  préparer  au  combat ,  ce 
qu'ils  eussent  fait  peut-être  au  lever  de  Taurore ,  si 
quelques  hommes  déterminés  ne  se  fussent,  vers  trois 
heures  du  matin,  emparés,  par  un  violent  coup  de 
main ,  de  Robespierre  et  des  siens.  Enfin ,  la  Convon^ 
tiou  triomphait ,  mais  en  arrêtant ,  par  une  pro- 
scription sanglante,  le  cours  d'un  régime  de  sang. 
Entre  trois  et  quatre  heures  après  midi,  Robespierre, 
la  mâchoire  fracassée  d'un  coup  de  feu  ^  et  couvert 

'  Un  des  încîdens  lu  plus  curieux  de  cette  séance ,  fut  Tapparition  de 
Saaterre ,  le  général  du  SI  janvier  93 ,  qui  sVIança  subitement  à  la  barre , 
eas*écriant  quSl  était  victime  de  Poppression  du  scélérat  Robespierre,  que 
tu  fers  venaient  d^ètre  brisés  »  et  qu'il  n'aspirait  qu'au  bonbeur  de  corUi- 
iiKràse  rendre  utile  à  la  patrie,  n'importe  dans  quel  grade.  Sanlerre  fut 
invité  aux  honneurs  de  la  séance. 

'  Les  versions  les  plus  variées  couraient  sui*  le  fameux  coup  de  pistolet 
de  Bobcspterre ,  même  avant  l'exécution  de  ce  personnage  éminemment 
nistoriqne ,  auquel  l'opinion  la  plus  commune ,  partagée  par  un  grand 
nombre  dVcrivains,  fait  honneur  d'une  tentative  de  suicide.  Léonard 
Bourdon  passa  dans  le  téms  pour  l'avoir  blessé  de  ce  coup  de  feu ,  mais. 
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de  rhabit  bleu  barbeau  qu'il  portait  triomphalement 
le  20  prairial ,  à  sa  fête  de  l'Etre  suprême,  expirait 
le  vingt-unième  et  le  dernier ,  sous  le  fer  de  la  guil- 
lotine. Les  deux  jours  suivans  virent  à  leur  tour 
tomber  quatre-vingt-quatre  têtes  entraînées  |far  le 
même  torrent ,  soixante-douze  le  1 1  thermidor ,  et 
douze  le  lendemain  '. 

Notre   représentant   Le   Bas    sVtait   dérobe  au 
supplice ,  en   se    brûlant  la   cervelle  dans  la  nuit 

Méda,  alors  simple  gendarme,  et  nommé  baron  de  iVmpîre  en  1808,  se 
déclare  positivement  aqteur  da  même  fait ,  dans  son  Précis  histonque  àts 
Eoénefnens  du  9  Aermidor^  écrit  empreint  d*an  caractère  de  vérité  «joi 
paratt  lever  toute  espèce  de  doute  à  cet  égard. 

■  Le  nombre  des  individus  suppliciés  pendant  ces  trois  jours  «  se  conH 
posait  : 

Le  10  thermidor,  de  membres  du  Comité  du  Salut  public,  du  tribunal 
révolutionnaire,  de  cbefs  de  la  force-armée  de  Paris,  et  de  onae  membres 
du  conseil-général  de  la  commune  ; 

Le  1 1 ,  de  tous  les  membres  du  conseil-général  de  la  commune,  excepté 
les  nommés  Boulanger  et  Sigas  ; 

Le  12,  d^individus  (un  seul  excepté)  ayant  rempli  les  mêmes  fonctioas 
que  les  condamnés  de  la  veille. 

Le  père  d*un  de  mes  jeunes  camarades  de  PEcole  de  Mars  mourut  coo»- 
pris  dans  ces  terribles  exécutions ,  et  les  cris  de  désespoir  de  son  pauvre 
enfant  nous  brisèrent  le  cœur.  Ce  malheureux  proscrit  passait  pour  on 
homme  rempli  d'excellentes  qualités,  et  fut,  comme  beaucoup  d*antres 
condamnés ,  entraîné  par  la  peur  et  la  terrible  influence  qu'exerçaient  les 
redoutables  chefs  du  parti ,  sur  les  hommes  indécis  et  faibles.  Combien, 
dans  ce  nombre ,  en  eût-on  acquittés ,  s*ils  eussent  été  yngés  de  sang-froid , 
et  k  la  suite  d'un  procès  régulièrement  instruit  et  débattu  ! 

Un  habile  artiste  ,  membre  de  la  commune ,  le  sculpteur  Beauvallet , 
que  j^ai  particulièrement  connu ,  ne  sauva  sa  tête  de  Pépouvan table  abattis, 
qu*en  se  blotissaot  dans  les  combles  de  rHôtel-de-Ville.  Il  y  resta  caché 
pendant  plusieurs  jours ,  &ans  boire  ni  manger ,  excepté  quelques  bouts  de 
chandelle  et  les  graisses  des  pots  à  feu  avec  lesquels  on  illuminait  l'exté- 
rieur de  l'édifice.  Après  ce  sale  repas,  disputé  aux  rats,  Beauvallet  n'avait 
pour  boire  qu'un  peu  d'eau  croupie ,  qu'il  découvrit  dans  un  vicui  sabot 
de  rémouleur. 
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du  9  au  10.  Pejssard  resta  seul  en  mission  près  de 
nous ,  et  Barras ,  nbmm^  pour  commander  provisoi- 
rement TEcole,  céda  bientôt  ses  fonctions  à  Chanez, 
qui  les  conserva  jusqu^à  la  dispersion  de  TEcole, 
et  fut  adjoidt ,  le  3  thermidor  de  Tannée  suivante , 
à  Raffet,  commandant  temporaire  de  la  place  de 
Paris  ". 

Le  11  thermidor,  Tallien  invita  la  représentation 
nationale  à  porter  toute  son  attention  sur  l'Ecole  de 
Mars,  tt  II  résulte  des  pièces  recueillies ,  dit  alors  cet 
»  orateur ,  qu'on  avait  voulu  réunir  là  une  armée  de 
»  séides,  pour  servir  le  tyran  qui  vient  d'être  anéanti. 
»  Des  instituteurs  de  cette  école  sont ,  en  grande 
»  partie,  des  créatures  d'Henriot  et  des  ci -devant 
»  gardes  du  roi.  y>  Puis,  continuant  à  parler  de  ces 
diefs ,  il  fit  entendre  que  la  plupart  d'eutr'eux  étaient 
pris  dans  des  lieux  infâmes  de  Paris ,  et  rappela  que 
l'entrée  du  camp  avait  été  interdite ,  témoin  Durand 
Maillane  qui  l'avait  éprouvé ,  aux  représentans  qu'on 
savait  ne  pas  être  dans  le  sens  de  Robespierre,  u  Je 
»  n'entends  point  inculper,  poursuivit-il ,  en  parlant 
»  de  Pejssard ,  le  collègue  de  Le  Bas  ;  j'aurai  quel- 
»  ques  reproches  à  lui  faire  aussi,  mais  je  les  lui  ferai 

'  Chinez ,  qoe  ie  Moniteur  appelle  Ghanet ,  et  désigne  ensuite  par  son 
véritable  nom,  était  encore  attaché  à  Tétat-major  de  la  place  de  Paris , 
lorsqu^il  signa ,  le  18  novembre  1796 ,  un  ordre  du  bureau  central,  qui 
prescrivait  d'arrêter  tous  les  hommes  marchant  sans  cocarde ,  et  ceux  qui 
porlaient  leur  chevelure  en  natte  retroussée.  Nommé  dans  la  suite  général 
de  brigade ,  Chanea  servit  en  cette  qualité 'dans  Tannée,  et  mourut  dans  un 
^e  déjà  fort  avancé ,  peu  de  tenu  après  avoir  obtenu  du  premier-consul 
la  retraite  que  le  Directoire  lui  avait  durement  refusée. 
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maigre  Torage  et  la  pluie ,  long-tems  conteste  aui 
portes  arec  leurs  centurions  '.  De  nombreux  dcla- 
chemens  de  Tëcole ,  tant  à  pîed  qu'à  cheval ,  furent 
ensuite  envoyas  sur  le  lieu  de  Févënement ,  et  une 
forte  garde ,  prise  également  parmi  nous ,  partit  le 
jour  même  pour  Meudon.  Elle  y  resta  quelque  tems 
casernëe,  dans  le  château  royal,  où  se  trouvait  alors 
établie ,  comme  presque  partout  ailleurs  en  France , 
une  fabrique  de  poudre  de  guerre. 

Robespierre  ëtait  mort ,  sa  faction  restait  interdite 
du  coup  qui  la  frappait  au  cœur,  et  pourtant  les 
portes  du  Panthëon  allaient  s'ouvrir  pour  recevoir 
les  cendres  de  Marat  ;  mais  cette  cërëmonie  sacrilège, 
à  laquelle  nous  fûmes  appelés  le  SI  septembre  (  1 794  ) 
n*eut  pour  ainsi  dire  d'autre  ëclat  que  celui  qu'elle  tira 
de  notre  présence.  Les  amis  eux-mêmes  de  ce  dieu 
de  la  terreur,  dont  nous  escortions  la  dépouille, 
semblaient  prévoir  combien  cette  misérable  apo- 
théose serait  transitoire;  leur  enthousiasme  factice 
manqua  totalement  de  vertu  communicative.  En  effet 
le  peuple  suivait  sans  empressement ,  regardant  avec 


*  Il  est  vrai  qu^on  g^nie  Infernal  semblait  y  je  le  répète ,  s*étre  iosiniié 
dans  le  camp  pour  persuader  aux  jeunes  gens  qu*îls  étaient  des  victimes 
vouëes  à  la  trahison  et  au  massacre.  Lorsqu*on  nous  fit ,  je  ne  sais  plus 
trop  dans  quel  dessein ,  creuser  un  trou  immense  au  milieu  du  camp ,  les 
élèves  se  disaient  quHls  creusaient  la  fosse  commune  où  Ton  entasserait  nos 
cadavres.  Auprès  de  ce  trou  ,  qui  fut  comblé ,  on  en  fit  pratiquer  on  beau- 
coup moins  vaste ,  pour  recevoir  le  pied  d*un  mAt  gigantesque ,  surmonté 
des  attributs  de  la  liberté.  Ce  màts*abattit,  dans  les  manœuvres  de  son 
érection ,  sur  un  malheureux  charpentier  »  père  d*nne  nombreuse  famîDe. 
Nous  nous  trouvions  en  ce  moment,  un  de  mes  canurades  et  moi,  si  près 
de  ce  pauvre  homme ,  que  sa  cervelle  rejaillit  jusque  sur  nos  bottes. 
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indifférence  et  cette  pompe  et  la  frappante  leçon  de 
Tinstabilité  des  gloires  humaines  qu'offrit  le  cercueil 
du  Dëmosthène  français ,  de  Mirabeau  ,  ignomiuieur- 
sèment  traîne  hors  du  temple ,  à  Tinstant  même  où 
les  restes  impurs  de  Tatroce  folliculaire ,  pour  le  rem- 
placer sur  ses  tréteaux  de  fer,  descendaient  de  leur 
char  de  triomphe  '.  On  se  rappelle  que  quatre  mois 
après,  les  restes  de  Marat,  livres  à  leur  tour  aux 
insultes  de  la  populace,  subirent  d'immondes  im- 
mersions dans  les  egoûts  de  Paris  :  tant  il  est  vrai 
qu'aujourd'hui  comme  autrefois  il  n'y  a  qu'un  pas 
du  capitole  aux  gémonies. 

La  réaction  de  thermidor  n^avait  ni  changé  le 
régime  du  camp,  ni  relâché  nos  entraves.  L'automne 
s'avançait  cependant  et  redoublait  la  terreur  que  nous 
inspirait  le  casernement  d'hiver  dont  on  nous  parlait 
depuis  quelque  tems,  et  dans  lequel  nous  n'entre- 
voyions qu'un  honorable  bagne  dont  les  amas  de 
murs  et  les  cours  grillées  nous  feraient  regretter  les 
palissades   en  plein  air  du  Camp-des-Sablons. 

Nos  geôliers,  qui  jouissaient,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
des  béatitudes  de  la  vie  parisienne ,  soupiraient  après 
cette  mesure ,  qui  seule  pouvait  prévenir  la  dissolu- 
tion de  l'école ,  et  le  représentant  Peyssard  partageait 
vivement ,  je  ne  sais  pourquoi ,  les  craintes  et  les  dé- 
sirs de  ces  messieurs. 


'  Le  cercoeîl  de  Mirabeau ,  attaché  par  àts  cordes ,  fut  entraîné  dehors 
par  deox  hommes  k  mine  sinistre ,  qui  paraissaient  des  chifTonniers  dans 
leur  plus  grand  négligé. 
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Heureusement  pour  nous ,  une  disposition  de  la  loi 
qui  nous  avait  appelës ,  nous  laissait  libres  d*opter,  à 
Tëpoque  de  Thiver ,  entre  le  toit  paternel  et  la  ca- 
serne ,  et  nous  étions  bien  résolus  de  nous  prëyaloir 
de  ce  privilège  et  de  retourner  dans  nos  foyers  pour 
y  secouer  la  rouille  de  nos  fers  ,  en  attendant  le 
retour  du  printems  ,  et  notre  incorporation  dans 
l'armëe. 

Or ,  la  loi  du  1 3  prairial  et  sa  clause  consolatrice 
dont  je  viens  de  parler ,  étaient  renfermées  dans  des 
petites  brochures  uniformément  couvertes  de  papier 
rouge ,  qu^on  nous  avait  distribuées.  Ces  minces  ca- 
hiers étaient  devenus  notre  palladium  ,  et  chacun  de 
nous  conservait  précieusement  et  portait  sur  soi  son 
exemplaire  comme  un  talisman  libérateur.  Nos  chefs 
étaient  à  cet  égard  loin  d^ignorer  nos  intentions  et 
nos  espérances  ;  Peyssard  voulant  s'en  assurer  par 
lui-même ,  ce  fut  dans  ce  dessein  qu^un  jour  il  or- 
donna une  réunion  extraordinaire  dans  la  salle  d'in- 
struction y  épreuve  dont  je  vais  raconter  les  résultats. 

Lorsque  les  élèves  en  grande  tenue  se  furent  silen- 
cieusement établis  sur  Tamphithéàtre,  le  représentant, 
entouré  d^une  pompe  militaire  encore  plus  imposante 
que  de  coutume ,  essaya  de  donner  un  air  paterne  k 
sa  mine  naturellement  arrogante  et  rébarbative ,  puis , 
développa  lentement  le  motif  de  la  réunion  dans  un 
discours  amphigourique  qui  fut  d'abord  écouté  avec 
le  calme  le  plus  profond.  Ce  pathos  tendait  à  nous 
prouver  que  la  patrie  était  une  bonne  mère ,  qvi  no«s 
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lierait  tendrement  sur  son  sein  (  nous  nous  y^  trou- 
fions cependant  un  peu  durement  berces  ) ,  que  nous 
•  lui  devions  en  retour  le  sacrifice  de  toutes  les  affec- 
tions ëtraugères  à  son  salut  (  principe  applaudi  par 
re'cole  elle-même  ) ,  que  l'Europe  entîèfe  avait  les 
yeux  fixes  sur  nous  (  ce  qui  devenait  trop  plaisant  ) , 
mais  que ,  pour  réaliser  le  glorieux  avenir  qui  nous 
attendait ,  nous  ne  devions  cesser  un  seul  instant  de 
.  rester  réunis  jusqu'au  moment  de  notre  marche  contre 
les  satellites  des  tyrans.  Bien  que  nous  nous  atten- 
dissions en  quelque  sorte  à  cette  conclusion ,  elle  fit 
dresser  devant  nous  l'image  de  la  caserne  comme  un 
épouvantable  fantôme;  aussi  restâmes-nous  stupéfaits, 
les  yeux  fixés  sur  Torateur,  et  immobiles  et  muets 
comme  des  statues.  Le  député  de  la  Dordogne  connais- 
sait fort  bien  sans  doute  le  proverbe  «  Qui  ne  dit  mot 
consent  »,  mais  il  était  en  ce  moment  loin  de  se  mépren- 
dre sur  la  nature  de  notre  silence  ;  il  se  fut  beaucoup 
mieux  accommodé  de  nos  explosions  d'enthousiasme 
et  des  vivats  qui  suivaient  ordinairement  la  lecture 
des  bulletins  de  nos  vaillantes  armées.  Il  est  proba- 
ble même  que  le  cauteleux  harangueur  eut  fait  passer 
en  fraude ,  comme  assentiment  général ,  la  vague  ap- 
probation qu'auraient  pu  donner  à  l'objet  de  son 
discours  deux  ou  trois  centuries  seulement  ;  mais 
rien,  pas  un  cri ,  pas  un  mot ,  pas  un  souffle  même.... 
Peyssard,  feignant  alors  de  croire  qu'il  avait  été 
mal  compris ,  et  dépouillant  son  discours  de  toutes 
ses  fleurs  de  rhétorique ,  nous  mit ,  comme  on  dit 
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Tulgairement ,  au  pied  du  mur  par  un  coup  d'ëperon 
si  vivement  senti ,  qu^il  nous  fit  regimber  avec  le  lira- 
cas  et  Timpëtuositë  de  la  foudre. 

Il  faudrait  avoir  vu  cette  scène  y  si  chaude ,  si  pas- 
sionnée ,  pour  se  faire  une  idée  de  ces  quatre  mille 
jeunes  gens ,  se  levant  spontanément  en  poussant  ce 
cri  unanime  :  Dans  nos  foyers!!!  Il  faudrait  avoir  vu 
ces  quatre  mille  plumets  s'agitant  dans  un  étroit  es* 
pace  9  ces  quatre  mille  bras  tendus  élevant  en  Pair,  à 
l'appui  de  là  réclamation  générale,  quatre  mille  \xù- 
chures  d'un  rouge .  éclatant ,  dans  lesquelles  notre 
volonté  se  trouvait  sanctionnée  d'avance.  Il  faudrait 
enfin  avoir  vu ,  sur  son  tribunal ,  Peyssard  déconte- 
nancé ,  tremblant  de  colère  et  agitant  violemment  sa 
sonnette,  tandis  qu'au  tumulte  et  aux  clameurs  de 
l'école  insurgée ,  se  mêlaient  le  roulement  des  tam- 
bours et  l'accent  aigu  des  trompettes  ,  réclamant  à 
grand  bruit  le  retour  du  silence. 

Lorsque  le  calme  fut  enfin  rétabli ,  Peyssard  pro- 
menant sur  les  gradins  des  regards  indignés  ,  après 
s^étre  élevé  contre  les  suggestions  perfides  dont  il 
nous  disait  entourés,  nous  déclara  qu'il  était  parmi 
nous  des  traîtres ,  des  faux  camarades  qui  voulaient 
égarer  nos  opinions  et  nous  faire  enfreindre  nos  de- 
voirs ,  puis  improvisant  un  petit  moyen  de  terreur: 
«c  Ëhbien  !  s'éoria-t-il  en  grossissant  sa  voix,  s'il  est 
»  dans  cette  enceinte  de  mauvais  citoyens  qui  re- 
»  noncent  à  la  tâche  glorieuse  qui  vous. est  imposée, 
»  qu'ils  se  montrent  donc  ^    qu'ils  parlent ,  qu'ils 
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»  sVxpliquent ,  qu'ils »  Là,  nouvelle  inter- 

roption  qui  fait  trembler  la  salle  jusque  dans  ffis  fon- 
demens,  et  clôture  de  la  sëance,  d'où  sortent,  lafîgure 
longue  et  piteuse ,  le  représentant  et  les  geôliers  de 
tout  grade  intéresses  au  maintien  du  bercail  appelé 
PEcok  de  Mars. 

Malgré  le  complet  insuccès  de  celte  première  ten-  • 
tatiye,  ces  messieurs  imaginèrent  un  autre  moyen 
dont  les  résultats  furent  encore  loin  de  répondre  à 
leurs  désirs.  Les  élèves  furent  successivement  appe-> 
lés  dans  la  tente  de  leurs  centurions  respectifs  pour 
y  manifester  d'un  sens  plus  rassis  et  d'ailleurs  iso* 
lément  livrés  à  des  obsessions  incroyables ,  leur  in- 
tention personnelle  qu'on  inscrivait  sur  des  registres 
ouverts  à  cet  effeL 

Aux  phrases  tyrthéennes  que  Peyssard  nous  avait 
inutilement  débitées ,  succédèrent  alors  dans  la  bou«- 
che  de  nos  chefs  tous  les  lieux  communs  de  cette 
logique  captieuse  avec  laquelle  les  recruteurs  de 
l'ancien  régime  emmiellaient,  ce  qu'ils  appelaient 
(  expression  convenue  )  la  brillante  jeunesse.  Hélas  ! 
cette  burlesque  éloquence ,  qui  d'ailleurs  n'était  plus 
dans  le  goût  du  tems ,  ne  séduisit  presque  personne, 
et  si  les  récaldtrans  sortaient  de  la  tente  souvent 
accablés  de  reproches  et  de  brusqueries ,  le  petit  nom- 
bre de  pauvres  diables  qui  s'étaient  laissés  vaincre 
dans  cette  lutte  corpsnà-corps  y  recevaient  de  leur 
câté  un  asseK  mauvais  accueil  de  l'immense  msQorité 
de  leurs  camarades.    Quoi  qu'il  en   soit,  il   resta 
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constant  que  TEcole  de  Mars  persistait  k  repousser 
le  casernement ,  et  les  reprcsentans  Bouillerot  et 
Moreau^  envoyés  dans  ces  entrefaites  pour  remplacer 
Peyssard ,  nous  promirent,  an  milieu  de  nos  cris  d'ai- 
légresse,  que  la  Convention  nationale  nous  maintien- 
drait la  liberté  d^aller  attendre  au  sein  de  nos  foyers 
le  retour  du  printems. 

Cependant,  nos  exercices  en  tout  gem«  se  coati* 
miaient  sans  interruption ,  et  vers  la  fin  de  la  belle 
saison  ,  les  nuits  devenant  déjà  très-fraiches ,  on  nous 
conduisit  dans  la  vaste  plaine  de  Gresillon,  située  en 
face  de  Poissy,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  «  pour 
nous  y  faire  exécuter  de  grandes  manieuvres.  La ,  nous 
restâmes  campés  ou  pour  mieux  dire  bivouaques  pen- 
dant quelque  tems.  Des  avant-postes  et  des  cordons 
de  vedettes  et  de  sentinelles  furent  établis  autour  du 
camp ,  et  un  corps-de^garde  placé  à  la  tête  du  pont 
pour  nous  interdire  toute  excursion  dans  la  campagne 
et  Taccès  de  la  ville.  Heureusement  pour  moi ,  la  ri- 
vière n'était  qu'à  quinae  pas  de  mon  quartier  et  b 
police  du  camp  ne  pouvait  rien  contre  Timpérieuse 
nécessité  de  laisser  libre  la  voie  de  babige  nécessaire 
aux  grands  bateaux  normands  qui  montaient  ou  des- 
cendaient la  Seine.  Je  me  trouvais  par  la  joumellenient 
en  rapport  avec  des  m»riniers  du  Pont^de-V Arche  ou 
des  lieux  voisina ,  et  ce  n'était  pas  un  petîl  plaisir 
pour  moi  que  de  revoir  ces  braves  gens  qui ,  pour  la 
plupart  étaient  chargés  de  me  traiMmettre  des  ncNi  - 
velles  de  mes  bons  parens.  Ges  divertea  rencostres 
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firent  naître  une  ayenture  plaisanle  qoe  je  ne  puis , 
malgré  sa  ynlgaritë ,  m  empêcher  de  raconter. 

Un  de  mes  parens ,  maître  d^un   grand  bateau 
momentaoëment  stationne  contre  une  île  en  face  du 
camp ,  se  mit  un  jour  à  ma  recherche  ^  muni  d'une 
énorme  dame -Jeanne  remplie  de  fort  bon  vin.  De* 
puis  mon  entrée  à  Té^ole ,  le  jus  de  la  treille  n'exis* 
bit  guère  pour  moi  que  dans  mes  souvenirs»  et  mal* 
gré  ma  sobriété  héréditaire ,  je  ne  pus  m^ empêcher 
d'accoler  amoureusement  la  bienheureuse  amphore 
qui  devint  bientôt  un  okjet  de  convoitise  pour  une 
douzaine  d'autres  malheureux  buveurs  d'eau  vinaigrée 
que  nous  vîmes  accourir  près  de  nous.  Le  désir  de  oes 
pauvres  jeunes  gbns  fut  aussi  promptement  satisfait 
que  compris ,  mais  le  peu  de  retenue  avec  lequel  il 
caressèrent  successivement  la  cruche  fut  tel  que  je  ne 
pus  moi-même  achever  de  me  désaltérer.  «  Eh  !  bien , 
»  cousin ,  passez  un  moment  à  bord ,  me  dit  le  brave 
»  patron,  et  vous  en.tâterea  d*uu  autre  qui  n'est  pas 
»  desliné  à  laveries  pieds  des  chevaux.  »  Cette  propo- 
sition acceptée ,  nous  avions ,  mon  compatriote  et  moi, 
à  peine  détaché  l'amarre  de  la  barque,  que  nos  autres 
conviés ,  qui  ne  l'étaient  pas  cette  fois  ,  auvergnats  , 
bas-bretons ,  gascons ,  manceaux  «  que  sais-je ,  toutes 
figures  qui  nous  étaient  également  inconnues ,  se  pr4^ 
cipitèrent  pêle-mêle  dans  le  frêle  esquif,  pour  partici- 
per à  ce  qu^ils  appelaient  ma  bonne  fortune.  Nous 
étions  parvenus  au  nûlieu  de  ia  traversée,  lorsqu'un 
citoyen  S..«*  t  centurion,  gros  pourceau  acarnauien  4^ 
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forme  orbiculaire,  apostropha  Tivement  le  marinier  ea 
lui  ordonnant  de  nous  ramener  à  terre ,  ce  dernier  fai- 
sant la  sourde  oreille ,  nous  n'en  gagnâmes  pas  moins 
le  bateau  dans  la  travure  duquel  nous  nous  instal- 
lâmes pour  fêter  le  meilleur  vin  de  Tëquipage.  Nous 
rions  à  cœur  joie  des  vaines  clameurs  de  Tinstructeurf 
lorsque  celui-ci  qui  sVtait  fait  passer  par  un  pécheur, 
étala  soudain  devant  nous  son  énorme  corpulence  : 
«  S....  nom  de  ....,  dit-il,  tout  bouffi  de  colère,  au 
maître  de  l'équipage ,  save»-Tous ,  marinier ,  à  quoi 
TOUS  vous  exposez  ?  Ah  !  vous  prenez  les  élèves  de 
TEcole  de  Mars  pour  de  la  mardiandise  de  contre* 
bande.  £h  !  bien ,  soyez  tranquille ,  vous  ne  partirez 
pas  d'ici  sans  recevoir  de  mes  nouvelles.  »  Tout  en  s'a- 
bandonnant  a  ce  débordement  de  menaces ,  le  bon 
centurion  lorgnait  du  coin  de  l'œil  les  gondoles  et  les 
tasses  d'argent  oti  pétillait  un  vin  généreux  que  son 
délicieux  fumet  invitait  seul  à  boire.  «  Allons,  citoyen 
»  commandant,  lui  dit  affectueusement  notre  hdte, 
»  qui  commençait  à  deviner  les  sympathies  de  celte 
»  face  de  Silène,  buvez  un  coup  avec  nous,  cela  ne 
»  vous  empêchera  pas  de  verbaliser  après.  » — «  Hum  I 
»  je  ne  sais  si  je  le  dois,  répondit  l'autre,  car,  voyez- 
»  vous ,  mes  devoirs  avant  tout.  Cependant ,  ajouta- 
»  t41 ,  d*un  ton  fort  attendri ,  j'aime  à  croire  que  ces 
»  étourdis  ne  songeaient  pas  plus  à  déserter  que  vous 
»  à  les  seconder  dans  cette  action  coupable.  Au  sur- 
»  plus,  à  tout  péché  miséricorde.  »  Ce  traité  de  paix 
avait  ramené  l'assurance  et  la   gaité  parmi   nous. 
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lorsquele  cri  de  haï,  vigoureusement  arliculé  sur  la  rive 
et  suivi  de  quelques  coups  de  fouet ,  témoigna  que  le 
charreUer  de  rivière  entraînait  vers  une  autre  plage  le 
bateau  oii  se  passait  cette  réconciliation  bachique. 
«  Il  est  bon ,  fameux,  répétait  à  chaque  rasade ,  en  fai- 
sant claquer  sa  langue,  le  gros  homme  qui  s^épanouis- 
sait  sur  sa  banquette,  sans  se  douter  qu'on  le  lançait 
en  voyage  ;  le  vent  d^ouest  avait  d'ailleurs  emporté 
vers  Paris  le  son  des  trompettes  et  le  bruit  des  tam- 
bours proclamant  la  retraite  dans  le  camp,  bref  tout 
allait  le  mieux  du  monde ,  mais  hélas  !  il  n'est  point 
de  joie  durable  ici-bas. 

n  est  certaines  superfluités  auxquelles  un  buveur, 
plus  que  tout  autre,  est  forcé  de  donner  cours.  Notre 
Ténérable  chef,  plus  gai  qu*un  pinçon ,  fut  obligé  de 
sortir  de  lairavure  pour  satisfaire  à  cette  sorte  d'obliga- 
tion, la  nuit  était  venue ,  et  d'un  ciel  lugubrement 
éclairé  par  une  lune  blafarde ,  tombait ,  chassée  par 
un  vent  impétueux ,  une  pluie  de  déluge.  «  Peste , 

>  quel  s....  tems!  Mais  dites-moi  donc,  l'homme,  ai-je 

>  la  berlue,  ou  le  diable  a-t-il  emporté  les  dockers  de 
»  Poissy?  »  —  <c  Les  clochers  de  Poissy ,  répondit  le 
»  pilote  en  pouffant  de  rire  sur  la  barre  de  son  gpu- 

>  vemail,  vous  n'en  êtes  guère  qu'à  cinq  quarts  de 
»  lieue ,  mais  que  qu'c'est  qu'ça  pour  un  homme 
»  solide  comme  vous,  mon  gros  père?  Il  est  vrai, 
»  pas  moins ,  qu'les  chemins  sont  diantrement  gâtés 
»  dans  les  prairies,  i^  Force  fut  au  gros  père  de 
prendre  son  mal  en  patience,  ou  s'il  ne  put  s'empêcher 
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on  en  trouve  même  parmi  ceux  des  maréchaux  de . 
France,  et  Tun  des  gëneraïux  divisionnaires  qni  eom- 
mandèrent  à  Rouen ,  M.  Le  M ,  normand  de  nui- 
sance ,  avait  commence,  dans  le  Gimp-ded-Sablons , 
l'apprentissage  du  mëder  de  la  guerre. 

Bien  que  l'Ecole  de  Mars  eut,  sans  aucun  droit, 
coûte,  malgré  sa  courte  durée ,  des  sommes  énormes 
à  Fétat ,  son  souvenir  suggéra  dans  la  suite  un  projet 
qui  fut  présenté  au  Conseil  des  Cinq-Cents  «  par  Jean 
Debry,  le  33  vendémiaire  an  VI.  Il  s*y  agissait  de 
former  cinq  nouvelles  Ecoles  de  Mars  ;  Tune  prin- 
cipale et  centrale,  à  deux  myriamètres  au  plus  du 
lieu  où  siégeait  le  corps  législatif,  elle  devait  être 
composée  de  cinq  mille  élèves  ;  une  à  Toulon ,  une  à 
Metz ,  une  à  Toulouse ,  une  à  La  Fère.  Chacune  de  ces 
quatre  dernières  n'aurait  été  que  de  deux  mille  cinq 
cents  élèves.  Rien  de  tout  cela  ne  reçut  d'exécution, 
et  sMl  est  résulté  quelque  avantage  réel  de  Vancienne 
institution  du  Camp-des-Sablons ,  c^est  d^avoir  £ût 
naître  une  idée  plus  utile  et  plus  simple,  celle  qui  fit 
créer ,  plus  tard ,  les  écoles  des  arts  et  métiers. 
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ELISA  MERCCEUR, 


DITHTaAMBX , 


0  toi  y  qui  n*as  passé  qu'un  îostant  sur  la  terre 
Pour  nous  j  faire  entendre  un  souffle  harmonieux, 
Elisa ,  du  tombeau  tu  connais  le  mystère , 
Mais  ta  connais  aussi  le  mystère  des  cieux. 

Car  déjà ,   sur  leurs  blanches  ailes , 

Vers  les  demeures  étemelles 
Des  anges  ont  porté  ta  jeune  ame  de  feu 

Qui  mêle  à  leurs  divins  cantiques 

Sa  Toîx^  dont  les  chants  poétiques 
Bèvenf  leurs  accords  jusqu'au  trône  de  Dieu  ! 

Des  hauteurs  du  céleste  empire. 
Où  tu  savoures  le  repos, 
Regarde  ce  rivage  où  naguère  ta  lyre 
A  jeté  sa  plainte  aux  échos; 
Dans  CCS  champs  d'exil  où  ta  vie 
Trouva  plus  d'un  jour  d'agonie , 
L'oubli  n'a  point  dans  tous  les  odeur» 
Détendu  la  fibre  sonore 
Où  l'on  entend  vibrer  encon* 
Tes  harmonieuses  douleur». 
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Dans  ce  ragade  inconstant  où  tout  fuit  comme  un  r^f f , 

Vob  eomne  le  trépas  a  ebaagé  ton  destin  ! 

Tu  vivais!...  l'égoïsme  j  retenait  ton  pain; 

Tu  meurs,...  de  ton  cercueil  la  gloire  te  relève, 

Et ,  tout  couvert  de  fleurs ,  un  monument  s*éléve 

Sur  tes  restes  glacés  que  dévora  la  faim. 

Honneur,  honneur  à  vous,  âmes   bien  inspirées, 

Vous  doll^'let  ^élMis  généreux 
Vont  couronner  ces  cendres  révérées 

Par  votre  hommage  glorieux  ! 
Mais  honte  h  vous ,  ô  fils  dfe  l'opulence , 

A  votre  froide  indifférence 
Qui  laissa  se  briser  à  force  de  gémir 

L'instmment  plein  de  poésie  > 
Cette  céleste  voix,  vivante  mélodie. 
Eteinte  en  aspirant  la  gloire  et  l'avenir  ! 

Il  ont  dit ,  ces  cœurs  durs  que  l'égo'isme  presse  : 
Qu'est-ce  qu'un  poète  ici«>bas  ? 

I  In  rêveur  orgueilleux  qui  chante  la  mollesse , 
Un  esclave  que  la  paresse 
Enchaîne  et  retient  dans  ses  bras. 

O  naius  aux  creux  cerveaux,  fiers  de  votre  ignorance. 

Non  ,  TOUS  n'avez  jamais  compris 
Cr  qu'il  en  doit  coûter  de  sid)limc  souffrance 
Pour  n'obtenir  que  vos  mépris.         « 
Non^  vous  n'avez  point  vu  ,  dans  ses  veilles  ardues , 
Le  poète  agitant  ses  ailes  étendues; 
Vous  ne  l'avez  point  vu ,  quand  son  ame  rêvait , 
Dans  le  calme  des  nuits  plein  d'une  fièvre  ardente, 
Pour  chanlcT  les  a  ce  eus  que  son  délire  enfante , 
Repousser  le  sommeil  de  son  humble  chevet. 
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Attachés  snr  le   sol  où  rampe  votre  vie  , 
Vous  n'avez  point  ooBna  le  rapide  sentier 
Qoe  dans  son  noble  ëian  doit  franchir  le  génie 

Pour  se  couvrir  d'une  gloire  infinie 

Et  ne  point  mourir  tout  entier. 

Sous  le  poids  de  votre  opulence, 
Vous  traînez  les  ennuis  d'une  lourde  indolence, 

Et  votre  coeur  matériel , 
Muet  comme  un  vil  plomb  ,  froissé  par  For  <pii  sonne , 
Re^it,  sans  que  jamais  une  fibre  y  résonne. 
Ce  que  la  poésie  a  fait  tomber  du  eiel- 

Et  vous,  dont  les  talens  font  l'éclat  de  la  France, 
\ous  qui  les  compreniez  ces  cbants  pleins  d'espérance , 
Du  cvgne  dont  vos  voix  encouragaient  l'essor, 
Poar  arracber  ses  jours  au  pouvoir  de  la  mort, 
En  lui  jetant  le  grain  qui  soutient  l'existence , 
Quoi  1  vous  n'avez  pas  fait   un  généreux  effort  ! 
Ah!  pour  vous  en  punir,  qu'une' juste  vengeance 
Enfonce  dans  vos  cœurs  l'aiguillon  du  remords  ! 

Riches,  si  vous  lisez  ces  strophes  de  colère, 
Votre  orgueil  va  crier ,  avec  un  ton   railleur  : 
D*un  rimeur  ûidigent  qui  réclame  un  salaire 

Je  reconnais  la  mordante  fureur. 
Dans  ces  champs  semés  d'or  que  tout  mortel  envie  , 

Non,   le  destin  n'a  point  jeté  ma  vie; 
A  mes  bras  chaque  jour  je  demande  mon   pain  ; 
Mais  tant  qu'ils  sentiront,   endurcis  par  les  peines. 
Un  reste  de  vigueur  et  du  sang  dans  leurs  veines , 
Sans  réclamer  vos  dons  ni  vous  tendre  la  main, 
Mon  ame  ehantera  ràns  redouter  In  faim  ! 
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RAPPORT 


«ua 


LES  MÉDAILLES  D'ENCOURAGEMENT, 


SMCMÉTAXME  DM  COBMESPONDAMCE. 


Messieurs  , 

Cest  toujours  pour  nous  une  grande  satisfaction 
lorsqu'en  commençant  ce  rapport  il  nous  est  donné 
de  pouvoir  rappeler  les  noms  des  concurrens  qui  ont 
dëjà  eu  part  à  vos  récompenses,  et  qui  viennent 
encore  d^acquérir  des  droits  à  vos  suffrages.  Notre 
Société  est  d^autant  plus  heureuse  de  pouvoir  adres- 
ser à  ses  lauréats  de  nouvelles  félicitations ,  qu'il  lui 
est  permis  de  penser  que  ses  encouragemens ,  décer- 
nés d'une  manière  aussi  solennelle ,  ont  pu  contri- 
buer à  exciter  leur  zèle  çt  une  noble  émulation  ;  et 
qu'enfin,  en  leur  réitérant  les  témoignages  de  sa 
satisfaction ,  en  proclamant  une  seconde  fois  leurs 
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noms  en  présence  de  leurs  condtojens ,  elle  lear 
inspirera  une  nouvelle  ardeur  pour  arriver  à  de  nou- 
Teaux  succès. 

Nous  citerons ,  en  premier  lieu ,  M.  Perrot,  ingé- 
nieur civil  à  Rouen ,  à  qui  vous  avez  décerné  une 
me'daille  d'or,  au  dernier  concours ,  pour  Tinvention 
de  la  Perrotine.  Cet  habile  mécanicien  a  apporté, 
depuis  cette  époque,  un  perfectionnement  remar- 
quable à  son  appareil.  Sa  machine  fonctionne  ac- 
tuellement sans  le  secours  des  ouvriêrs^iireurs ,  et 
n'exige  plus  que  deux  ouvriers.  Cette  amélioration  a 
encore  l'avantage  de  conduire  à  des  résultats  plus 
satisfaisans. 

La  Perrotine  a  été,  comme  toutes  les  inventions 
nouvelles,  en  butte  aux  attaques  les  plus  vives  et 
les  plus  opposées  ;  mais  l'expérience  et  l'usage 
journalier  en  démontraient  tout  le  mérite.  Il  ne 
restait  donc  plus  qu'à  la  malveillance  de  chercher  à 
empêcher  l'effet  que  la  machine  devait  continuer  de 
produire  ;  c'est  ce  qui  a  eu  lieu.  Des  ouvriers ,  pris 
en  flagrant  délit ,  ont  été  traduits  devaixt  les  tribunaux 
et  condamnés  à  des  peines  correctionnelles.  Pour 
déjouer  de  pareilles  tentatives ,  M.  Perrot  a  imaginé 
son  nouveau  système,  et  aigourd'hui  on  n'est  plus 
obligé  d'employer  de  tireurs.  Ce  doit  être  là  une 
double  leçon  pour  les  ouvriers;  puisse-t-elle  les 
convaincre  que  c'est  vainement,  et  toujours  à  leur 
pr^udice ,  qu'ils  ont  recours  à  la  violence  ou  à  des 
moyens  non  moins  criminels,  pour  s'opposer  aux 
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progrès  de  rîndusirie,  et  que  la  loi  protège  les  inven- 
teurs cou  Ire  leur  maurais  vouloir. 

Le  perfectionnement  que  Tauteur  a  apporté  k  la 
Perrotine  vous  a  été  expliqué ,  dans  une  de  to& 
séances,' par  notre  confrère  M.  Girardin,  qui  vous 
a  lu  un  mémoire  à  ce  sujet.  Nous  nous  dispenserons, 
en  conséquence  «  de  vous  en  entretenir,  d*autantplus 
que  ce  mémoire  a  été  publié. 

M.  Perrot  nous  a  présenté  une  nouvelle  machine 
de  son  invention ,  pour  satiner  les  papiers  de  tentoire, 
et  qu'il  nomme, pour  cela,  Satineuse.  Jusqu'à) pré- 
sent cette  opération  se  faisait  à  la  main,  et  consislait 
à  passer  une  brosse  dans  tout  les  sens ,  sur  la  sur&ce 
du  papier.  La  Satineuse  est  beaucoup  plus  expéditive, 
et  donne  des  résultats  au  moins  aussi  satisfaisans. 
Elle  n'exige  que  deux  ouvriers  k  la  fois  pour  fonc- 
tionner ;  et ,  comme  il  ne  s'agit  que  de  tourner  une 
manivelle,  on  peut  donc  y  employer  de  simples 
manouvriers  sans  connaissance  spéciale  dans  cette 
partie  ,  et ,  ce  qui  pourrait  être  plus  économique 
encore ,  se  servir  de  toute  autre  force  motrice. 

L'appareil  consiste  principalement  en  un  cyKndre 
recouvert  d'une  brosse  qui  enveloppe  toute  la  surface 
courbe  extérieure  ;  et ,  à  l'aide  d'excentriques  conve- 
nablement disposés,  ainsi  que  d'un  simple  ressort 
à  boudin ,  le  mouvement  de  rotation  imprimé  à  la 
manivelle  communique  au  cylindre  deux  mouvemens 
simultanés  ,  l'un  de  rotation ,  et  l'autre  de  va-^t-vient. 
Le  papier,  en  passant  sous  ce  cylindre,  se  trouve 


(i11  ) 

hroèsé  dans  les  deux  s^na ,  et  en  même  ttm^ ,  par. 
TeflEet  de  la  pre&sioa  et  de  la  ^rotation  du  cylindre 
brosseur;  il  y  arrive  de  lui-même  en  se  déroulant, 
pour  en  ressortir  avec  tout  Tëclal  du  satin. 

On  avait  déjà  fait  quelques  essais  pour  obtenir  ces 
résultats  à  Taide  d^ua  rouleau  mécanique  ;  mais ,  par 
le  simple  mouvement  de  rotation ,  on  n'obtenait  qu'un, 
satinage  très-imparfait ,  provenant  de  ce  que  la  brosse 
n'agissait  que  dans  un  sens;  les  traces  de  rayures 
restaient  parrallèles,  et  ne  produisaient  point  l'efXet 
des  hachures  par  lesquelles  ces  traces  se  perdent  et 
se  fondent  les  unes  dans  les  autres.  M.  Perrot  a  com- 
pris qu'il  fallait  de  toute  nécessite  ope'rer  an  moins 
un  doubk  mouvement,  et  il  été  assez  heureux ,  après 
quelques  tentatives ,  pour  pouvoir  le  produire  et 
en  obtenir  les  résultats  les  plus  satis&isans.  Votre 
commission  a  vu  satiner  à  cette  mécanique  un  rouleau 
de  papier  dans  toute  son  étendue,  et  elle  a  pu  juger 
tout  à  la  fois  de  la  promptitude  de  l'opération ,  de  la 
facilité  avec  la<|uelle  on  peut  faire  fonctionner  la 
machine ,  et  enfin  du  satinage ,  qui  est ,  comme  nous 
Tavons  fait  observer ,  au  moins  aussi  parfait  que  celui 
qu'on  obtient  à  la  main  par  les  procédés  u$ités  jus- 
qu'ici. 

La  Société  adresse  donc  de  nouvelles  félicitations 
à  M.  Perrot ,  et  le  reconnaît  toujours  digne  de  la 
médaille  d'or.    • 

Vous  aves&  décerné ,  au  concours  de  1 830 ,  une  mé- 
daille de  bronae  à  M.  ThiUaye ,  fondeur ,  rue  Mal-* 
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palu,  à  Rouen,  pour  les  modifications  qu'il  amit 
introduites  dans  le  système  des  pompes  à  incendie. 
M.  Thillaye  a  eu ,  cette  année ,  Theureuse  idée  d^ap- 
pliquer  aux  charriots  destinés  à  transporteries  pompes 
dans  les  campagnes ,  le  système  de  bascule  qui  est  en 
usage  pour  les  haquets  ou  camions.  D*après  celte  nou- 
▼elle  disposition  on  n*est  plus  obligé  de  dételer  le 
cbeval  pour  charger  ou  décharger  la  pompe ,  ce  qui 
active  d'autant  le  service ,  et  c*est  beaucoup,  dans  les 
incendies,  de  pouvoir  gagner  du  tems,  ne  fut-ce  même 
que  quelques  minutes.  Il  résulte  de  cette  modification 
que  les  pompes  sont  moins  exposées  à  être  endom- 
magées dans  le  chargement  ou  le  déchargement.  Un 
charriot  de  ce  genre  vient  d'être  envoyé  à  Malaunaj, 
et  celui  que  nous  avons  examiné  doit  être  livré  à  h 
commune  de  Lillebonne. 

M.  Thillaye  a  aussi  imaginé  un  nouveau  nœud  de 
raccordement  pour  les  tuyaux  en  cuir  qui  servent  à 
conduire  l'eau  des  pompes  à  incendie.  Ces  nœuds 
offrent  trois  avantage  notables.  Le  premier  consiste 
en  ce  que  les  boyaux  se  vissent  en  dedans  des  nœuds, 
ce  qui  laisse  une  ouverture  plus  grande  pour  le  pas- 
sage de  l'eau.  Jusqu'à  présent  on  a  été  dans  l'usage 
de  ficeler  les  boyaux  sur  les  nœuds,  et,  par  consé-^ 
quent ,  c'est  une  diminution  d'autant  sur  le  diamètre 
du  tuyau  de  conduite  ;  en  outre,  ce  mode  de  raccor- 
dément  usitë  jusqu'ici  présente  un  inconvénient 
grave ,  c'est  que  la  sécheresse  faisant  détendre  les 
cordes ,  les  nœuds  se  détachent  et  il  en  résulte  alors 
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une  perte  de  travail  >  et  surtout  de  tems  ^  trës-dëplo- 
rable  dans  une  telle  circonstance.  Tous  ces  inconvë- 
niens  ont  disparu  dans  le  système  de  M.  Thîllaje. 

Le  second  avantage  ,  qui  n*est  pas  moins  notable  , 
c'est  que  les  filets  des  vis ,  dans  les  nouveaux  nœuds, 
ue  peuvent  plus  se  détériorer,  soit  qu'on  laisse  tom- 
ber ces  nœuds  d'une  hauteur  plus  ou  moins  considë- 
rable ,  soit  qu'on  les  traîne  à  terre ,  comme  on  est 
obligé  de  le  faire  assez  souvent.  C'est  là ,  nous  le  répé- 
tons, un  perfectionnement  précieux;  car,  lorsque 
les  filets  de  la  vis  se  trouvent  faussés  ou  détruits 
en  tout  ou  en  partie ,  il  n'est  plus  possible  de  les 
faire  circuler  dans  les  écrous.  Pour  garantir  ces 
filets ,  M.  Thillaye  a  ajouté  une  espèce  de  bourrelet 
qui  présente,  de  tous  les  côtés  ,  une  saillie  suffi- 
sante pour  empêcher  les  filets  des  vis  d'être  en 
contact  avec  le  sol  ou  avec  les  corps  contre  lesquels 
le  nœud  pourrait  heurter. 

Enfin ,  le  troisième  avantage  qui  résulte  de  cette 
nouvelle  disposition ,  c*est  qu*en  coupant  un  tuyau 
de  conduite  au  point  où  il  viendrait  à  crever  ,  on 
peut  en  un  instant  remonter  le  nœud  à  la  section  et 
continuer  à  se  servir  du  même  tuyau. 

Le  seul  inconvénient  que  présente  ce  nouveaiu  sys- 
tème est  une  légère  augmentation  de  poids  ;  mais ,  vu 
le  petit  nombre  de  nœuds  qui  se  trouvent  daos  une 
assez  grande  longueur ,  cette  augmentation  en  totalité 
ne  peut  jamais  être  bien  considérable. 

La  Compagnie  adresse  de  nouvelles  félicitations  a 
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M.  Thillaye,  et  déclare  qu'il  est  toujours  digoe  de 
de  la  médaille  de  bronze  qu'il  a  obtenue  précé* 
demmenu 

M.  Eder,  en  s'occupanl  de  la  fabrique  des  pianos, 
s*applique  toujours  à  apporter  de  nouvelles  amélio- 
rations à  cet  instrument.  Par  une  disposition  parti- 
culière qu'il  a  su  donner  à  la  table  d'harmonie,  il 
est  parvenu  à  pouvoir  la  prolonger  dans  les  basses, 
ce  qui  donne  aux  $ons ,  dans  cette  partie ,  une  plus 
grande  vigueur.  Ce  perfectionnement  est  .'d'autant 
plus  avantageux ,  que ,  dans  la  dernière  échelle  des 
sons  graves ,   les  vibrations  des  cordes  étant   plus 
lentes,  leur  résonnance  est  nécessairement  moindre; 
aussi  la  table  d'harmopie  est-elle  là  principalement 
d'une  indispensable  nécessité.  Pour  augmenter  en- 
core la  résonnance  ,  M.  Eder,   au  lieu  d*appliquer 
cette  table  sur  la  traverse  massive  qui  doit  la  suppor- 
ter, a  pratiqué,  dans  cette  traverse,  une  espèce  de 
tranchée  longitudinale ,  sur  les  deux  extrémités  de 
laquelle  s'appuie  une  barre  flexible  ,  et  c'est  sur  celle- 
ci  qu^il  fixe  la  table  d'harmonie.' 

Cet  habile  luthier  a  su  appliquer  aux  couvercles 
des  pianos  le  système  de  charnières  non  apparentes- 
Enfin,  il  nous  a  montré  un  pupitre  de  son  invention^ 
qui  se  déploie  aussi  sans  charnières  apparentes  ,  et 
dox^i  le  principal  avantage  est  de  permettre  de  jouer 
en  élevant  ou  abaissant  à  volonté  le  couvercle  du  piano, 
sans  interrompre  l'exécutant. 

La  Société  reconnaît  que  M.  Eder  est  encore  di^oe 
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de  la  mëdaille  d'àrgeni  qui  lui  a  été  dëcernëe  il  y  & 
deux  aanëes ,  et  l'engage  à  poursuivre  ses  recherches 
pour  perfectionner  un  instrument  aussi  utile  aux  mu- 
siciens, et  évidemment  encore  susceptible  d'amëlio- 
ration. 

M.  Delacampagne,  du  Boisguillaume  ,  qui  vient 
chaque  année  vous  apporter  le  fruit  de  st^  veilles,  de 
8e$  travaux  et  de  son  infatigable  activité ,  nous  a  pré- 
senté un  genre  de  coussinets  pour  les  tourrillons  des 
roues  hydrauliques.  L^expérience  seule  pourrait  dé- 
montrer les  avantages  que  l'auteur  se  promet  d^un 
système  qui  n'est  nouveau  que  par  l'application  qu*il 
a  imaginé  d'en  faire  aux  roues  hydrauliques. 

M.  Delacampagne  a  mis  aussi  sous  nos  yeux  un 
marteau  destiné  à  repiquer  les  meules  de  moulin.  Ce 
marteau ,  semblable  à  ceux  que  l'on  emploie  ordinaire- 
ment ,  est  armé  de  six  tiges  de  fer  au  lieu  d'une. 

M.  Delacampagne  a  pensé  qu'avec  un  seul  de  ces 
nouveaux  marteaux,  un  ouvrier  pourrait  ainsi  faire 
six  fois  plus  d'ouvrage  dans  le  même  ietns.  L'usage 
seul  de  cet  outil  pourra  encore  décider  si  l'auteur  a 
atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé.  La  Société  se  plaît 
à  donner  des  éloges  à  M.  Delacampagne ,  pour  le  zèle 
avec  lequel  il  se  livre  chaque  année  à  de  nouvelles 
recherches ,  et  pour  le  noble  emploi  qu'il  sait  faire  du 
peu  de  loisir  que  lui  laissent  ses  travaux  journaliers. 

Ce  fut» Messieurs,  une  idée  heureuse  et  féconde. 
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lors  de  la  création  des  métiers  à  filer,  de  faire  entrer 
dans  leur  système  ces  petits  cylindres  de  bois  recou- 
verts de  drap  et  de  peau,  qui,  dans  leur  superpo- 
sition et  par  leur  mouvement  de  rotation ,  devaient 
presser  mollement ,  étirer  avec  souplesse,  à  la  manière 
des  doigts,  et  amener  sous  le  rouet  ou  le  fuseau  la 
matière  propre  à  être  filée ,  la  disposer  à  recevoir  une 
torsion  plus  ou  moins  prolongée  suivant  la  grosseur 
ou  la  ténuité  des  fils ,  suivant  la  rudesse  ou  la  flexi- 
bilité de  la  substance  élémentaire. 

Ces  petits  rouleaux,  que  rien  aujourd'hui  ne  saurait 
remplacer,  fonctionnèrent  tant  bien  que  mal,  tantôt 
isolément ,  tantôt  concurremment  avec  des  cylindres 
de  fer  striés  ;  mais,  dans  ces  deux  cas,  ils  n'atteignirent 
jamais  ce  degré  de  perfectionnement  dont  ils  étaient 
susceptibles ,  parce  que  les  draps  et  les  cuirs  dont  on 
les  revêtait ,  rapprochés  dans  leur  jonction  longitu- 
dinale et  vers  les  extrémités,  par  des  coutures  sail- 
lantes, rendaient  les  surfaces  inégales  «  et  nuisaient 
nécessairement  par  là  à  la  régularité  du  contact  ;  d'ail- 
leurs, ces  coutures  étaient  trop  tôt  usées  par  le  frotte- 
ment, et  les  enveloppes  ne  tardaient  pas  à  se  détendre  ; 
il  se  formait  alors  des  aspérités,  des  bourrelets,  qui 
rendaient  le  travail  très-défectueux;  de  là,  nécessité 
du  remplacement,  perte  de  tems,  dépenses  constam- 
ment répétées  et  par  conséquent  considérables. 

Cet  état  de  choses  si  vicieux ,  cette  défectuosité  dans 
des  métiers  perfectionnés  sous  tant  d^autres  rapports, 
nuisait  donc  essentiellement  au  succès  des  opérations  ; 
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c^était  une  station  affligeante  pour  les  filateurs  dans 
les  progrès  de  leur  industrie. 

Observateur  aussi  intelligent  qu'habile  mécanicien, 
M.  Gloquet,  qui  a  déjà  pris  rang  parmi  nos  illustra- 
tions industrielles,  s^était  aperçu  depuis  long-tems 
que,  dans  le  confectionnement  des  rouleaux  ëlireurs, 
il  y  avait  un  problème  aussi  important  que  difficile  à 
résoudre  ;  qu'il  s'agissait ,  non  de  simples  modifica- 
tions ,  mais  bien  d'un  changement  complet  dans  le 
mode  de  recouvrement  des  cylindres.  Aussi ,  envisa- 
geant son  sujet  sur  toutes  les  (aces ,  il  n'épargna  ni 
méditations,  ni  veilles,  ni  expériences,  ni  argent, 
pour  arriver  à  une  solution  satisfaisante ,  et  il  y  est 
enfin  parvenu. 

Cet  estimable  artiste  est  d'autant  plus  digne  d'c* 
loges,  que  l'utilité  de  l'invention  pour  son  pays ,  la 
prospérité  de  nos  fabriques ,  c*est  là  tout  ce  qui  l'a 
soutenu  et  encouragé  dans  ses  travaux.  En  efïet ,  né- 
gligeant ses  intérêts  particuliers*,  il  n'a  point  cherché, 
dans  l'obtention  d'un  brevet,  à  profiter  personnelle- 
ment de  sa  découverte  ;  il  a  mieux  aimé  abandonner 
ses  procédés  à  la  disposition  de  tous ,  en  les  consignant 
dans  un  prospectus  où  se  trouve  en  même  tems  le 
tarif  du  prix  de  ses  mécaniques,  à  un  taux  qui  n'an- 
nonce, de  la  part  de  l'inventeur,  que  le  besoin  et  l'envie 
de  les  produire,  et  non  d'en  faire  un  objet  de  spécu** 
lation  mercantile.  Aussi  sont -elles  demandées  au- 
jourd'hui par  les. manufacturiers  français  et  étrangers 
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arec  tant  d'empressemenl ,  que  l'inventeur  et  le  con- 
structeur tout  à  la  fois  ne  peut  suffire.  En  outre,  les 
couvreurs  de  rouleaux,  appréciant  tout  Tavantage  des 
nouveaux  procëd<fs ,  se  sont  hâtes  de  copier  le  maitre, 
d'adopter  son  système,  et,  selon  leurs  ino>ens, 
d'acheter  ou  d'imiter  servilement  des  machines  qui 
accélèrent  le  travail  en  même  tems  qu'elles  le  perfec- 
tionnent. Maintenant ,  on  ne  coud  plus  les  cuirs  sur 
les  rouleaux,  on  les  colle;  on  ne  les  revêt  plus,  on 
les  chausse. 

Cette  imitation ,  qui  a  enfante  une  profession  nou- 
velle, cet  emprunt  fait  h  la  France  par  l'Angleterre 
elle-même ,  ces  demandes  auxquelles  on  ne  peut  suf* 
fire,  sont  des  preuves  convaincantes  de  l'excellence  et 
de  la  supériorité  de  ces  machines ,  et  attestent  le  talent 
de  cet  artisan  modeste,  qui,  satisfait  de  son  œuvre, 
a  pensé  néanmoins  qu'il  devait  se  contenter  du  succès 
et  demeurer  inconnu  sous  le  manteau  de  son  obscurité. 
Ce  n'est,  en  effet,  qu'à  la  sollicitation  des  principaux 
manufacturiers  (îlateurs  de  ce  département,  qu'il  s'est 
enhardi  à  vous  présenter  les  résultais  de  ses  travaux 
et  à  solliciter  vos  suffrages. 

Il  serait  difficile.  Messieurs,  de  donner  ici  une 
description  complète  de  ces  appareils  ,  quoiqu'ils 
soient  tous  aussi  remarquables  par  leur  simplicité  que 
par  leur  précision.  Pour  bien  en  juger,  il  faut,  comnie 
l^a  fait  votre  commission ,  se  transporter  dans  l'étroite 
enceinte  du  modeste  atelier  de  Tinventeur*  Là ,  où  tout 
annonce  d'abord  on  artisan  laborieux,  actif  autant 
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que  coasciencieaz  dans  son  iravaii ,  huit  opëration» 
se  succèdent  sur  autant  de  métiers  mëcaniques,  établis 
en  fonte  ou  en  fer  avec  le  plus  grand  soiti}  tous 
fonctionnent  avec  une  facilité ,  une  justesse  admi«- 
nbles ,  et  donnent  des  produits  parfaits  sous  tous 
les  rapports. 

Le  moindre  dérangement  j  est  impossible  ;  ils 
n  exigent  ni  entretien ,  ni  réparation  ;  la  main  de 
Touvrier  le  moins  habile ,  le  moins  robuste ,  suffit 
pour  les  faire  agir. 

En  premier  lien ,  un  régulateur  en  cuiire  et  acier, 
divisé  et  numéroté ,  donne  le  rapport  des  rouleaus , 
trace  sur  les  cuirs  les  dimensions  convenables  à 
chaque  surface  cylindrique.  Une  seconde  machine , 
dite  couteau  à  jonction ,  vient  ensuite  couper  ces 
mêmes  cuirs  en  biseaux  alongés.  Rien  de  mieuii 
imaginé  que  cet  appareil ,  consistant  en  une  lame  d'a« 
cier  mobile  et  tranchante ,  horizontalement  montée^ 
glissant  à  Taide  d'une  crémaillère  et  d'un  pignon, 
sur  un  autre  plan  fixe  en  acier^  d^un  parallélisme  si 
parfait ,  d*un  contact  si  intime  sur  tous  les  points , 
que  de  Thuile ,  versée  it  la  jonction  des  deux  surfaces  ^ 
ne  peut  couler  par  leur  interstice.  Un  demi-tour  de  ma- 
nivelle entraîne  et  tranche  la  peau  interposée  tour-à«- 
tour  en  sens  contraire,  et,  loiti  d'être  jamais  émoussée, 
la  lame  supérieure  s'affûte  par  elle-même ,  redresse 
rhaque  fois  son  morfil.  Il  y  a,  dans  cette  précision 
et  cette  prestesse  de  scission ,  quelque  chose  qui 
plaît,  qu^on  admire  ;  aussi  ce  simple  appareil ,  (rtiii 
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de  beaucoup  de  réfleiioa  et  d'adresse ,  mériterait  à 
lui  seul  tous  vos  sulTrages. 

Les  cuirs  une  fois  coupés ,  il  faut  en  former  des 
tubes  sur  la  troisième  machine  surnommée  mordache. 
Qu'on  se  figure  trois  tiges  de  fer,  rondes ,  polies  et 
parallèles.  Sur  celle  du  milieu  on  enroule  la  peau; 
puis  on  abat  une  espèce  de  plaque  en  cuivre  tournant 
dans  la  tringle  supérieure  qui  lui  sert  d'axe  ;  on  en 
relève  une  pareille  tournant  de  la  même  manière 
dans  la  tringle  inférieure.   Par  ce  rapprochement, 
les  lèvres  de  la  peau  se  trouvant  fixées  Tune  contre 
Tautre ,  on  les  réunit  définitivement  après  les  avoir 
imprégnées  de  colle  de  poisson ,  et  plus  économi- 
quement d'une  composition  de  grenetine  dont  l'auteur 
ne  fait  point  un  mystère.  L'adhérence  des  deux  bi- 
seaux devient  alors  incomplète ,  et  on  peut  placer  les 
cuirs  ainsi  tubulés  sous  un  promenoir  ou  laminoir, 
quatrième  appareil  qui  fortifie  l'adhésion ,  la  rend 
plus  intime  encore ^  et,  en  eflaçant  en  quelque  sorte 
la  ligne  de  jonction ,  établit  Tuniformilé  de  surface. 

Cependant f  si,  malgré  toutes  ces  précautions,  l'u- 
nion si  soigneusement  préparée  pouvait  encore  se 
rompre,  comment  la  vérifier?  Ce  sera  à  l'aide  d'une 
espèce  de  petite  romaine ,  éprouvetté  ingénieuse  où 
deux  tiges  s'introduisent  dans  les  tubes ,  les  écartent 
comme  feraient  deux  doigts,  par  la  pression  d'un 
levier  à  bascule ,  donnant  pour  résultat ,  au  moyen 
d'un  indicateur  numéroté ,  le  taux  exact  de  la  résis- 
tance et  en  même  tems  le  diamètre  intérieur  ;  valeurs 
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essentielles  à  connaître  pour  avoir  la  mesure  précise 
du  chaussement  qui  est  indispensable. 

En  effet,  un  charriot  porie^pince ,  que  Ton  fait 
avancer  sur  de  larges  bandes  de  fer  dressées ,  porte 
à  son  extrémité  deux  armatures  d^acier  en  lame  mince, 
flexibles ,  très-polies ,  qui ,  en  se  rapprochant ,  for- 
ment une  espèce  de  sonde  ;  on  les  recouvre  de  deux 
tubes  de  peau  si  le  cylindre  est  double.  On  place 
celui-ci  entre  la  douille  et  le  charriot  ;  alors  Timpul- 
3ion  de  ce  dernier  est  si  puissante,  que  la  douille 
est  forcée  de  recevoir  le  rouleau  dans  son  intérieur. 
Il  passe  ainsi  entre  les  deux  valves  revêtues  du  tube 
de  cuir  dont  elles  se  dépouillent ,  et  on  Ten  voit  sortir 
aussitôt ,  tout  recouvert  de  celte  peau  comme  par 
enchantement. 

Il  ne  reste  plus  qu^à  rabattre  cette  enveloppe  vers 
les  extrémités.  Une  septième  machine  les  refoule ,  les 
colle ,  les  ébarbe  près  de  Taxe ,  et  tout  semble  terminé. 
Mais  rhabile  mécanicien  a  voulu  y  apposer  le  cachet 
de  la  perfection.  Il  place  ces  rouleaux  un  à  un  entre 
deux  cylindres  de  fer  poli ,  abaisse  un  troisième  cy- 
lindre d'un  plus  grand  diamèti*e  et  plus  pesant,  puis, 
à  Faide  d'une  manivelle  ,  il  produit  un  mouvement 
de  rotation  dans  tout  le  système.  L'enveloppe  de  cuir 
devient  aussi  lisse  que  le  marbre  le  mieux  poli, 
aussi  dure  que  le  bois.  Ce  travail  est  alors  terminé 
définitivement ,  et  Touvrage  est  d'un  fmi ,  d'une 
perfection  inimitable. 

La  Société  d'Emulation  ,  sur  le  rapport  de  sa  com- 
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mission,  qui  à  runanimitë  a  proposé  pour  l^aulcur 
la  plus  belle  de  nos  recompenses ,  décerne  une  mé- 
daille d^or  à  M.  Gloquet ,  mécanicien  à  Rouen» 

L'air  vicié  qn*on  respire  dans  les  grandes  villes 
est,  sans  contredit,  une  des  principales  causes  des 
maladies  qu^on  j  voit  régner.  Tout  le  monde  en  est 
convaincu  ;  mais  souvent  le  besoin  de  tirer  parti  de 
certains  emplacemens  de  peu  d*étendue,  fait  qu'on 
néglige,  dans  les  constructions,  la  plupart  des  condi- 
tions essentielles  à  la  salubrité. 

Il  est  surtout  bien  peu  de  maisons  où  Ton  ne  soit, 
plus  ou  moins,  incommodé  du  voisinage  des  fosses 
d'aisances ,  et  comme  les  appareils  inventés  jusqu'à 
ce  jour  pour  se  garantir  de  l'odeur  désagréable  qui 
s'en  exhale  ont  toujours  été  d'un  prix  fort  élevé, 
sans  avoir  toute  la  perfection  désirable ,  il  n'est  pas 
étonnant  de  voir  que  l'usage  de  ces  appareils  soit  si 
peu  répandu. 

On  peut  dire  que  ces  obstacles  viennent  d'être  è" 
peu-près  levés  par  M.  Duhoux,  plombier,  rue  Saint- 
Vivien,  qui,  après  bien  des  recherches ,  est  parvenu 
à  perfectionner  les  appareils  dits  à  l'anglaise ,  et  à  les 
établir  en  même  tems  à  un  prix  très-modéré. 

Pour  juger  des  avantages  que  présentent  les  non* 
velles  cuçeties  hydrauliques  de  M.  Duhoox ,  il  sufBn 
de  les  comparer  à  celles  établies  d'après  les  anciens 
systèmes. 

En  effet ,  les  anciennes  cnvettes  à  l'anglaise ,  qui 
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lont  d^ane  trop  grande  dimension,  dépensent ,  cha- 
que fois ,  environ  quatre  litres  d'eau ,  ce  qui  exige  un 
réservoir  de  deux  ou  trois  hectolitres;  et,  comme 
l'ori&ce  de  là  cuvette  doit  être  exactement  fermé  par 
uoe boude  en  métal,  la  moindre  fuite  du  robinet  cause 
Que  inondation  dans  les  appartemens,  et  ce  désagré- 
ment peut  encore  avoir  lieu  d'une  autre  manière , 
parce  que  le  tuyau  du  réservoir  étant  toujours  plein 
d'eau,  est  exposé,  pendant  Thiver,  aux  gelées  qui 
ie  font  crever.  Le  prix  de  cet  appareil   étant  de 
60  fr.,  et  celui  du  réservoir  avec  tuyaux  d'environ 
SO  fr. ,  le  tout  ensemble  ne  peut  revenir  à  moins  de 
140  fi-. 

Les  anglaises,  d'après  le  procédé  Hapiird,  seraient 
bien  préférables  sans  doute,  puisque  l'orifice  de  la 
cuvette  plonge  dans  une  capsule  mobile  pleine  d'eau, 
qui  ne  laisse  passer  aucune  odeur ,  et  laisse  écouler 
dans  la  fosse  l'eau  qui  pourrait  provenir  de  la  fuite 
du  robinet  ;  mais  le  mécanisme  à  crémaillère ,  qui  fait 
basoiler  cette  capsule ,  étant  enfermé  dans  la  boite  en 
fonte  située  au-dessous  de  la  cuvette ,  peut  être  oxidé 
parles  gaz  de  la  fosse,  et  ne  pas  fonctionner  toujours 
asseft  promptement  ;  et ,  dans  ce  cas ,  l'appareil  dé« 
pense  beaucoup  trop  d'eau.  Enfin ,  le  tuyau  du  réser- 
voir est  toi^ours  plein ,  et  nous  venons  d'en  signaler 
les  inconvëniens.  Le  prix  de  ces  cuvettes  est  de  90  fr. , 
ou  environ  170  fr.,  avec  réservoir  semblable  à  celui 
n-dessus. 
Le  procédé  Averty-  est ,  à  très-peu  de  chose  près  , 
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le  même  que  celui  que  nous  venons  de  décrire ,  si  ce 
n^est  qu^un  petit  réservoir  en  une  est  placé  au-dessous 
du  siège ,  et  que ,  pour  faire  arriver  Teau  dans  la  cu- 
vette y  il  faut  exercer  une  assez  forte  pression  sur  une 
petite  pompe  foulante  ;  mais  toujours  même  incouTe- 
nient  d'un  mécanisme  enfermé  dans  la  boite  infé- 
rieure ,  et  la  crainte  d'une  rupture  du  ccxps  de  pompe 
pendant  Thiver.  Le  prix  de  cet  appareil  complet  est 
de140fr. 

Les  nouvelles  cuvettes  hydrauliques  perfection- 
nées par  M.  Duhoux ,  quoique  établies  d'après  le  sys- 
tème Haç€wdf  ne  présentent  aucun  des  inconvéniens 
dont  nous  venons  de  parler.  Un  simple  mécanisme 
à  contrepoids ,  qui  fait  mouvoir  la  capsule ,  est  situé 
en  dehors  de  la  boite  de  plomb  communiquant  au 
tuyau  de  descente.  Cette  disposition  isole  entièrement 
la  cuvelte  de  faïence  ^  et  permet  ^  en  cas  d'accident , 
de  la  remplacer  sans  démonter  aucune  partie  de  l'ap- 
pareil ,  ni  laisser  pénétrer  aucune  odeur  pendant  le 
travail.  Un  petit  réservoir  en  plomb  se  trouve  un  peu 
au-dessus  du  siège ,  et  c'est  à  la  partie  inférieure  de 
ce  réservoir  que  M.  Duhoux  a  imaginé  de  placer  une 
petite  boule  (  ou  récipient)  à  soupape ,  qui ,  par  un 
seul  mouvement ,  fournit  la  quantité  d'eau  nécessaire 
pour  nettoyer  la  cuvette  et  remplir  la  capsule ,  sans 
qu'il  reste  jamais  d'eau  dans  le  tuyau ,  et  de  manière 
à  ce  que  la  dépense  n'excède  pas,  chaque  fois,  quatre 
cinquièmes  de  litre ,  ce  qui  est  fort  avantageux ,  car 
remploi  d'une  grande  quantité  d'eau  nécessite  trop 
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fréquemment  l'opération  désagréable  du  curage  des 
fosses. 

Enfin,  l'appareil  de  M.  Duhoux,  avec  réservoir  et 
tuyaux,  ne  coâte  que  1S5  fr. ,  et,  si  l'on  veut  faire 
réconomie  de  ce  réservoir  et  n'employer  qiî'un  simple 
vase  de  zinc  •  Tàppareil ,  sans  rien  perdre  de  ses  avan- 
tages ,  ne  revient ,  tout  compris ,  qu  à  75  fr. 

Châssis  à  tabatière  en  zinc,  perfectionnés. 

M.  Duhoux  s*est  attaché  aussi ,  depuis  long-tems  , 
à  vaincre  les  difficultés  que  présente  Temploi  du  zinc 
dans  les  constructions ,  et  il  est  parvenu  à  en  introduire 
l'usage  dans  bien  des  circonstances  où  cela  paraissait 
impossible  ;  mais  il  a  surtout  perfectionné  les  châssis  à 
tabatière  en  zinc,  employés  pour  éclairer  les  combles. 
Ces  châssis  n'exigent  aucune  ferrure ,  plombs  ni  pein- 
ture ,  les  carreaux  y  sont  ajustés  sans  mastic ,  au  moyen 
de  petits  crochets  de  plomb,  et  peuvent  être  alors 
remplacés  très-facilement,  avantages  que  ne  présen- 
tent pas  les  châssis  en  bois ,  qui  sont  à-peu-près  du 
même  prix,  quoique  d^une  moindre  durée,  ni  les 
châssis  en  fer,  dont  le  prix  est  plus  élevé ,  et  qui  ont 
également  besoin  d^être  peints  et  garnis  en  plomb. 

Mais  le  perfectionnement  le  plus  remarquable  ap- 
porté aux  châssis  en  zinc,  par  M,  Duhoux,  consiste 
en  une  tringle  creuse,  formée  à  même  de  la  coulisse, 
dans  laquelle  se  trouvent  les  carreaux  ;  cette  tringle 
reçoit  et  conduit ,  jusque  sur  le  toit,  le  peu  d^eau  qui 
pourrait  passer  sous  la  coulisse  ;  de  sorte  que ,  dans 
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les  pliis  grandes  averses ,  Teau  ne  peut  pénétrer  à 
rintérieur  des  bâtimens. 

La  Société  avait  déjà  encouragé  ^  il  y  a  quelques 
années ,  le  talent  et  le  zèle  de  M.  Duhoux  ;  mais ,  appré- 
ciant Tutilité  des perfectionnemens  quMl  a  su  apporter, 
soit  aux  cuvettes'  hydrauliques ,  soit  aux  châssis  en 
zinc ,  elle  lui  accorde  une  médaille  de  bronze. 

Quels  que  soient  les  soins  et  les  précautions  que 
Ton  prend  dans  la  préparation  des  bains  de  teinture, 
le  succès  des  opérations  ne  répond  pas  toujours  à  ce 
qu^on  en  attendait,  et  trop  souvent  les  bains  se  troih 
vent  totalement  manques.  De  là,  perte  du  combustible 
et  des  matières  tinctoriales.  Cest  pour  utiliser  le 
calorique  des  bains  perdus,  que  M. Lemoine,  tein- 
turier à  Rouen ,  a  imaginé  un  appareil  destiné  à  tran^ 
mettre  une  partie  de  leur  chaleur  au  bain  d^une  autre 
cuve.  Cet  appareil  a  beaucoup  d^analogie  avec  celui 
que  Ton  doit  à  Descroizilles  ;  mais  il  en  diffère  en  deux 
points  ;  1*.  au  lieu  de  tubes  conducteurs,  M.  Le- 
moine  emploie  des  plaques  creuses,  qui  offrent  plus 
de  surface,  et,  par  conséquent,  Teau  quelles  contien- 
nent s^  échauffe  plus  promptement,  lorsque  les 
plaques  se  trouvent  en  contact  par  tous  les  points  de 
leur  surface,  avec  un  corps  chaud;  9*.  Tappareil  de 
Descroizilles  est  destiné,  spécialement,  à  transvaser,  à 
décanter  le  bain  lui-même  ;  mais  alors  les  matières 
Mnctoriales  finissent  bientôt  par  obstruer  les  conduits, 

>ndis  que  c^est  de  Teau  pure  qui  doit  circuler  dans 

appareil  de  M.  Lemoine. 
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Pour  s'en  servir,  on  le  plonge  dans  le  bain  doni 
oa  veut  utiliser  la  chaleur.  On  fait  arriver,  dans  une 
cuvette  placée  à  la  partie  supérieure ,  Teau  qui  doit 
composer  le  bain  d'uoe  autre  cuve.  Le  liquide  ressort 
par  une  ouverture,  placée  un  peu  plus  bas  que  la  eu** 
vette  ;  mais  seulement  après  avoir  circulé  dans  toutes 
les  plaques  qui  se  trouvent  plongées  dans  le  premier 
baio  Cette  eau,  à  sa  sortie,  a  donc  acquis  un  certain 
degré  de  chaleur.  Une  expérience  a  été  faite  avec  cet 
appareil,  en  présence  de  votre  commission. 

500  à  600  litres  d'eau  à  15^.  R.  environ,  ont  été 
élevés  de  60  à  70  degrés  ,  Tinstrument  étant  plongé 
dans  une  cuve  de  800  à  900  litres  à  80^ 

Cet  appareil  peut  être  employé  avec  avantage,  prin- 
cipalement pour  les  cuves  qui  ne  sont  pas  d'une 
grande  capacité. 

La  Compagnie  a  jugé  qu'elle  devait  des  éloges  et 
des  encouragemens  à  M.  Lemoine ,  et  lui  accorde ,  en 
conséquence,  une  médaille  de  bronze. 

Nous  avons  visité  avec  beaucoup  d'intérêt  la  fa- 
brique de  sucre  indigène  de  M.  Beaudouin  ,  nous  y 
avons  remarqué  la  presse  à  l'aide  de  chaudières  auto- 
claves. La  pression  qui  se  fait  au  moyen  du  vide 
enlève  à  la  pulpe  râpée  toute  la  partie  saccharine.  Le 
jus  passe  trois  fois  dans  ces  chaudières  et  est  remis 
sur  la  pulpe.  Après  cette  opération ,  aucune  partie 
saccharine  ne  reste  sur  celte  pulpe.  Le  jus  est  de  là 
conduit  dans  les  chaudières  à  déféquer,  et  reçoit  la 
cuisson  dans  un  autre  appareil.  Tous  ces  réservoirs 
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sont  chaufTés  au  moyen  de  la  vapeur.  Après  ces  opé- 
rations ^  il  est  versé  dans  le  clarificateur  disposé  pour 
cet  effet  f  avec  le  noir  animal  ^  puis  il  tombe  dans  les 
formes  placées  dans  Tétuve ,  où  il  se  cristallise.  Les 
formes  sont  percées  au  sommet  qui  est  renversé  pour 
laisser  couler  la  mêlasse  ,  comme  cela  a  lieu  d^ns 
toutes  les  raffineries. 

Ces  appareils  sont  disposés  avec  beaucoup  de  soin, 
et  nous  en  avons  admire  la  bonne  tenue  et  la  propreté. 
La  fabrique  de  M.  Beaudouin  est  certainement  une 
des  plus  belles  du  département. 

Pour  ce  qui  est  relatif  à  la  récolte  des  betteraves  et 
aux  produits  qu'elles  ont  donnés,  nous  dirons  seule- 
ment que  cette  culture  et  cette  fabrication  ont  valu  à 
M.  Beaudouin  une  médaille  d'or  qui  vient  de  lui 
être  décernée  par  la  Société  d^Agriculture. 

Les  excellens  procédés  employés  par  M.  Beaudouin, 
la  beauté  de  ses  produits  et  le  bien  immense  qu*il  a 
fait  dans  la  contrée  quMI  habite  (  le  canton  de  Duclair), 
méritent  les  éloges  et  les  suffrages  de  notre  Société  : 
mais  nos  réglemens  ne  nous  permettent  pas  d'ac- 
corder à  cet  habile  industriel  nos  médailles  d'encou- 
ragement ,  puisqu'elles  ne  peuvent  être  décernées 
qu'aux  personnes  qui  ont  introduit  les  premières  une 
industrie  dans  ce  département,  et  que  M.  Auguste 
Beaudouin  n'est  pas  dans  ce  cas.  Ainsi ,  tout  en  recon- 
naissant l'importance  de  la  fabrique  de  M.  Beaudouin, 
ses  beaux  produits ,  le  bien  qu'il  a  fait  en  partageant 
la  culture  de  la  betterave  saccharine  et  les  dépenses 
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considérables  auxquelles  il  se  livre ,  et  qui  répandent 
l'aisance  et  le  travail  dans  la  classe  ouvrière ,  la  So- 
ciété se  voit  dans  la  nécessité  de  ne  pouvoir  accorder 
à  M.  Beaudouin  que  des  éloges  et  de  sincères  féli- 
citalions  ,  en  invitant  les  fabricans  de  sucre  indigène 
et  les  cultivateurs  à  le  prendre  pour  modèle. 

M.  Marrais ,  de  Saint-Martin ,  nous  a  présenté  un 
modèle  de  roue  hydraulique  avec  le  système  de  van- 
nage complet.  Il  a  cherché  à  établir  les  mouvemens 
des  coussinets  de  la  grande  roue  de  manière  à  pou- 
voir être  réglée  ;  et ,  pour  maintenir  autant  que  pos- 
sible la  roue  dans  un  mouvement  uniforme ,  ce  jeune 
mécanicien  a  fait  quelques  modifications  au  régulateur. 
Ces  légers  changemens  ne  nous  ont  pas  paru  o£Erir 
des  avantages  bien  notables. 

M.  Marrais  a  imaginé  un  genre  de  râtelier  mobile 
pour  arrêter  les  herbes  et  immondices  entraînées 
dans  les  courans  d'eaii.  Ce  système,  par  sa  simplicité, 
mérite  des  éloges  à  Tinventeur.  Au  moyen  d'un  mé- 
canisme à  engrenage ,  on  peut ,  sans  sortir  de  Tusine , 
lever  ou  baisser  le  râtelier;  ce  qui  dispense,  à  la 
rigueur,  d'enlever  les  broches  comme  on  est  obligé 
de  le  faire  dans  les  râteliers  fixes. 

En  général ,  le  plus  grand  mérite  de  M.  Marrais 
consiste  dans  les  soins  qu'il  a  apportés  à  son  travail , 
et  aussi  dans  des  combinaisons  qui  prouvent  la  capa- 
cité de  ce  mécanicien  dans  un  art  dont  il  ne  fait  pas 
profession. 

9 
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Par  ces  coosidërations ,  et  pour  l^encourager  à  con- 
tinuer à  ft^occuper  des  travaux  hydrauliques ,  la  Sch 
ciëtë  lui  accorde  une  mention  très-honorable. 

Un  mémoire  sur  la  tenue  des  livres ,  aocompagD<f 
d'un  tableau  synoptique ,  nous  a  été  présenté  par 
M.  Stanislas  Claude ,  de  Rouen.  L'auteur  a  cherché 
â  simplifier  les  méthodes  de  la  tenue  des  livres  en 
parties  doubles.  La  Société  ne  peut  qu'applaudir  aux 
efforts  de  M.  Claude  pour  mettre  cette  étude  à  la 
portée  du  plus  grand  nombre. 

La  Société  d'Emulation  regrette  vivement  d'avoir 
été  avertie  trop  tard  par  M.  De  Saint-Léger,  des  perfcc- 
tionnemens  qu'il  a  apportés  aufirein  dynamométrique 
de  M.  De  Prony.  L'époque  trop  rapprochée  de  cette 
séance  ne  nous  a  pas  permis  de  juger  par  l'expérience 
de  tout  le  mérite  de  cet  appareil.  Le  frein  dynamomé^ 
trique  qui  doit  senrir  à  mesurer  la  force  des  machinée 
à  vapeur,  des  roues  hydrauliques ,  et  en  général  de 
tous  les  moteurs  appliqués  à  des  arbres  tourtians^ 
est  une  machine  d'une  utilité  trop  générale  et  ttop 
précieuse ,  surtout  dans  notre  département ,  pour  que 
la  Société  d'Emulatidti  ne  prenne  pas  le  plus  vif  in- 
térêt au  succès  dé  cette  invention ,  et  k  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  sou  perfectionnement. 

Depuis  que  la  Société  libre  d'Emùlatiion  a  admis 
au  partage  des  récompenses  qu'elle  accorde,  chaque 
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annëe ,  dans  sa  séance  puUiqiie ,  les  travaux  stalis-- 
tiqnes,  elle  n^avait  encore  reçu  aucun  mëmoire  qui 
fôt  aussi  complet  et  aussi  satisfaisant  que  celui  qui  lui 
a  ët^  adresse  sur  le  canton  du  Grand-Couronne. 

L^auteur  a  puise  ses  documens  à  des  sources  sûres , 
il  les  a  classés  avec  ordre  et  méthode.  Son  travail  ne 
laisse  y  pour  ainsi  dire ,  rien  à  désirer. 

n  l*a  divisé  en  quatre  parties ^  qui  comprennent: 

La  première ,  F  histoire  et  F  archéologie. 

La  deuxième ,  formant  deux  cahiers  ;  la  iopogra^ 
phie,  la  eonslUuiion  hygiénique,  F  histoire  naturelle, 
Tagrieukure,  F  industrie,  F  état  politique. 

La  troisième  est  consacrée  à  des  notes  sur  chaque 
C(»nmune ,  considérée  séparément. 

La  quatrième  partie,  formant  deux  cahiers,  se 
compose  de  dix-huit  tableaux ,  relatifs  aux  divisions 
du  territoire ,  à  la  population,  aux  professions ,  aure" 
aruiemenif  à  F  instruction,  àFagriculture ,  aux  impàêSp 
aux  listes  communales,  électorales  et  du  jury,  etc. 

VnniéiTB  ^utio. 

La  portion  de  notre  département ,  comprenant  le 
canton  du  Grand-Couronne ,  dépendait  du  pays  des 
Vélocasses ,  dont  Rouen  était  la  capitale  ;  elle  suivit 
constamment  le  sort  de  cette  ville ,  dans  les  divisions 
territoriales  adoptées  sous  les  Romains  ,  puis  au 
moyen^ge,  enfin  dans  nos  tems  modernes.  Les  noms 
de  la  forél  de  Roumare ,  de  la  forêt  de  Rouvray ,  de 
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Quevilly,  d'Oissel ,  de  Moulineaux ,  se  rattachent  plas 
parlicuHèrenient  à  Tépoque  normande,  par  les  sou- 
venirs historiques. 

Deux  pierres  druidiques  dans  la  forêt  de  Roomy; 
quelques  fragmens  romains  découyerts  à  Quevillj, 
à  Oissel  ;  les  restes  du  château  de  Robert-le-Diable  ; 
l'e'glise  de  Saint-Julien,  celle  de  Moulineaux,  la 
Chapelle-du-Logis ,  voilà ,  en  suivant  Tordre  chro- 
nologique ,  les  monumens  archéologiques  du  canton 
du  Grand-Couronne. 

L'auteur,  pour  en  tracer  Thistoire  et  la  description, 
s^est  appuyé  sur  les  recherches  de  MM.  Aug.  Le 
Prévost,  E.-H.  Langlois  et  Deville. 

Dans  le  chap.  IV ,  qui  termine  la  première  partie, 
et  qui  est  relatif  aux  mœurs ,  usages  et  di^eriissemens , 
Tauteur  aurait  pu  glisser  sur  quelques  détails  de  peu 
d'importance  et  peu  signifians.  C'est  une  légère  cri* 
tique  que  nous  nous  permettons. 

Deuxième  partie. 

Neuf  chapitres  composent  cette  partie.  Us  sont 
consacrés  à  la  topographie,  k  la  constitution  hygié- 
nique ,  à  l'histoire  naturelle^  à  la  population,  à  l'agri* 
culture ,  à  l'industrie ,  à  Tétat  politique ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit.  Dans  l'impossibilité  oii  nous  serions  d'en 
donner  une  analyse  détaillée ,  voici  les  points  prin- 
cipaux qu'on  peut  en  détacher  : 

Le  canton  du  Grand-Couronne  est  sillonné  par  la 
Seine,  qui  le  coupe  en  forme  de  S.  Deux  forêts,  celles 
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de  Rouvray  et  de  Roumare ,  en  occupent  une  grande 
portion.  Sa  superficie  générale  est  de  8,660  hectares. 

Le  canton  du  Grand-Couronne  est  généralement 
salubre. 

La  proportion  des  vaccinations  y  est  de  1 0  sur  34 
naissances. 

La  population  s'élève  à  18,165  individus. 

Les  bois ,  les  prairies ,  forment  les  principaux  pro- 
duits du  canton. 

L'industrie  qui  y  domine  est  celle  des  filatures.  Sur 
3,400  ouvriers  non  soumis  k  la  patente ,  3,300  sont 
fileurs. 

On  y  compte  10  machines  à  vapeur,  ayant  en- 
semble une  force  d'environ  1 40  chevaux. 

En  1 834 ,  le  nombre  d'enfans  recevant  le  bienfait 
de  rinstruction  primaire ,  était  de  668. 

La  garde  nationale ,  divisée  en  quatre  bataillons  , 
s'élève  à  â,377  hommes. 

Les  contributions  directes  des  1S  communes  du 
canton,  donnent  un  total  de  153,500  francs. 

Troisième  partie. 

Cette  troisième  partie  présente,  avec  plus  de  détails 
pour  chaque  commune  séparément ,  les  détails  sta- 
tistiques généraux  des  deux  précédentes.  Ce  travail , 
qui  pourrait  être  négligé  dans  une  statistique  du  dé- 
partement ,  par  exemple ,  témoigne  ici  du  soin  que 
l'auteur  a  mis  à  rendre  aussi  complète  que  possibU 
celle  du  canton  qu'il  a  traitée. 
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Quatrième  partie. 

Tableaux  généraux. 

C'est  dans  cette  quatrième  partie  que  sont  accumu- 
les les  faits,  traduits  sous  forme  de  chifires. 

Voici  le  résume  des  dix-huit  tableaux  qui  la  com- 
posent : 

I  Total  des  terrea  labourables.  ....  i^,Oe&H. 

Superficie  totale  Au  territoire.  .  .  .  19,62& 

Nombre  des  maisoiu  et  bAtiineiu.  .  3,885 

Nombre  des  usines $JU 

%  Pop-Ulion.  .  .  .  [  ^"Pt""."  *^°'"'' '^'^^ 

I  Nombre  de  feux 3,89t 

3.  Mouvement  de  la  \  ^ 

,   .               <  Décès tSS 

population.  .  .  .  I  „    . 

^  ^                       (  Mariages 143 

I  Inscrits f  05 

Contingent I5f 
Contingent  total  des  dit  dernières 

années 379 

(Quantités  de  froment 6,38SH. 

—  des  autres  grains  de  tonte  espèce.  SH  ,000 

—  prairies  naturelles 1,277,000  B. 

9  et  1Q.  Animaux  em*  /  Cbevaus 1,537 

ployésauxexploi-  <   Bètes  à  cornes,  environ. %M 

tations  rurales.  .  ^  Moutons 3,^30 

11.  Ventes    de    do-   j   Nombre  d*bectares  vendus 1,207 

maines nationaux  i  Prix,  en  argent 2,750,000 F. 


Nous  n'entreprendrons  pas  une  analyse ,  même 
pide,  de  la  statistique  du  Grand-Coaronne ,  dont  la 
Rei^ue  de  Rouen  publie  un  extrait.  Nous  dirons  seu- 
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lement  que  Tauteur  n^a  rien  Omis  dans  œUe  vaste 
nomenclature  ;  sts  chi£Bres  ont  tous  le  degrë  d'authen- 
ticité qu'on  peut  et  qu'on  doit  désirer  en  pareille  ma- 
tière ,  et  l'on  voit  que  les  cartons  administratifs  lui  ont 
ëtë  ouverts.  C'est  une  mine  qu'il  a  exploitée  avec  une 
rare  intelligence. 

La  Société  adresse  des  félicitations  à  l'auteur  de  ce 
beau  travail ,  M.  Ballin ,  et ,  pour  lui  témoigner  sa 
satisfaction  et  sa  reconnaissance ,  elle  lui  décerne  une 
médaille  d'argent. 

Nous  avons  reçu  un  second  mémoire  sur  la  statis- 
tique du  canton  de  Fauville.  Cet  ouvrage  paraît  être 
le  résultat  d'un  travail  consciencieux  ;  mais  il  laisse 
encore  à  désirer.  Nous  nous  bornerons  à  en  donner 
ici  le  sommaire  : 

1  ^.  Tableau  synoptique  de  la  population  du  canton 
de  Fauville. 

9^.  Religions  et  mœurs. 

3^.  Mariages  et  naissances. 

4"*.  Etat  de  l'instruction  primaire. 

5**.  Histoire  et  tradition  sur  le  canton  de  Fauville. 

6*.  Distribution  des  richesses. 

7^.  Tableau  des  contributions. 

8^.  Contingent  militaire. 

9^.  Vaccine. 
10**.  Minéralogie. 
IV.  Produit  en  blé^des  terres, 
lâ^.  Cadastre,  industrie ,  foires  et  marchés. 
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L^auteur,  M.  Bion,  iastituteur  primaire  à  Norman- 
ville,  nous  avait  déjà  envoyé.  Tannée  dernière,  un 
essai  de  statistique  sur  la  commune  de  Normanville , 
pour  lequel  il  lui  a  été  accordé  une  mention  hono- 
rable. M.  Bion  a  fait  de  nouveaux  efforts  pour  se 
rendre  de  plus  en  plus  digne  des  suffirages  de  la 
Société.  Nous  avons  pensé  qu^on  ne  saurait  trop  en- 
courager ceux  qui  se  livrent  à  deâ  recherches  statis- 
tiques dans  les  communes  rurales,  et,  pour  récom- 
penser d^ailleurs  le  zèle  et  le  travail  de  M.  Bion ,  la 
Société  lui  accorde  une  médaille  de  bronze. 

Le  dernier  mémoire  de  statistique  que  nous  avons 
reçu  a  pour  titre  :  Topographie  skUistique  et  médicale 
du  Haçre. 

La  description  du  sol  sur  lequel  est  bâtie  la  ville  du 
Havre,  Texamen  des  divers  terrains,  de  leur  culture 
et  à^s  plantes  qui  les  recouvrent ,  composent  la  pre- 
mière partie ,  qui  nous  a  paru  traitée  avec  trop  peu 
de  développemens. 

La  deuxième  partie  est  relative  au  mouvement  de 
la  population. 

Les  chapitres  qui  suivent  renferment  des  aperçus 
généraux  sur  la  manière  de  vivre  des  habitans. 

Celui  qui  est  relatif  à  la  météorologie  renferme  un 
tableau  des  vents  qui  ont  régné  au  Havre  depuis  sept 
ans. 

L^auteur  adresse  des  conseils  sages ,  mais  trop  gé«* 
néraux  peut-être  ,  concernant  les  précautions  hygie- 
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niques ,  et  termine  par  un  examen  rapide  des  mala- 
dies constitutionnelles  ou  accidentelles ,  sporadiques 
ou  epidëmiques. 

Quoique  ce  Aiémoire  ne  puisse  être  considéré  que 
comme  un  essai  sur  la  statistique  du  Hayre ,  il  n'en 
est  pas  moins  un  travail  qui  présente  d'utiles  rensei- 
gnemens  ;  la  Société  se  plaît  à  le  mentionner  honora* 
blement ,  et  invite  l'auteur  à  poursuivre  ses  recherches. 

Tels  sont ,  Messieurs ,  les  résultats  de  ce  concours. 

Dans  les  deux  précédens ,  vous  avez  eu  la  satisfac* 
ton  de  proclamer  les  noms  d'un  grand  nombre  de 
candidats  dignes  de  vos  suffrages  et  de  vos  récom- 
penses. Cette  année,  vous  êtes,  sous  ce  rapport, 
moins  heureux.  Mais  n'oublions  pas  qu'il  en  est  des 
firuits  du  génie  et  du  travail  comme  de  toutes  les  autres 
productions  dans  la  nature  ;  tantôt  rares  ou  plus  ou 
moins  remarquables,  tantôt  riches  et  abondantes.  La 
Providence,  par  cette  marche  à-peu-près  périodique , 
nous  apprend  que,  dans  les  tems  de  prospérité ,  nous 
ne  devons  jamais  nous  reposer,  ni  trop  nous  confier 
sur  l'avenir  ;  comme  aussi ,  lorsque  les  années  sont 
moins  productives,  il  serait  peu  sage  de  s'abandonner 
au  découragement.  Nous  devons,  dans  tous  les  tems, 
redoubler  d'ardeur  et  d'activité.  Le  génie ,  a  dit  New- 
ton, et  il  appartenait  à  ce  grand  homme  de  le  définir, 
le  génie,  c'est  la  puissance  d'une  méditation  prolon- 
gée, d'une  étude  et  d'une  attention  soutenues.  Il  faut 
donc  nous  livrer,  avec  persévérance,  à  nos  investiga- 
tions ;  poursuivons  sans  cesse  nos  recherches  et  nos 
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travaui  ;  il  faut  savoir  enfin  accomplir  les  lois  im- 
muables qni  nous  sont  prescrites  :  In  laboribus  ah 
medes,  in  sudore  vulids  tui  vesceris  ;  telle  est  la  des- 
tinée de  rhomme ,  aussi  bien  sous  le  rapport  intellec- 
tuel que  matériel. 

Ce  sont  là  des  maximes  qu^il  appartient  à  notre 
Société  de  rappeler,  parce  que  c'est  Témulalion,  Tes- 
pérance  du  succès,  qui,  en  excitant  le  zèle  et  Tardeur 
pour  le  travail ,  soutiennent  et  animent  le  génie;  et 
que  rien ,  au  contraire,  n^estplus  propre  à  Téteindre, 
àTanéantir,  que  Tindifférence  et  le  découragement. 
La  Société  d'Emulation,  Messieivs ,  donnera  Texem- 
ple  ;  son  zèle ,  loin  de  se  ralentir ,  ne  fera  donc  que 
s'accroître ,  et  s'il  n'a  pas  dépendu  d'elle  que  ses  ef- 
forts ne  fussent  couronnés  de  plus  de  succès ,  il  oe 
dépendra  pas  d'elle  que  le  concours  prochain  ne  lui 
ofiEre  l'occasion  de  décerner  un  plus  grand  nombre  de 
récompenses. 
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RAPPORT 


S0&  tns 


COURS  PUBLICS  ET  GRATUITS, 


PàA  M.   DOHIER. 


Messieubs  , 

Seconder  la  laarche  de  la  Sodëlë  daaa  la  voie 
qu'elle  s'est  frayëe  pour  la  découverte  et  la  propaga- 
tion dea  couuaiaaaiicea  utiles^  préparer,  activer  le 
bonheur  matëriel  de  la  classe  moyenne ,  tout  en  con- 
trilNiant  à  son  amélioration  morale ,  telle  est  la  tâche 
honorable  à  laquelle  s'est  dévouée  la  Soaété  libre 
d'Emulation  ;  et ,  pour  atteindre  ce  but ,  elle  a  pensé  ^ 
arec  juste  raison,  (ju'il  n'existait  pas  de  moyen  plus 
eflBcace  que  celui  de  remeignement. 

U  serait ,  en  effet ,  difficile  de  rencontrer ,  de  nos 
jours,  un  économiste  ou'un  moraliste  qui  osât,  en 
présente  de  résultats  aussi  consolans  que  nombreux  , 
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méconnaître  cette  vérité  et  soutenir  encore  que ,  pour 
le  peuple ,  Tignorance  est  préférable  à  rinstructioa 

Vous  avez  donné,  Messieurs ,  une  preuve  éclatante 
de  vos  sympathies  et  de  vos  vœux  pour  ce  genre  de 
progrès. 

Vous  avez  sollicite  et  obtenu  Tautorisation  de  créer 
et  de  doter  des  cours  publics  ei  gratuits;  c'est  un  grand 
bienfait ,  dans  une  cité  où  abonde  une  jeunesse  active 
et  studieuse ,  destinée ,  presque  tout  entière ,  à  pren- 
dre une  position  quelconque  dans  la  carrière  com- 
merciale et  industrielle  qui  s'ouvre  devant  elle. 

L'autorité ,  Messieurs  ^  a  compris  tout  ce  qu'une 
institution  aussi  libérale  renfermait  d'élémens  de 
prospérité.  Elle  a  senti  qu'en  encourageant  la  Société 
d'Emulation  dans  ce  nouvel  essai ,  tenté  pour  la  pro- 
pagation des  sciences  spécialement  utiles  au  com- 
merce, elle  faciliterait  les  efforts  de  la  génération 
pour  la  découverte  de  ces  perfectionnemens  qui  font 
la  richesse  des  maîtres,  en  même  tems  qu'ils  amé- 
liorent le  sort  de  ceux  qui  les  secondent  dans  leurs 
établissemens. 

L'administration  a  fait  plus ,  Messieurs ,  elle  a  voulu 
s'associer,  en  quelque  sorte,  à  la  pensée  que  vous 
avez  eue  de  fixer  vos  cours  hebdomadaires  à  un  jour 
férié ,  pour  ne  pas  priver  de  leurs  bienfaits  ceux  que 
leurs  occupations  journalières  retiennent,  soitdaos  les 
comptoirs,  soit  dans  les  ateliers.  Comme  nous,  tous 
avez  applaudi  aux  succès  des  cours  de  Chimie  et  de 
Physique  professés ,  le  dimanche .  par  MM.  Girardi» 
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et  E.  Dubuc ,  que  vous  avez  l^avantage  de  compter 
au  nombre  de  vos  confrères* 

>IM.  Gaignomx  et  Grelley,  aussi  membres  de 
la  Société,  ont  continué,  cette  année,  à  donner  des 
preuTes  du  zèle  éclairé ,  du  généreux  dévoûment  qu^ils 
avaient  précédemment  apportés  dans  renseignement 
de  Tos  cours  sur  le  Droii  commercial  et  sur  la  Géo'^ 
métrie. 

Votre  commission  a  fait  subir  des  examens  à  ceux 
de  leurs  élèves  qui  avaient  été  admis  à  concourir ,  et 
plusieurs  ont  répondu  d^une  manière  très-satisfai- 
sante. Mais  leurs  réponses,  Messieurs,  ont  surtout 
résolu  un  problème  beaucoup  plus  important  que 
ceux  qui  leur  ont  été  posés  ;  car  elles  ont  prouvé 
qu'avec  de  la  persévérance  nos  honorables  profes- 
seurs pourront  atteindre  le  but  que  vous  vous  êtes 
proposé  en  instituant  des  cours  gratuits. 

Oui,  Messieurs,  le  résultat  des  examens  a  établi 
cette  vérité  ,  que  les  leçons  du  dimanche  pouvaient 
affianchir  du  joug  de  Tignorance  une  des  classes  les 
plus  intéressantes  de  notre  population. 

On  Ta  dit  souvent  :  rien  n'est  plus  éloquent  ni 
plus  logique  qu^unfaii.  Or,  celui  dont  j'ai  Thonneur 
de  vous  entretenir  est  destiné ,  nous  devons  en  con- 
server l'espoir,  à  remplir  une  des  pages  les  plus  ho- 
norables dans  le  procès-verbal  de  vos  utiles  travaux. 
Oui,  la  distribution  annuelle  de  vos  prix  y  figurera 
toujours  pour  perpétuer  le  souvenir  d'une  généreuse 
institution  ,  et  pour  constater   le   philanthropique 
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d^roûment  dct  savans  jxofessean  qui  ■ufodi  mit  à 
la  disposition  de  la  Sodëttf  et  de  teon  coDcito^s 
les  connaissances  spéciales  qui  les  distinguent 

Pourquoi  &ul-il ,  Messieurs ,  qu'an  troisième  coun 
grstnit ,  également  créé  par  la  Société  d'ÉmuIatîoii , 
n'ait  pu  être  continué  cette  année  par  l'habile  jN-ofet- 
seor  qui  avait  bien  voulu  s'en  chaîner?  Vous  ava 
regretté  vivement  que  des  indispositious  graves  aient 
empêché  M.  H-  Gaugain  de  reprendre  son  coun  ix 

Tenue  de  livres  et  de  eomptabUUê  eommertiaU 

Espérons  que  sa  santé ,  en  s'améliorant  de  plus  en 
plus ,  lui  permettra  de  continuer  la  bonne  œuvre  qu'il 
avait  si  bien  commencée  l'année  dernière.  C'est  ud 
vccn  que  nous  formons  tous  dans  l'intérêt  de  sa  fxaSk 
et  de  M&  amis,  aussi  bien  que  dans  celui  de  la  science 
et  des  arts. 

Dans  cet  état  de  choses,  votre  commission ,  Mes- 
sieurs, n'a  pu  donc  vous  soumettre  que  le  résnlui 
des  examens  subis  par  les  élèves  du  cours  de  Droit 
cormnereial,  et  par  ceux  du  cours  de  GéométrU  et  dt 
Mécanique  oftjMquies  aux  mis.  Sur  le  rappmi  qu'elle 
vous  en  a  fait ,  voua  avez  décidé  que  deux  prix  se- 
raient' décernés  dans  votre  séance  publique  de  ce 
jour,  pour  diacun  de  ces  cours ,  et  qu'en  outre  il  se- 
rait fait  uœ  mention  du  nom  de  l'élève  qui  auiaît  le 
plus  approché  des  lauréats  dans  chaque  concours- 

iséqoence  ,  sur  la  proposition  qui  vous  en  a 
rous  avez  délibéré  que  ces  pnx  seraieut  de- 
ns  l'ordre  suivant  : 
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Cours  de  Droit  commercial. 

\^.  PHjp.  .  Carlikr  (  Alph;  ) ,  commis  de  comptoir, 

rue  Senëcaux,  n*.  4  bis,  à  Rouen. 

9*.  Pirix.  .  Marais  (Louis),  commis  de  filature,  à 

Saint-Martin-du-Vivier. 

A  été  jugé  digne  d'une  mention  honorable , 

Masquerat  aine ,  commis  de  négociant , 
rue  Saint -Sever,  n*^.  69,  à  Rouen. 

Cours  de  Géoméirie  et  de  Mécanique  impliquées 

aux  arts. 


\^.Prix.  •  BfASQUERAT  jeune,  commis  de  négociant, 

à  Rouen. 
2*.  Ptix.  .  GuLLT,  ouvrier  imprimeur  en  indienne. 

A  été  jugé  digne  d*une  mention  honorable , 

Masquerat  aîné ,  déjà  nommé. 


(  U4  ) 


SUJET  DE  PRIX 


Pour  r année  iS37. 


La  àSociété  libre  d'Emulation  de  Rouen  avait  mis 
au  concours  en  i834  y  un  sujet  de  prix  ainsi  formulé: 

IVacer,  comparativement  au  commerce  mari- 
time de  la  France  t  un  Tableau  statistique  et  rai- 
sonné de  celui  de  Rouerh  aux  époques  de  1 788, 1818 
et  1 833  ;  indiquer  les  causes  des  changemens  qu'H 
a  éprouvés ,  et  rechercher  les  moyens  de  hd  donner 
une  plus  grande  extension. 

Aucun  mémoire  n'étant  parvenu  à  la  Société  en 
i835 ,  elle  crut  devoir,  à  raison  de  l'importaiice de 
cette  question,  proroger  le  même  sujet  pour  le 
concours  de  cette  année ,  en  y  attachant  la  même 
récompense.  Aujourd'hui  elle  le  retire  du  concours, 
puisque  personne  n'a  essayé  de  résoudre  la  question, 
peut-être  en  raison  des  difficultés  qu'elle  présente 
et  du  manque  de  matériaux  officiels  nécessaires  à  sa 
solution. 
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Un  second  sujet  de  prix ,  que ,  comme  le  premier, 
la  Sociëtë  avait  proroge  pi>ur  i836,  demandait 

Un  moyen  peu  dispendieux  de  faire  renumter 
à  Rouen  des  nopires  de  300  à  400  tonneaux ^  stms 
qu  'Us  soient  allégés  d  *une partie  de  leur  cargaison. 

L'honorable  M.  Toussin,  dépufë,  négociant  et 
armateur  de  la  ville  de  Rouen /juste  appréciateur 
de  l'avantage  que  procurerait  à  la  ville  et  au  com- 
merce en  général  la  solutioq  de  ce  problème ,  sug- 
géra à  la  Société  l'idée  de  ce  prix,  pour  lequel  il  con- 
sacra deux  cents  francs. 

L'année  dernière  quatre  mémoires  furent  en- 
voyés à  la'Société^  mais  aucun  ne  remplissant  les 
conditions  du  programme ,  le  prix  ne  put  être 
décerné.  Cette  année,  moins  heureuse  encore,  la 
Société  n'a  eu  à  s'occuper  que  d'un  seul  mémoire 
adressé  par  un  anonyme  qui  a  pris  pour  devise  : 


Fois  ce  que  doU  g  odHome  çue  pourra, 

* 

L'auteur  de  ce  travail  a  conçu  un  appareil  qui 
Q^  paraît  pas  pouvoir  atteindre  le  but  que  s'est 
proposé  la  Société.  D'ailleurs ,  malgré  que  le  pro- 
gramme fût  assez  explicite  pour  que  les  concurrens 
dussent  se  renfermer  dans  sa  prescription ,  l'auteur 
du  mémoire  n'a  envoyé  qu'une  simple  note  expli- 

10 
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cative  t  sans  aucun  dea  documeus  nécessaires  pour 
faire  Ineii  apprécier  la  justesse  de  ses  idées. 

La  Société,  dans  cet  état  de  choses,  prononce 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  décerner  le  prix  proposé ,  et^ 
désespérant  de  recevoir  des  travaux  plus  complets 
et  mieux  conçus  que  ceux  qui  ont  été  soumis  à  son 
examen  dans  le  cours  de  deux  années ,  retire,  quoi- 
qu'à  regret,  le  sujet  du  concours. 

Sa  sollicitude  s'est  alors  reportée  sur  une  des 
principales  industries  de  notre  département  «  h 
fabrication  des  indiennes ,  qui ,  malgré  les  progrès 
qu'elle  a  faits  depuis  une  dixaine  d'années ,  offre 
encore,  dans  quelques  unes  de  ses  parties^  d'im- 
menses perfectionnemcns  à  ràiliser. 

Pour  ceux  qui  connaissent  la  fabrication  des 
indiennes,  il  est  incontestable  que  les  planches 
d'impression  dites  à  la  main^  telles  qu'elles  sont 
confectionnées  aujourd'hui,  présentent  de  graves 
iuconvéniens ,  ne  fût-ce  que  sous  le  rapport  de  l'oxi* 
dation  des  métaux  et  de  la  déviation  du  bois  ;  en  un 
mot ,  le  système  de  gravure  et  le  mode  de  confec- 
tionnement  de  ces  planches  est  leUt ,  incommode  et 
vicieux  I  et  s'éloigne  trop  de  la  vîtesse  actuellemeot 
imprimée  au  travail  par  le  moyen  des  machines. 

La  Société  a  donc  pensé  qu'il  serait  utile  de  sour 
mettre  ce  mode  vieilli ,  et  qui  rappelle  l'enfance  de 
l'art ,  à  des  modifications ,  peut-ét^  même  à  des 
^hangemetls  qui  le  missent  en  rapport  avec  les  pro- 
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grès  de  la  science ,  et  en  harmonie  avec  les  auti^es 
parties  de  ceHe  industrie ,  sur  lesquelles  des  amélio- 
rations notables  se  sont  déjà  opérées. 

En  conséquence ,  la  Société  croit  devoir  proposer 
pour  1887  un  prix  consistant  en  une  médaille  d*or 
de  la  valeur  de  3oo  francs,  à  la  personne  qui  résoudra 
ce  problème  : 

Remplacer  par  un  procédé  économique  quelcon- 
que ,  et  au  moyen  d'une  substance  le  moins  atta- 
qfÊoUe  possible  par  les  acides,  le  mode  actuel  de 
graçure  et  de  confectUmnement  des  pbnches  en 
usage  pour  ^impression  des  tissus. 

La  Société  a  tftché  de  réduire  cette  question  aux 
termes  les  plus  simples  et  les  ptus  généraux ,  de  ma- 
nière à  comprendre  dans  le  cercle  qu'elle  a  tracé 
tous  les  essais ,  toutes  les  tentatives  qui  ont  étë  faites  ^ 
quelle  que  soit  leur  direction.  Ainsi ,  aucune  mé- 
thode n'est  exclue  :  la  gravure,  la  ciselure ,  le  stâ^éo- 
typs^e,  le  polytypage»  le  clichage,  les  empreintes,  ^ 
le  décalque ,  et  tous  autres  procédés  analogues  ou 
divers,  sont  également  appelés  à  concourir. 

On  voit  qu'il  ne  s'agit  pas  de  changer  le  mode 
d'impression  par  les  planches  à  la  main  ,  qui ,  dans 
Tétat  actuel  de  l'indiennerie ,  paraît  indispensable 
pour  Texécution  de  certains  travaux.  Cependant ,  un 
procédé  réunissant  les  conditions  imposées  ne  serait 
pas  rejeté  parce  que ,  pour  en  faire  usage ,  il  faudrait 
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modifier  le  système  d'impression,  si  d'ailleurs  il 
présentait ,  en  somme ,  économie ,  promptitude  et 
perfection. 


Les  Membres  rësidans  de  la  Société  sont  seuls 
exceptés  du  concours. 

Le  concours  sera  clos  le  1".  avril  1837,  terme  de 
rigueur,  et  les  Prix  seront  décernés  dans  la  séance 
publique  du  6  juin  suivant. 

Les  auteurs  devront  accompagner  leurs  mémoires 
des  modèles  qui  y  sont  relatifs. 

La  Société  se  réserve  les  mémoires  et  modèles 
qui  lui  seront  adressés.  Cependant  elle  n*entend 
point  par  là  préjudicier  au  droit  que  les  auteurs  au- 
raient de  les  faire  imprimer  à  leurs  frais ,  après  le 
jugement  prononcé. 

Chaque  auteur  devra  mettre  en  tête  de  son  mé* 
moire  une  épigraphe  répétée  sur  un  billet  cacheté 
qui  contiendra  son  nom  et  sa  demeure. 

Les  mémoires  et  modèles  seront  reçus  jusqu'au 
1  ''.  avril  1 837  »  terme  de  rigueur,  et  adressés,  francs 
de  portt  à  M.  le  Secrétaire  de  coirespondance  de  la 
Société  libre  d'Émulation. 

Le  Président.,  J.  GIRARDIM. 
Le  Secrétaire  de  bureau.  BEAUNIS. 
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MÉMOIRE 


SUR  LBS  rALSDlCAnOMS  QU'ON  FAIT  SUBIR 


AU  ROCOU, 


PAB  ■•  j*  çimâBDmi 


*99t 


Le  Rocou ,  Pigmenium  urucu  des  anciennes  phar-^ 
macies ,  est ,  comme  on  sait ,  une  matière  colorante 
qui,  sous  la  forme  d*une  pulpe  gluante  d*un  rouge 
de  yermillon ,  entoure  les  graines  du  Rocouyer,  Bixa 
oreUana ,  de  Linn<^e ,  arbrisseau  de  la  famille  des 
Tiliac^es  j  qui  croît  dans  les  contrées  méridionales 
de  PAmërique.  Cette  matière  arrive  en  Europe ,  du 
Mexique  ,   du  Brësil ,   des  Antilles  et  surtout  de 
Cayenne,  sous  la  forme  d^une  pâte  ordinairement 
façonnée  en  pains  ou  gâteaux  de  5  à  8  kilogrammes , 
enveloppes  de  feuilles  de  balisier ,  de  bananier  ou 
de  roseau.  Elle  vient  aussi  en  masses  plus  volumi- 
neuses dëpouillëes  de  feuilles ,  et  dans  des  fûts  d^ori- 
gine ,  ou  dans  des  barriques  à  vin  de  Bordeaux  ou 
de  la  Rochelle ,  les  uns  et  les  autres  du  poids  de  900. 
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à  950  kilogrammes  ;  les  pains  sont  entassés  et  forte- 
ment comprimes  dans  ces  iûts  dont  ils  oocapent  toat 
le  diamètre. 

La  consommation  de  cette  matière  colorante  est 
généralement  assez  restreinte,  en  raison  de  sonpeade 
solidité.  Elle  sert  pour  la  teinture  des  soies  en  aurore 
et  en  orangé,  plus  rarement  pour  celle  du  lin  et  du  co- 
ton ;  les  chamois  petit  teintsur  coton  s'obtiennent  arec 
elle.  Comme  les  couleurs  fournies  par  le  Rocou  sont 
très-brillantes  ,  on  en  fait  souvent  usage  pour  modi- 
fier et  aviver  certaines  nuances  de  grand  ou  de  pedt 
teint  ;  c*est  ainsi  qu'on  l'emploie  pour  rehausser  le 
ton  des  chamois,  les  jaunes  par  la  gaude  ,  pour  don- 
ner un  pied  à  la  soie  ,  au  coton  et  au  lin  teints  en 
ponceau ,  cerise ,  nacarat ,  etc.,  avec  le  carthame  ou  U 
cochenille.  Dans  les  fabriques  d'impression,  on  l'uti- 
lise quelquefois,  spécialement  pour  les  genres  wipeur; 
ainsi  il  sert  pour  obtenir  des  orangés  sur  coton ,  sur 
soie ,  sur  laine  et  soie  (  les  châljs  ). 

Le  prix  du  Rocou  dans  le  commerce  est,  terme 
moyen,  de  60  à  75  cent,  le  1/9  kilogramme  ;  mais  en 
défalquant  de  cette  somme  le  droit  d'entrée  ^  le  prix 
du  fret  et  le  bénéfice  du  marchand ,  il  reste  environ 
1 5  à  90  cent,  pour  le  coût  de  cette  substance  à  l'en- 
droit de  production.  Ce  prix  ^  qui  ne  pouvait  payer 
suffisamment  les  cultivateurs  de  Cayenne,  de  tous 
les  soins  qu'ils  sont  obligés  d'apporter  à  la  culture 
de  l'arbre  qui  cesse  d'être  exploité  après  sa  cinquième 
année ,  et  de  tous  les  fixais  de  fabrication  de  la  matière 
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coloranle ,  s*e0t  lout  d*ua  coup  relevé  et  est  parvenu , 
depuis  un  an ,  à  Gfehii  de  9  fir.  80  à  9  fr.  90  le  1/9  kilo- 
gramme. La  cause  de  cette  subite  augmentation  dé- 
pend de  ce  que  les  planteurs  ayant  renoncé  à  la  culture 
du  rocouyer  pour  se  livrer  à  celle  plus  productive  du 
cafeyer,  les  magasins  se  sont  trouvés  peu  à  peu  dégar- 
nis de  cette  substance  tinctoriale  ;  les  demandes  ayani 
été  assez  nombreuses  dans  le  cours  de  cette  année , 
les  détenteurs  de  l'artide  ont  profité  de  ces  deux  cir- 
constances pour  monter  les  prix  à  un  taux  inusité  jus- 
qu'il ce  jour.  Il  y  a  dix  ans ,  pareille  cherté  du  Rocou 
eut  lieu  par  suite  des  mêmes  causes.  U  se  vendit  de 
3  fr.  50  à  i  fr.  le  i/9  kilogramme. 

Un  résultat  infaillible  de^la  rareté  et  de  la  cherté 
du  Rocou ,  c*est  Tadultération  qu'on  a  fait  subir  à  ce 
produit.  Nous  Tavoqs  dil|.ailleurs  \  il  est  bien  peu 
de  substances  qui  ne  soient  dénaturées  par  Taddition 
de  matières  étrangères  de  moindre  valeur ,  et  c*est 
surtout  de  nos  jours  que  les  sophistications  sont  de- 
venues plus  nombreuses  et  plus  variées.  Lorsqu'on 
voit  les  matières  alimentaires  les  plus  communes ,  les 
matières  premières  de  Tindustrie  les  moins  chères , 
devenir  Tobjet  d^un  honteux  tripotage  ,  on  ne  doit 
pas  être  surpris  d'apprendre  que  celles  qui ,  comme 
le  Rocou ,  viennent  à  manquer  à  la  consommation , 
sont  altérées  de  toutes  les  manières ,  dans  la  vue  d^un 
sordide  intérêt. 

■ 

'  Ducoan  prononcé  le  3  juin  f83A ,  k  Pouvertute  Hu  cours  d'applica- 
ûoft  fait  à  Técole  àt  chimie  cic  Rouen.  Brochure  in*8".,  che»  N.  Periaux. 
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L^occasion  nouA  a  été  o£Ferle ,  à  dififërentes  re- 
prises ,  de  constater  que  les  Rocons  actuellement  en 
rente  sur  nos  places  sont  additionnés  d*une  très- 
grande  quantité  d'ocre  rouge ,  de  brique  pilëe  ou  de 
«olcothar.  Il  est  important  d^éveiller  Tattention  des 
consommateurs  sur  cette  fraude.  C^est  ce  qui  meor 

gage  à  entrer  d^s  les  détails  suivans. 

« 

La  forme  sous  laquelle  la  matière  colorante  du 
rocouyer  est  expédiée  de  Cayennè  et  autres  lieux, 
prête  singulièrement  à  l'introduction  de  substances 
étrangères.  Celles-ci,  réduites  en  poudre  fine,  s'inco^ 
porent  très-bien  dans  cette  pâte  humide,  et  il  est  dif- 
ficile de  découvrir  ces  mélanges  à  Tœil  nu.  Les  fiau* 
deurs ,  du  reste ,  n'ont  pas  attendu  que  le  prix  de 
cette  matière  fût  aussi  élevé  qu'il  Vesi  aujourdhui, 
pour  exercer. sur  elle  leur  coupable  industrie;  csr 
quelques  ouvrages  de  technologie  et  de  matière  mé- 
«dicale  ont  indiqué,  depuis  long-tems ,  des  procédés 
pour  reconnaître  la  pureté  du  Rocou  ;  mais  ces  pro* 
cédé^  sont  tous  peu  exacts.  Avant  de  les  souinettre 
à  la  critique,  et  de  proposer  Temploi  de  ceux  qui  nous 
paraissent  préférables ,  établissons  les  caractères  que 
doit  offrir  le  bon  Rocou,  tel  qu'il  sort  de  presque  tous 
les  magasins  de  Cayenne ,  car  ce  n'est  généralement 
qu'à  Paris  et  dans  les  autres  places  marchandes  d'Eu- 
rope qu'il  est' tra^cdUé. 

Les  caractères  que  nous  allons  donner  ont  été  pris 
sur  de  nombreux  échantillons  que  nous  atfons  reçus 
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directement  de  Cayenbe ,  à  diverses  époques ,  par 
l'intermëdiaire  d^un  négociant  dont  la  loyauté  est  jus- 
tement appréciée. 

Le  Rocou  est  unç  pâte  homogèœ ,  d'une  consi? 
stance  butyreuse  et  d'un  toucher  gras,  onctueux  et  non 
terreux.  Sa  couleur  habituelle  est  un  rouge  terne,  sem- 
blable à  celui  du  colcolhar  ou  de  ta  brique  cuite  ;  cette 
teinte  est  toujours  plus  vive  au  dedans  qu'à  Fextérieur 
des  pains  '.  Sa  saveur  est  à  peine  sensible  ;  son  odeur 
est  désagréable  et  rappelle  celle  de  Turine  en  putré^ 
faction.  Mais  nous  devons  dire  ici  que  cette  odeur 
ne  lui  est  point  propre;  elle  lui  est  communiquée , 
dans  les  magasins ,  par  l'urine  qu'on  a  l'habitude  d'y 
incorporer  de  tems  en  tems,  dans  l'intention  de  l'en- 
tretenir toujours  humide ,  d'augmenter  son  poids ,  et 
de  rehausser  sa  couleur  à  l'aide  de  Tammoniaquf  que 
la  putréfaction  de  Turine  développe  bientôt  dans  la 
masse  qui  en  est  imprégnée^  Le  Rocou  auquel  on  n'a 
pas  fait  cette  addition  a  une  odeur  peu  agréable ,  sans  . 
doute ,  mais  elle  est  très-peu  développée.  Celui  qui  '  ' 
est  frais  sent  la  carotte. 

Ecrasé  sur  le  papier ,  il  y*  laisse  une  trace  d'un 
rouge  sombre  ;  entre  les  doigts  ,  il  glisse  en  présen- 
tant quelques  petits  grains  durs  que  la  dent  détruit 
aisément.  Il  ne  4oit  pas' offrir  dans  sa  pâte  des  points 

■ 

'  Dans  un  lot  de  cent  barriques  venues  directement  de  Caj^nne  à  Bouen, 
H  y  avait  des  Rocons  br«ns  et  des  Rocoos  d*an  brun  rouge  TiF.  J*ai  eu  occa- 
sioa  de  savoir  que  des  conson^mateurs  préfëraient  les  Rocous  d*nn  brun 
rouge  terne ,  quand  ils  étaient  purs  et  gras ,  et  qu*ils  es  obtenaient  plus  de 
matière  colorante. 
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brillans  et  durs  ;  sbOTent ,  cependanl ,  il  offre  » 
comme  Torseille ,  des  points  blsncs  et  brilians  qui 
sont  probablement  dus  à  Tefflorescence  d*im  mI 
amiBoniacal  proirenant  de  Turine  arec  laqudle  on  Ta 
malaxé.  Il  ne  doit  pas  être  moisi  dans  son  intérieur, 
et  nnancë  inégalement.  Lorsqu'il  a  éprouvé  un  com- 
mencement de  moisissure  f  sa  couleur  est  toujours 
plus  pâle. 

Délajé  dans  Teau,  il  reste  long-tems  en  suspension 
sans  laisser  déposer  de  sable  ,  et  sans  présenter  su 
milieu  de  la  masse  des  points  noirs ,  indice  que  peu- 
dani  sa  cuisson  une  portion  aurait  été  brûlée  au  fond 
des  chaudières.  Il  donne  à  Peau  froide  «  après  une 
macération  de  quelques  heures  ,  une  couleur  isabelle 
tpèfrdaire.  Il  colore  fortement,  au  contraire,  Tsl- 
cool  TCClifié  en  orangé  foncé.  Il  participe  donc  de 
la  nature  des  matières  résineuses ,  et  comane  tel  il 
cède  fort  peu  de  chose  à  Teau,  tandis  qu'il  se  dissout 
en  grande  partie  dans  Tesprit  ^ie  vin.  Il  se  dissout 
facilement  et  en  grande  quantité  dans  les  liqueurs 
alcalines.  Sous  ces  divers  rapports  ^  on  voit  qu'il  se 
rapproche  singulièrement  de  la  matière  colorante 
rooge  du  ^arthame. 

Séché  à  une  chaleur  de  100^  et  réduit  en  poudre 
fine,  il  offre  une  teinte  un  peu  plus  foncée,  sans  tirer 
pourtant  sur  le  noir.  La  proportion  d'eau  qu'il  aban- 
donne varie  nécessairement ,  suivant  tes  soins  qu'on 
a  apportés  à  sa  conservation  en  magasin  ;  cette  pro- 
portion varie  dans  les  limites  de  5S  à  70  pour  OyO; 
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terme  moyea^  il  perd  dans  cette  opéralion  67  pour  0/0. 

Approché  d^une  bougie  allumée,  il  prend  feu, 
mais  assez  di£EicUement ,  et  brûle  avec  ai»e  flangime 
claire  ,  en  répandant  un  peu  de  fumée.  Il  donne  un 
charbon  légçr  et  a^ses  brillant. 

Indnâré  dans  un  creuset  de  platine ,  il  laisse  de 
8à  13  pour  0/0  d'une  cendre  grisâtre  ou  jaunâtre,  ou 
quelquefois  tirant  un  peu  sur  le  rose.  Cette  cendre , 
Qoilement  effervescente  avec  Ie$  acides,  est  légèrement 
alcaline;  eUe  colore  faiblement  Tacide  hydrocblorique 
en  jaune.  Elle  se  compose  de  silice ,  d'alumine ,  de 
chaux,  de  magnésie ,  de  potasse ,  d'une  trace  d'oxide 
de  fer;  et  renferme  en  outre  des  phosphates,  sulfates 
et  du  sel  marin ,  qui  proviennent  évidemment  de  Tu- 
rine  qui  a  servi  à  humecter  le  Rocou. 

Arrosé  d'acide  sulfurique  concentré ,  le  Rocou  co- 
lore subitement  T^de  en  beau  bleu  d'indigo.  Il  n'est 
pas  nécessaire,  pour  que  cet  effet  se  produise ,  qu'il 
soll  séché  et  réduit  en  poudre ,  comme  l'indique 
M.  Boussingault,  auteur  de  cette  observation*  Dans  ce 
dernier  état ,  cependant  ^  il  développe  une  plus  belle 
couleur  bleue ,  et  œtte  oouleur  est  d'autant  plus  in* 
tense  et  brillante ,  que  le  Rocou  est  de  meilleure  qiuh 
Ulé.  Si  on  lyoute  de  l'eau  suir  la  matière  devenue  Ueue, 
elle  passe  instantanément  au.vert^  puis  le  liquide  légià- 
renent  jaune  tient  en  suspension  le  Rocou,  sous  forme 
de  flocons  de  couleur  de  tabac  d'£$pagne. 

Tels  soni  les  principaux  caractères  de  la  matière 
coloranle  qui  nous  occupe.  Voyons  maiulenaot  les 
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procédés  employés  jusqu^ci  pour  s^assurer  de  s« 

pureté. 

Ces  procédés   éuient  tout- à -fait  empiriques  et 
n'offraient  aucune  certitude.  L'un  d'eux  consistait, 
d'après  Leblond ,  qui  a  publié  en  Tan^XI  de  la  Répu- 
blique un  mémoire  très-intéressant  sur  la  culture  do 
rocouyer  et  la  fabrication  du  Rocou  ' ,  à  mettre  dans 
un  linge  serré  une  quantité  déterminée  de  cette  sub- 
stance y  et  à  malaxer  le  nouet  dans  l'eau  jusqu'à  ce 
que  celle-ci  ne  se  colorât  plus.  On  pressait,  et  on 
élisait  sécher  le  résidu  qui  ne  devait  pas  former  plus 
du  douzième  de  la  masse  employée ,  autrement  le 
Rocou  était  rejeté. 

Ce  procédé  ne  donne  que  de  fausses  indications 
sur  la  nature  d'un  Rocou,  et  est  tout-à-faît  insuffisant 
pour  y  faire  reconnrftre  la  présence  de  poudres  mi- 
nérales. Celles-ci  étant  toujours ,  en  effet ,  mêlées  dans 
la  pâle  à  l'état  de  fine  poussière,  il  est  évident  qu'elles 
passeront  à  travers  les  mailles  du  linge.  Et  d'ailleurs , 
la  matière  colorante  peut  avoir  éprouvé  des  altéra- 
tions profondes,  par  une  fermentation  pendant  son 
transport  des  colonies  ou  son  séjour  dans  les  maga- 
sins ,  par  une  cuisson  mal  opérée  ;  elle  peut  avoir 
été  affai|>lie  par  son  contact  avec  l'eau  de  mer ,  san^ 
que  pour  cela  la  pâte  cesse  de  se  bien  délayer  dans 
Teau  et  de  passer  à  travers  le  linge ,  en  laissant  aussi 
peu  de  résidu  qu'un  Rocou  d'excellente  qualité. 

■  Annaks  de  chmue,  i.  &7  ,  p.  If 3.  —  30  thernudor  aaXL 
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Un  autre  procédé  qui  ne  doit  pas  inspirer  plus  de 
confiance ,  est  celui  qui  consiste  à  frotter  sur  Tongle 
an  peu  de  Rocou ,  à  saTonner  et  à  laver  ensuite  la 
tache  qui  a  été  ainsi  formée.  On  regardait  ce  produit 
comme  inférieur  et  on  le  rejetait ,  si  cette  tache  dispa- 
raissait par  ces  opérations. 

En  employant  ce  moyen  et  en  basant  son  juge* 
ment  sur  ces  indications,  on  ne  trouverait  aucun 
Rocou  de  bonne  qualité ,  car ,  avec  le  meilleur  et  lé 
plus  pur ,  la  tache  développée  sur  Tongle  est  toujours 
enlevée  par  le  savon  et  Teau. 

Quelques  personnes  ont  proposé  de  tirer  parti  de 
la  propriété  que  possède  la  matière  colorante  du 
Rocou  de  se  dissoudre  en  très-grande  proportion 
dans  les  lessives  alcalines ,  pour  apprécier  la  pureté 
de  la  pâte  tinctoriale  6a  commerce. 

On  opère  dans  ce  cas  de  la  manière  suivante  : 

On  prend  un  poids  déterminé  de  Rocou,  5  gram- 
mes ,  par  exemple  ;  on  le  divise  et  on  le  fait  bouillir 
quelques  momens  dans  Teau  avec  un  poids  égal  au 
sien  de  sel-de-tartre.  Tout  doit  se  dissoudre.  On 
laisse  reposer,  et  on  décante  la  liqueur  claire  qui  est 
d'un  rouge  orangé  foncé.  S'il  y  a  un  résidu  insoluble, 
on  regarde,  le  Rocou  comme  altéré  par  des  mélanges 
frauduleux. 

■ 

Mais  ce  mode  d'essai  n'a  pas ,  à  nos  y^ux  ,  plus 
de  valeur  que  les  précédens ,  par  la  raison  que 
les  meilleurs  Rocous,  traités  par  les  lessives  alca- 
lines bouillantes ,  laissent  toqjours  un  résidu  asses 
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considërable  ;  ce  qui  provient ,  non  de  la  présence  de 
substances  étrangères,  insolubles  dans  les  alcalis,  mais 
de  ce  que  cette  matière  ne  se  dissout  pas  par  un  pre- 
mier traitement.  Il  faut  soumettre  le  résidu  à  un  trè^ 
grand  nombre  d'ébullitions  successives  avec  le  sel- 
de-tartre  pour  enlever  toute  la  matière  colorante ,  et 
encore  ne  parvient-on  pas  à  dissoudre  tonte  la  pâte  ; 
il  reste  des  débris  atténués  de  feuilles  et  de  paren- 
chyme ,  qui  ont  une  couleur  noirâtre  et  qui  peuvent 
tromper  en  Élisant  croire  à  la  présence  de  substances 
étrangères  qui  n'existent  pas.  Ce  procédé  est  donc 
inexact  et  d'ailleurs  trop  long ,  si  l'on  veut  se  donner 
la  peine  de  répéter  les  ébullitions,  jusqu*à  ce  que  les 
Kqneors  ne  soient  plus  colorées. 

Vitalis  dit ,  dans  son  Cours  iUmeniaire  de  ieirUun 
(  page  423  —  édition  de  1 827  ) ,  que  le  bon  Rocou 
se  dissout  facilement  dans  Teau  bouillante ,  et  que 
celui  qui  est  frelaté  ne  se  dissout  pas  entièrement. 
La  première  assertion  est  fausse  :  Peau  ne  dissout  le 
Rocou  qu'en  très-petite  quantité  ;  la  décoction  est 
trouble ,  rouge  jaunâtre ,  et  quand  elle  est  édairde 
par  le  repos  ,  elle  ne  garde  qu^une  teinte  d'un  jaune 
pâle.  On  ne  peut  donc,  à  l'aide  du  moyen  de  Vitalis, 
constater  la  nature  d*un  Rocou. 

Pour  nous,  qui  avons  fait  un  grand  nombre  d'essais 
de  cette  matière  tinctoriale,  nous  ne  connaissons  que 
deux  procédés  exacts  pour  en  reconnaître  la  pureté 
etlabonnequaKté.  L'un  consiste  dans  la  caldnation, 
Tautre  dans  l'appréciation  de  la  richesse  tinctoriale , 
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au  moyen  d*one  opëratîon  de  teinture  et  de  l'emploi 
du  Cohrùkètre  de  Houtou-Lal»Uardîère.  Nous  allons 
indiquer  la  mauière  dont  nous  procédons  à  ees  dif- 
féreos  essais. 

1*.  La  cakinatiôQ  au  rouge,  c'esUa^^dire  l'incinënh 
tion  complète  de  la  matière  végétale ,  est  le  seul  moyen 
de  constater  exactement  l'absence  ou  la  proportion 
juste  de  substances  minérales  ajoutées ,  comme  ocre 
rouge,  bol  4f  Arménie  ^  colcotkar,  brigue  pilée.  Mais 
cette  calcinâ^on  ne  doit  être  faite  que  sur  le  Rocou 
privé  de  son  eau  d'interposition ,  autrement  on  arri»- 
verait  à  des  résultats  erronés ,  la  quantité  de  cette  hn- 
midîté  variant  ^  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

On  dessèche  donc  à  l'avance  une  certaine  quantité 
du  Rocou  à  essayer ,  50  à  60  grammes.  Cette  dessic- 
cation doit  se  faire  à  la  température  de  100* ,  en  pla^ 
çant  la  pâte  divisée  dans  une  petite  capsule  de  porce- 
laine qu'on  maintient  au  bain--marie ,  jusqu'à  ce  que 
le  Rocou  ne  perde  plus  de  son  poids.  La  petite  étuve 
en  cuivre  des  laboratoires  est  très-commode  pour  oett^ 
(opération. 

On  réduit  alors  le  Rooou  en  poudre  et  on  en  prend 
5  grammes  qu'on  introduit  dans  un  creuset  de  platine 
ou  de  porcelaine ,  taré  à  l'avance  avec  beaucoup  de 
soin.  On  ferme  le  creuset  avec  son  couvercle ,  et  on 
le  ]^ce  au  milieu  de  charbons  ardens.  La  matière  tie 
t»de  pas  à  se  décomposer;  elle  répand  des  vapeurs 
empyreumaliquee  très -fortes  et  ftiligineuses  ;  eHe 
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noircit,  puis  s'enflamme  aussitôt  qu'on  enlère  le  coq- 
verde.  De  tems  en  tems  ,  on  doit  diviser  la  masse  char- 
bonnëe  au  moyen  d'une  petite  tige  de  fer  très-propre 
et  fort  longue,  afin  d'accëlërer  Tincinëration.  A  mesure 
que  celle-ci  avance ,  on  augmente  le  feu ,  et  on  doit 
enfin  entretenir  le  creuset  rouge,  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
reste  plus  qu'une  cendre  sans  aucune  trace  de  char- 
bon. On  reconnaît  très-facilement ,  au  reste ,  que  toute 
la  matière  végétale  est  brulëe  ,  lorsque  le  rësidu  ne 
présente  plus  de  parties  rouges  de  feu,  et  qu'il  ne 
jaillit  plus  de  petites  étincelles  lumineuses  quand  on 
l'agite  avec  la  tige  de  fer.  Après  avoir  bien  secoué 
celle-ci  pour  faire  tomber  la  cendre  qui  pourrait  j  être 
adhérente,  on  retire  le  creuset  du  fourneau,  on  le 
laisse  refroidir ,  puis  on  en  prend  le  poids.  Sa  tare 
étant  défalquée  du  poids  brut,  la  différence  donne 
la  proportion  de  cendres  obtenues. 

Ces  cendres  se  composent  : 

1  *.  Des  matières  minérales  fixes  contenues  dans  le 
Rocou ,  par  suite  de  la  végétation  de  l'arbre  qui  Ta 
fourni  ; 

3®.  Des  substances  minérales  étrangères  à  la  con- 
stitution chimique  de  cette  matière ,  et  qui  s'y  trouvent 
accidentellement  ou  par  addition  frauduleuse.  Des 
expériences  nombreuses  m'ont  appris  que  le  Rocou  de 
Gayenne,  bien  préparé  et  pur,  donne  par  la  calcination 
de  8  à  1 3  pour  Q/0  de  cendres.  D'après  cela,  lorsqu'un 
Rocou  soumis  à  l'essai  donnera  ub  poids  de  cendres 
plus  élevé  que  celui  de  13  pour  Q/0,  et  nous  pre- 
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nons  ici  le  plus  haut  poids  à  dessein ,  l'excédant  de- 
vra être  attribué  à  la  présence  de  matières  étrangères, 
provenaai  d^une  addition  frauduleuse  ou  d^une  mau- 
vaise préparation  de  la  pâte. 

Lorsque  l'excédant  de  cendres  au-dessus  de  13 
pour  0/0  n'est  que  de  S  à  3  centièmes,  on  doit  penser 
qu'il  proyient  d'un  vice  de  préparation  ;  mais  lors- 
qu'il est  au^essus  de  ces  limites ,  c'est  qu'à  coup  sur 
il  est  le  résultat  d'une  fraude. 

Dans  le  cours  de  ma  pratique ,  j'ai  trouvé  des  Ro- 
cous  de  Gayenne ,  venant  par  Paris  ou  Nantes,  qui 
donnaient  par  la  caldnation  93;  97  ;  31  ;  38,50; 
39,75  pour  0/0,  c'est-à-dire  qu'ils  renfermaient  en 
substances  étrangères  ajoutées  à  dessein,  9  ;  1  d  ;  1 8  ; 
95,50;  36,75  pour  0/0.  En  ce  moment  j'examine  un 
Rocou  envoyé  à  Rouen  par  une  maison  de  P^is  ; 
il  renferme  38  pour  0/0  de  matières  terreuses. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  matières  employées 
par  les  fiaudeurs,  pour  augmenter  le  poids  du  Rocou, 
étaient  des  substances  de  peu  de  valeur,  dont  la  cou- 
leur se  rapprochait  beaucoup  de  la  sienne.  Ce  sont 
l'ocre  rouge ,  la  terre  bolaire  connue  sous  le  nom  de 
bol  iTAnnénie,  la  brique  cuite,  le  colcothar  ou  rouge 
iF Angleterre  (peroxide  de  fer). 

Les  cendres  du  Rocou  contenant  Tune  ou  l'autre 
de  ces  poudres,  ont  une  couleur  rouge  de  brique, 
tandis  que  celles  du  bon  Rocou  ont  une  couleur 
grisâtre  ou  jaunâtre  ,  ou  parfois  légèrement  rose. 
Les  premières  ,  traitées  par  l'acide  muriatique  (acide 
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chlorhydrique  )  le  colorent  fortement  en  jaiioe 
rougeâlre ,  en  raison  de  la  grande  proportion  de  fer 
qu'elles  lui  cèdent ,  tandis  que  les  secondes  le  colo- 
rent fort  peu.  Quand  les  premières  doivent  leur  cou- 
leur au  colcothar,  le  résidu ,  épuisé  par  Tacide  mu- 
riatique,  n^offre  à  la  loupe  que  très-peu  de  grains 
siliceux.  Il  en  présente  beaucoup  ,  au  contraire , 
quand  c^est  la  brique ,  Tocre  ou  le  bol  d^ Arménie 
qui  ont  servi  à  falsifier  le  Rocou. 

Du  reste,  on  constate  facilement,  dans  c£  dernier 
cas,  la  présence,  dans  le  résidu,  d'une  grande  quan- 
tité de  silice  et  d^alumine  ou  d'argile ,  en  le  calcmanl 
avec  cinq  à  six  fois  son  poids  de  sel  de  soude  pur 
dans  un  creuset  d^argent  ;  dissolvant  dans  Teau  aci- 
dulée par  Tacide  muriatique  ;  filtrant  ;  rapprochant  à 
siccité  la  liqueur  ;  reprenant  le  résidu  par  Feau  pure, 
qui  laisse  insoluble  une  pqudre  blanche  abondante 
(  c'est  de  la  silice),  et  neutralisant  le  liqmde  nouveau 
par  la  potasse.  Il  se  fait  alors  un  précipité  blanc  flo- 
conneux très-abondant ,  entièrement  soluble  dans  on 
excès  d'alcali  ;  cVst  de  Talumine. 

Dans  la  pratique  des  ateliers,  il  n'est  pas  besoin 
de  pousser  si  loin  Tessai  des  cendres  ;  Tapprédation 
de  leur  poids  suffit  pour  le  teinturier,  puisqu'il  lui 
indique  suffisamment  ce  qu'il  lui  importe  de  con- 
naître, la  pureté  ou  la  falsification  du  Rocou  qu'il  doit 
acheter.  Ce  n'est  que  dans  les  cas  d'expertise  qu'il 
faut  déterminer  la  nature  des  substances  et  rangères 
ajoutétfs. 
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2*.  Le  second  essai  auquel  il  faut  soumettre  le 
Rocou,  et  qui  a*  pour  but  d^ëclairer  sur  sa  richesse 
tinctoriale,  doit  se  faire  en  teignant  comparativement 
avec  un  Rocou  pris  comme  type  de  puretë,  des  poids 
déterminés  de  coton  ou  de  soie.  £n  agissant  dans 
les  mémos  conditions  pour  les  deux  échantillons,  on 
obtient  des  colorations  sur  les  tissus  qui  indiquent  si 
le  Rocou  soumis  à  Tessai  possède  un  pouvoir  colo- 
rant aussi  développé  que  celui  pris  comme  terme  de 
comparaison ,  et  si  par  conséquent  son  prix  est  en 
rapport  avec  sa  qualité  tinctoriale.  Voici  comment  on 
doit  procéder: 

On  monte  deux  hains,  avec  le  Rocou  de  bonne 
qualité ,  et  le  Rocou  dont  on  ignore  encore  le  pou- 
voir colorant ,  dans  les  proportions  suivantes  : 

Rocou  desséché  à  1 00°  et  réduit  en  poudre  «  •       5  grammes . 

Sel  de  tartre 10 

Eau  pure • 4^^ 

On  fait  chauffer  graduellement  jusqu'à  TébulKtion, 
après  avoir  plongé  dans  chaque  bain  un  écheveau  de 
coton  bien  blanchi,  du  poids  de  4 S  grammes.  On  en- 
tretient Tébullition  pendant  quinze  minutes  ;  on  re- 
tire du  feu  et  on  laisse  tremper  Técheveau  pendant 
une  heure ,  en  le  lissant  le  plus  souvent  possible.  Au 
bout  de  ce  tems ,  on  le  relève ,  on  le  tord  ,  on  le  lave 
à  grande  eau  à  plusieurs  reprises  pour  le  débarrasser 
du  superflu  du  Rocou,  qui  nuirait  à  Téclat  de  la  cou- 
leur  ,  et  on  le  sèche  à  Tombre. 
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Si  on  préfère  agir  sur  la  soie ,  on  opère  sur  les 
proportions  suivantes  ,  pour  des  ëcheveaux  pesant 
9  grammes. 

Rocou  desséché  a  i  oo*^  et  pulvénsé  •  •  •  •  •       o  grammes  5 

Sel  de  tartre •••        i  o 

Eau  pure « •...   200  o 

On  prend  de  la  soie  bien  blanche  ,  et  on  procède 
comme  ci-dessus. 

Les  cotons  ou  les  soies  étant  sèches ,  on  peut  alors 
comparer  la  hauteur  de  leur  nuance.  Le  Rocou  inconoa 
est  d'autant  meilleur  que  la  teinte  qu'il  a  donnée  à  ces 
tissus  s'éloigne  moins  de  celle  fournie  par  le  Rocou 
employé  conune  terme  de  comparaison. 

Afin  de  pouvoir  mieux  établir  les  différences  qui 
peuvent  exister  entre  les  deux  Rocous  ,  il  est  bon  de 
juger  sur  deux  couleurs  tranchées.  Pour  cela ,  après 
avoir  teint  en  aurore ,  comme  précédemment,  de  non* 
veaux  échantillons  de  coton  ou  de  soie ,  on  les  passe 
dans  une  eau  légèrement  acidulée  par  le  vinaigre ,  le 
jus  de  citron  ou  l'alun ,  qui  virent  la  nuance  aurore 
à  l'orangé.  On  les  lave  ensuite  à  grande  eau  et  on 
sèche.  Souvent  de  légères  différences  qu'on  n'aurait 
pas  aperçues  par  le  premier  essai ,  sont  rendues 
sensibles  par  le  second. 

Si  l'on  veut  établir  un  rapport  numérique  exact 
entre  les  deux  Rocous,  ou,  en  d'autres  termes,  dé- 
terminer leur  valeur  vénale  comme  matière  colorante. 
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\\  faut  recourir  à  un  troisième  essai  qui  consiste  dans 
l'emploi  du  Calorimètre  de  M.  Houtou-Labillardière. 

Rappelons  ayant  tout ,  pour  les  personnes  qui  ne 
connaîtraient  pas  Tusage  de  cet  instrument,  les  prin- 
cipes sur  lesquels  il  repose  ,  et  la  description  qu'en 
a  donnée  son  auteur. 

tt  L'appréciation  de  la  qualité  relative  des  matières 
tinctoriales  est  fondée  sur  ce  que  deux  dissolutions^ 
faites  comparativement  avec  des  quantités  égales  de 
la  même  matière  colorante ,  dans  à^s  quantités  égales 
d'eau  ou  de  tout  autre  liquide ,  paraissent ,  dans  des 
tubes  colorimétriques  ,  de  la  même  nuance  ;  et  que 
des  dissolutions  faites  avec  des  proportions  diffé- 
rentes présentent  des  nuances  dont  l'intensité  est 
proportionnelle  aux  quantités  de  matière  colorante 
employée  ;  ce  qu'il  est  possible  d'apprécier  en  intro^ 
duisant  dans  les  tubes  colorimétriques  100  parties 
de  chaque  dissolution ,  et  en  ajoutant  de  l'eau  à  la 
plus  intense  jusqu'à  ce  qu'elle  se  confonde  par  la 
nuance  avec  la  plus  £iible.  Le  volume  de  la  liqueur 
affaiblie,  indiqué  par  la  graduation  des  tubes,  se 
trouve  dans  le  même  rapport  avec  le  volume  de 
l'autre  que  les  quantités  de  matière  colorante  em- 
ployée ;  l'intensité  de  couleur  d'une  liqueur  affaiblie 
par  l'eau  étant  proportionnelle  aux  volumes  des  li- 
queurs avant  et  après  l'addition  de  l'eau ,  et  les  ma- 
tières tinctoriales  variables  en  qualité,  traitées  con- 
venablement et  comparativement ,  fournissant  des 
liqueurs  dont  les  nuances  ont  des  intensités  propor-» 
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comme  type  ) ,  jusqu'à  ce  que  les  tubes  paraissent  être 
de  même  nuance  '.  On  lit  ensuite  sur  le  tube  dans 
lequel  oi)  a  sgoutë  Talcool ,  le  nombre  de  parties  de 
liqueur  qu'il  contient  ;  ce  nombre,  compare  au  vo- 
lume de  la  liqueur  contenue  dans  l'autre  tube,  Tolome 
qui  n'a  pas  changé  et  qui  est  égal  à  100,  indique  le 
rapport  entre  le  pouvoir  colorant  ou  la  qualité  relative 
des  deux  Rocous.  Et  si ,  par  exemple,  il  faut  ajouter 
à  la  liqueur  du  bon  Rocou  85  parties  d^alcool  poar 
l'amener  à  la  même  nuance  que  l'autre  ,  le  rapport 
en  volume  des  liquides  contenus  dans  les  tubes  sera 
dans  ce  cas  comme  1 85  est  à  1 00,  et  la  qualité  relative 
des  Rocous  sera  représentée  par  le  même  rapport, 
puisque  la  qualité  des  deux  échantillons  essayés  est 
proportionnelle  à  leur  pouvoir  colorant. 

Les  chifires  que  je  viens  d'indiquer,  pour  bien 
faire  concevoir  la  manière  dont  on  estime  la  valeur 
vénale  des  matières  tinctoriales  au  moyen  du  dJth- 
rimèire ,  ne  sont  point  arbitraires  ;  ce  sont  ceux  que 
j'ai  obtenus  dans  un  dernier  essai  que  je  viens  de 
faire  d'un  Rocou  de  Paris. 

L'usage  du  Calorimètre  pour  l'estimation  des  ma- 
tières tinctoriales  n'est  pas  assez  répanda.  On  a 
prétendu  qu'il  n'était  pas  exempt  d'erreurs  ,  et  qu'il 
nécessitait  d'ailleurs  une  longue  pratique  avant  que 


'  Ccst  de  Talcool  et  non  de  l*cau  qu*îi  feut  ajouter  à  U  liqaevr  plos 
cée ,  car  ce  dernier  liquide  trouble  la  diatolution,  ce  qui  ne  pcnnct  pat  de» 
lors  de  continuer  Tetsai. 
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rœil  fût  assez  exercé  pour  bien  saisir  l'identité  de 
nuance  de  deux  liqueurs  colorées ,  sur  laquelle  repose 
ce  moyen  métrique.  On  a  exagéré ,  suivant  nous ,  dans 
le  jugement  qu'on  a  porté  du  Colorimètre.  Les  chan- 
ces d* erreurs  qu'il  présente  ne  sont  pas  aussi  nom- 
breuses que  celles  qui  existent  dans  l'emploi  de  VAl" 
calimèire  et  du  Chloromètre ,  dont  l'usage  est  devenu 
si  général ,  et  il  ne  faut  pas  plus  de  tems  pour  acqué- 
rir l'habitude  de  bien  manier  l'instrument  de  Labil- 
lardière ,  que  pour  se  servir  couramment  des  instru- 
mens  de  Descroizilles  et  de  Gay-Lussac.  Quelques 
essais  suffisent  pour  donner  à  l'œil  l'habileté  néces- 
saire pour  apprécier  les  plus  petites  différences  de  ton 
entre  des  liqueurs  colorées.  Depuis  long-tems  nous 
faisons  un  fréquent  usage  du  Colorimètre  pour  Tessai 
d'un  grand  nombre  de  substances  tinctoriales  ;  nous 
avons  été  à  même  de  reconnaître  l'exactitude  des  ren- 
seignemens  qu'il  fournit  sur  la  valeur  réelle  de  ces 
substances  ,  aussi  engageons-nous  vivement  les  in- 
dustriels à  se  familiariser  avec  son  emploi. 

Les  essais  que  nous  regardons  comme  essentiels 
pour  acquérir  des  notions  exactes  sur  la  nature  d'un 
Rocou ,  paraîtront  peut-être  un  peu  longs  aux  pra- 
ticiens ;  mais  qu'on  y  prenne  garde ,  il  vaut  mieux 
consacrer  trois  jours  à  examiner  une  substance  que 
de  l'acheter  telle  quelle ,  et  de  l'employer  dans  ses 
ateliers,  au  risque  de  compromettre  la  réussite  d'opé- 
rations importantes  ;  car  alors  il  en  coûte  toujours 
beaucoup  plus  de  tems  et  d'argent  que  la  substance 
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ne  vaut.  C'est  ce  qui.  n'arrive  malheureusement  <pie 
trop  dans  nos  fabriques  ;  et  je  pourrab  dter  une  foule 
d'exemples  de  pertes  ponsidérables  ou  de  procès  rui* 
neux  occasionnés  par  l'indifférence  des  industriels 
à  bien  choisir  et  à  essayer  avec  soin  les  matières  pre- 
mières qu'ils  mettent  en  œuvre. 

Remarquez  bien  d*ailleurs  que  les  trois  épreu- 
ves que  je  conseille  sont  absolument  indispensables 
pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  valeur  d'un  Rocou. 
L'incinération  donne  le  poids  des  matières  miné- 
rales ajoutées  au  produit;  l'opération  de  teinture , 
et  l'épreuve  par  le  Colortmèire,  qui  se  servent  mutuel- 
lement  de  contrôle ,  font  connaître  la  manière  dont 
la  substance  se  comportera  dans  les  bains,  et  appren- 
nent exactement  sur  quelles  proportions  de  matière 
colorante  pure  on  peut  compter  par  chaque  kilo- 
gramme de  pâte. 

Il  ne  faut  jamais  oublier  ce  principe  ,  qu'on  ne  peut 
porter  un  bon  jugement  sur  la  nature  d'une  matière 
tinctoriale  organique ,  qu'autant  qu'on  a  multiplié  les 
essais ,  et  qu'on  l'a  examinée  sous  tous  les  rapports. 
Autant  Tessai  des  substances  minérales  est  simple  et 
précis  dans  ses  résultats ,  autant  celui  des  matières 
tirées  du  règne  végétal  ou  animal  est  compliqué,  de- 
mande de  sagacité  dans  le  choix  des  moyens  analy- 
tiques, et  exige  de  prudence  dans  les  conclusions 
qu'on  en  peut  déduire. 

Je  terminerai  mon  mémoire  par  cette  observation, 
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qae  les  Rocous  sont  souvent  fraudes  par  Tintroduc- 
tion,  dans  les  barils  qui  les  contiennent,  d^une  grande 
quantité  de  feuilles  de  roseau.  Les  bons  Rocous  de 
Cayenne  ne  contiennent  jamais  plus  de  6  p.  0/t)  de 
feuilles.  Il  faut  donc  exiger  une  réfraction  du  vendeur, 
toutes  les  fois  que  le  poids  des  feuilles  sVIève  au- 
dessus  de  ce  chiffre. 

L'usage  établi  pour  la  tare  du  Rocou  dans  le  com- 
merce, est  de  30  pour  (yO,  savoir  :  1 6  pour  0/0  pour 
le  bois ,  et  4  pour  0/Q  pour  les  feuilles.  D'après  les 
Tenfications  faites ,  il  y  a  tantôt  6  pour  0/0  de  perte , 
tantôt  boni.  Cela  dépend  des  fûts  et  de  la  quantité 
de  feuilles.  Les  fûts  d'origine  ne  donnent  jamais  de 
perte ,  leur  bois  étant  plus  léger  que  celui  des  bar* 
riques  bordelaises. 
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TROISIÈME  RAPPORT 


sua  LB 


PAPIER  DIT  DE  SÛRETÉ 


DE  M.  MOZARD, 


PàM  M.   J.   OnLâBDDI . 


MsssnsuBSf 

La  commission  que  tous  avez  chargée,  rann^ 
dernière,  d'examiner  le  papier  de  sûreté  de  M.  Mo^ 
zard ,  et  qui  vous  fit  connaître  son  opinion  par  deux 
rapports  consécutifs ,  dont  vous  avez  adopté  les  con- 
clusions et  ordonné  Timpression  dans  yotre  recaefl 
annuel ,  vient  encore  une  troisième  fois  vous  entre- 
tenir de  cette  question  si  importante. 

Ce  qui  a  nécessité  les  nouvelles  recherches  de 
votre  commission ,  c'est  la  lettre  qui  vous  a  été  adres- 
sée, en  date  du  6  novembre  1835,  par  M.  Sellier, 
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garde-magasin  au  Timbre  ^  à  Paris.  Permeltei-moi  de 
remettre  cette  lettre  sous  vos  yeux. 

tt  A  Messieurs  les  membres  de  la  Société  libre 

iFÉmulation  de  Rouen. 

Messieurs, 

Dans  une  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire ,  le  6  janvier 
dernier,  à  l'Académie  royale  des  Sciences,  et  qui  a  eu  une  grande 
publicité  y  j'ai  fait  connaître  que  le  papier  dit  de  sûreté ,  de 
M.  Moaurd,  pouvait  être  lavé  avec  la  plus  grande  facilité,  en  le 
traitant  par  le  chlore  liquide  ou  gazeux ,  et  le  passant  après  dans 
une  faible  dissolution  d'oxalate  de  potasse. 

Cependant,  dans  un  rapport  qui  vous  a  été  fait  le  1 5  février  sui- 
vant, on  donne  des  éloges  à  ce  papier.  Pour  éviter  que  le  public 
ne  soit  victime  de  cette  erreur  manifeste ,  j'ose  vous  inviter  à  dés- 
approuver hautement  tout  ce  qui  a  été  dit  à  cet  égard. 

Je  joins  ici  un  échantillon  de  ce  papier  blanchi  par  mes  pro- 
cédés, et  qu'il  est  aisé  de  coller,  pour  écrire  de  nouveau  tout  ce 
que  l'on  voudra. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  la  plus  parfaite  considération , 

Votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur, 

SELLIER, 

Garde -magasin  au  Timbre, 
rue  de  la  Paix,  n^  3. 

Vous  TOUS  empressâtes  d'accuser  réception  de 
cette  lettre  à  M.  Sellier  et  de  lui  faire  savoir  que  vous 
examineriez  avec  soin  son  procédé  pour  laver  le 
papier  de  M.  Mozard.  Pleins  de  confiance  dans  les 
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lumières  et  Tinipartialitë  de  votre  commission ,  vous 
lui  avez  renvoyé  la  lettre  de  M.  Sellier,  en  Tinvitant 
à  procéder  à  de  nouveaux  essais.  Pënëtrëe  de  recon- 
naissance pour  cette  marque  si  flatteuse  d'esdme, 
votre  commission  n'a  rien  néglige  pour  éclairer  sa 
conscience,  et  c'est  après  avoir  varié  de  toutes  les 
manières  les  expériences  qu'elle  a  entreprises  sur  le 
papier  de  M.  Mozard  ,  qu^elle  vous  fait  connaître 
aujourd'hui ,  par  mon  organe ,  le  résultat  de  ses  sé- 
vères et  consciencieuses  investigations. 

M.  Sellier  a  avancé  qu'il  était  possible  de  blanchir 
le  papier  de  sûreté ,  et,  pour  preuve  de  son  assertion, 
il  vous  a  envoyé  une  feuille  de  papier  écrite ,  dont  un 
fragment  n'offre  plus  aucune  trace  d'écriture.  Ce  frag- 
ment a  une  couleur  parfaitement  blanche ,  qui  tranche 
singulièrement  sur  la  couleur  azurée  de  la  feuille  dont 
il  a  été  détaché. 

Nous  aussi,  nous  avons  blanchi  complètement 
le  papier  de  sûreté ,  mais  nous  n'avons  pas  conclu , 
comme  M.  Sellier ,  de  cette  expérience ,  que  ce  papier 
ne  pouvait  servir  à  empêcher  les  faux  et  le  lavage  du 
papier  timbré.  Les  essais  de  M.  Sellier  et  les  nôtres 
nous  ont ,  au  contraire ,  affermi  de  plus  en  plus  dans 
cette  opinion ,  que  le  gouvernement  devrait  adopter 
l'usage  du  papier  de  M.  Mozard  pour  la  fabrication 
du  papier  timbré. 

En  effet,  si  le  papier  timbré  adopté  par  le  gou- 
vernement ,  était  le  papier  azuré  de  M.  Mozard ,  il  est 
constant  qu'on  ne  pourrait  le  laver  complètement 
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sans  changer  sa  couleur;  car,  si  Ton  fait  usage,  pour 
enlever  Tencre,  d^agens  chimiques  trop  énergiques, 
il  prend  une  teinte  jaune  ,  brune  ou  Ueu-foncé  5  et , 
si  Ton  emploie  des  agens  très-faibles ,  il  devient  tout- 
à-fait  blanc.  Dans  les  deux  cas ,  la  teinte  azurée  pri- 
mitive a  disparu  ;  conséquemment  Toeil  le  moins 
exercé  reconnaîtra  aussitôt  la  fraude. 

Mais  M.  Sellier ,  pour  appuyer  sa  prétention,  au- 
rait dû ,  ce  nous  semble ,  se  placer  sur  le  même  ter- 
rain que  M.  Mozard.  Cet  industriel  propose  un  papier 
filigrane  pour  la  confection  du  papier  timbré ,  et  il 
prétend ,  ce  que  nous  avons  reconnu  exact ,  que  le 
lavage  complet  de  ce  papier  ne  peut  avoir  lieu  sans 
que  le  filigrane  ne  soit  altéré. 

Il  faut  d'ailleurs  bien  s'entendre  sur  la  question 
de  rcncrc. 

Vous  savez,  Messieurs,  qu^il  y  a  dans  le  com- 
merce bien  des  variétés  d'encre.  Toutes  peuvent  être 
ramenées  à  deux  espèces  bien  distinctes  :  l'une  à  la 
noix  de  galle  et  au  sulfate  de  fer ,  Tautre  aux  bois  co- 
lorans  et  sans  base  ferrugineuse.  Cette  dernière  ne 
vaut  rien  et  peut  être  enlevée  complètement  par  les 
moyens  les  plus  simples ,  sans  laisser  aucune  trace  de 
sou  séjour  sur  le  papier  de  sûreté  aussi  bien  que  sur 
le  papier  ordinaire.  Mais  pour  l'encre  ferrugineuse , 
il  n*en  est  plus  ainsi.  Desséchée  sur  le  papier  filigrane, 
il  est  impossible  de  la  faire  disparaître  complètement 
sans  qae  le  papier  ne  conserve  des  marques  de  l'ac- 
tion des  agens  décolorans.  C*est  ce  qui  résulte  de 
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nos  nombreuses  expériences ,  faites  avec  une  encre 
du  commerce ,  vendue  sous  le  nom  d^encrt  noirt  dou- 
ble ,  première  çualiié. 

Vous  concevez^,  Messieurs ,  que  comme  il  n^est  pas 
plus  dispendieux  de  faire  usage  d'une  bonne  encre 
ferrugineuse,  que  de  ces  mauvaises  encres  violettes, 
qu'on  débite  surtout  en  grande  quantité  à  Rouen, 
l'usage  du  papier  timbré  azuré  et  filigrane  remplirait 
parfaitement  le  but  que  M.  Mozard  s'est  proposé. 

Et  puis  le  point  capital ,  dans  cette  question  y  c'est 
la  falsification  partielle  des  actes  publics  ou  prÎTes. 
Or ,  M.  Sellier  ne  Ta  pas  abordé ,  sans  doute  par  la 
conscience  de  l'insuffisance  de  ses  moyens  de  blan- 
chiment. 

Si  le  papier  de  sûreté  de  M.  Mozard  était  univer- 
sellement adopté  par  le  commerce  et  le  gouverne- 
ment ,  serait-il  possible  d'enlever  sur  un  acte  un  mot 
pour  le  remplacer  par  un  autre ,  sans  laisser  aucun 
indice  de  la  falsification?  Nous  supposons  toujours 
que  l'acte  a  été  écrit  avec  une  bonne  encre  ferrugi- 
neuse. Toutes  nos  expériences  nous  autorisent  à  dire, 
pour  répondre  à  cette  question ,  que ,  dans  Tétat 
actuel ,  cela  est  impossible.  Nous  avons  écrit  avec 
notre  encre  double  de  première  qualité,  à  trente 
centimes  la  bouteille ,  sur  plusieurs  échantillons  de 
papier  de  sûreté  filigrane.  Quinze  jours  après ,  nous 
avons  soumis  ces  échantillons  à  l'action  des  alcalis , 
du  chlore ,  de  l'acide  oxalique  ,  du  sel  d'oseille , 
du  chlorure  de  chaux ,  du  sel  d'oseille  et  après  du 
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chlorure,  du  chlorure  et  après  du  sel  d*oseille.  £hl 
bien,  tous  ces  liquides  très-faibles  ont  altërë  le  papier 
avant  la  disparition  complète  de  Fécriture. 

Nous  cpojons  donc  pouvoir  conclure ,  de  tous  nos 
essais  répétés  à  plusieurs  reprises,  tant  par  nous  que 
par  M.  Bénard  9  préparateur  de  IVcole  de  chimie,  que 
le  papier  de  sûreté  de  M.  Mozard  convient  parfaite- 
ment pour  prévenir  les  faux  en  écritures  publiques  et 
privées ,  et  nous  engageons ,  avec  une  entière  convic- 
tion, la  Société  à  persévérer  dans  Topinion  favorable 
qu'elle  a  précédemment  émise  sur  les  produits  de 
M.  Mozard. 

La  commission ,  Messieurs ,  ne  peut ,  en  terminant, 
résister  au  désir  de  vous  apprendre  que  se^  expé- 
riences ont  été  corroborées  par  celles  d'un  chimiste 
fort  distingué ,  M.  Braconnot ,  de  Nancy ,  membre 
correspondant  de  l'Institut ,  et  par  celles  plus  récen- 
tes encore  du  comité  des  arts  chimiques  de  la  Société 
d'encouragement  de  Paris. 

Voici  comment  s'exprime  M.  Braconnot,  dans  une 
lettre  à  M.  Mozard  : 

«  J*ai  eu  occasion  d'examiner  le  papier  de  sûreté 
d'une  lettre  écrite  par  vous-même ,  et  je  crois  avoir 
acquis  la  certitude  que  les  efforts  du  plus  habile  faus- 
saire seraient  venus  se  briser  sur  ce  papier  :  conti- 
nuez donc.  Monsieur,  à  en  fabriquer  beaucoup  de 
la  même  sorte,  et  vous  rendrez  un  signalé  service  à 
la  société.  » 

12 
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L'opinion  du  comitë  des  aris  chimiques  de  la 
Sociëtë  d^Encouragement  n'est  pas  moins  favorable» 

«  Votre  comitë,  dit  M.  Mérimée,  rapporteur,  a 
soumis  les  deux  espèces  de  papier  de  M.  Mosard  à 
de  nombreuses  expériences ,  et  il  a  engagé  des  chi- 
mistes distingués  à  faire  celles ,  qu'ils  croiraient  les 
plus  propres  à  en  constater  la  propriété. 

»  Il  résulte  de  ces  diverses  expériences,  1*.  que 
Tacide  acétique  faible  et  la  faible  dissolution  d'oxalate 
acidulé  de  potasse  n'ont  point  d'action  sur  les  papiers 
de  la  première  espèce ,  mais  ne  peuvent  effacer  l'encre 
complètement  qu'à  l'aide  d'un  frottement  qui  enlère 
l'épiderme  ;  altération  qui  serait  reconnue  par  un  œil 
exercé  ; 

»  â*.  Que  ces  papiers  sont  colorés  en  jaune-brun 
par  le  chlore ,  les  chlorures  et  les  alcalis  ; 

j>  3^-  Que  Ton  peut,  en  décolorant  complètement 
le  papier,  enlever  aussi  l'écriture  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  des  faux  n'ont  lieu  qu'au  moyen  d'une  dé- 
coloration partielle ,  et  dans  ce  cas  il  reste  autour  de 
la  place  attaquée  par  un  réactif  une  auréole  quil 
serait  bien  difficile  de  faire  disparaître. 

»  Il  a  été  également  reconnu  que  parmi  les  échan- 
tillons de  ces  papiers  il  en  est  qui^  par  la  compo* 
sition  particulière  de  leur  pâte,  sont  plus  altérables 
par  certains  agens  chimiques. 

»  Ainsi  ^  le  papier  blanc  est  plus  altéré  p^r  \*^ 
acides  que  le  papier  bleu  foncé  ;  mais  l'un  et  l'aatre 
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laisseni  toujours  des  traces  évidentes  de  la  rëactiofi 
des  agens  chimiques  employés  pour  enlever  l'écriture. 
Quelques  papiers  sont  préparés  de  manière  que,  lors- 
que f  écriture  a  été  enlevée ,  les  traits  de  ceUe  écriture 
restent  Iransparens. 

»  Si  des  chimistes  habiles  n*ont  pu  parvenir  à  en- 
lever partiellement  l'écriture  sans  laisser  de  trace  sen- 
sible ,  est-il  probable  que  les  faussaires ,  qui  peuvent 
avoir  beaucoup  de  patience  et  d'adresse ,  mais  sont 
dépourvus  de  connaissances  profondes,  réussissent 
dans  leurs  coupables  manœuvres?  £n  admettant  même 
que  quelques  uns  pussent  réussir,  le  plus  grand 
nombre  éprouverait  des  difficultés  insurmontables; 
et  ne  serait-ce  pas  àéjpL  un  grand  avantage  procuré 
à  la  société,  que  de  tendre  plus  rares  les  crimes  de 
faux,  tellement  oulhipliés  maintenant^  qu41  n'y  a  pas 
une  session  de  cours  d'assises  où  plusieurs  faussaires 
ne  seient  mis  en  j«gement? 


»  Tel  «st ,  Messieurs ,  le  résultat  du  travail  con- 
sciencieux de  votre  comité  sur  les  papiers  de  M.  Mo- 
sard.  Il  est  convaincu  que  le  papier  filigrane  de  ce 
fabricant  remplit  des  conditions  de  sûreté  dans 
lesquelles  le  commerce  et  le  gouvernement  peuvent 
avoir  une  entière  confiance. 

»  En  conséquence ,  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer, 
au  nom  de  votre  comité ,  de  donner  à  M.  Mozard  un 
témoignage  distingué  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à 
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son  entreprise ,  en  renroyant  le  présent  rapport  à  la 
commission  des  médailles  y  et  en  ordonnant  son 
insertion  dans  le  Bulletin ,  arec  un  échantillon  da 
papier  auquel  tous  ares  accordé  TOtre  approbation.  * 
(Bulletin  de  la  Sodéie  ^EneoÊiragemeni,  nV  383, 
mai  1836.  ) 

Votre  commission ,  Messieurs ,  est  heureuse  et 
fière  de  voir  cpie  l'opinion  cpi^elle  tous  a  portés  à 
émettre  sur  les  papiers  de  sûreté  de  M*  Moaard  se 
trouTe  entièrement  partagée  par  des  personnes  si 
aptes  a  prononcer  sur  une  aussi  graTC  question. 

J.  GIRARDIN ,  rapporieur. 

Ch.  DE  STABENRATH. 
P".  PIMONT. 
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OBSEflVATION 


oovx 


RÉTROVERSION  DE  L'UTÉRUS 


DAlf.S   soif    ETAT   D'B  VACUITÉ, 


0.  a.  ». 


La  tendance,  particulière .  des  esprits  à  agrandir 
ie  domaine  de  la  science  par  des  recherches  minu- 
tieuses, et  à  lui  faire  acquérir  ce  degré  de  perfectibilité, 
but  commun  de  leurs  efforts  ,  est  le  caractère  parti- 
culier de  notre  époque  ;  il  semble  en  effet  que  tout 
soit  suffisamment  étudié ,  et  qu'il  ne  reste  plus  qu'à 
glaner  dans  le  vaste  champ  des  connaissances  médi- 
cales ;  erreur  funeste  qui ,  laissant  égarer  les  savans 
dans  des  études  contemplatives ,  leur  fait  négliger 
souvent  la  partie  physique,  matérielle  de  la  science  la 
plus  utile  sans  contredit ,  puisqu'elle  a  pour  résultat 
la  conservation  des  êtres. 

Non  que  je  prétende  blâmer  Tesprit  d'investiga- 
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lion  qui  depuis  quarante  ans  a  fait  ëclore  tant  et  de 
si  merveilleuses  dëcouTertes  ;  mais  ce  genre  noiiteaa 
d'ëtudes  devrait,  suivant  moi,  devenir  le  complément 
nécessaire  d^une  forte  éducation  médicale ,  et  non 
Taccessoire  obligé  d\ine  éducation  imparfaite.  La 
science  y  gagnerait  sans  doyte ,  et  nous  ne  serions 
pas  chaque  jour  inondés  de  niaises  compilations ,  de 
prétendues  découvertes  connues  de  toul  le  raoïidie, 
excepté  de  celui  qui  les  écrivit,  d^observationa  banales 
et  sans  couleur ,  présentées  par  leurs  auteurs  comme 
des  cas  rares  et  dignes  de  fixer  Tatlention.  On  écrirait 
moins ,  sans  doute*  ;  i^  tems  serais  mieux  employé  ; 
pour  ma  part ,  j*y  verrais  peu  dUnconvénicnt.  Sous  ce 
rapport,  nos  devanciers  ont  sur  nous  une  supério- 
rité évidente.  Voyez  queUe  mine  inépuisable  de  ri- 
chesses pour  celui  qui  tentera  de  réunir  en  un  corps 
de  doctrine  tous  les  faits  épars  çà  et  là  sur  telle  ou 
telle  partie  de  Tart  de  guérir  !  la  vie  d*uu  homme  ne 
suffira  peut-éirepas  à  remplir  cette  tâche  immense; 
maisn*eut-il  fait  que  donner  ^exemple ,  qu^imprimer 
le  mouvement,  il  aurait  déjà  bien  mérité  de  Thu- 
manité. 

Gardez-vous  de  croire  ,  Messieurs ,  que  la  science 
puisse  rester  stalionnaire  ;  elle  marche  à  pas  de  géant 
Malheur  à  celui  qui  se  décourage  à  la  ^ivre  ,  car  un 
instant  perdu  Téloigne  d'elle  pour  toujjours. 

La  pathologie  chirurgicale,  qpi  semble  de  nos  jours 
avoir  acquis  son  plus  haut  degré  de  splendeur  ;  qui» 
sous  une  infinité  de  rapports,  est,  si  jepuis  ainsi  dire* 
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la  partie  marbëmalique  de  Tari  mëdical,  est  enccore  loin 
de  sa  perfection  ;  chaque  jour  vient  Venrichir ,  cha- 
(Jbe  jour  aussi  découvre  son  insuffisance. 

Ainsi,  et  pour  entrer  de  suite  en  matière,  rien  n^est 
plus  connu ,  rien  n*est  plus  facile  à  apprécier  sans 
doute  que  les  dëplacemens  physiques  qu^ëprouve 
l'atërus  :  parmi  ceux-là  ,  aucun  ,  peut-être ,  n^a  fixe 
davantage  Pattentîon  dels  gens  de  Part  que  la  rétro- 
version utérine;  eh  !  hîen,  vous  allez  vous  convaincre 
que  tout  n^a  pas  été  dit  sur  cette  maladie,  dont  la  gra- 
vité peut  être  heureusement  modifiée  dans  certaines 
circonstances  exceptionnelles. 

Si  Ton  recherche  dans  ïes  auteurs  quelques  notions 
sur  la  midadie  qui  nous  occupe ,  on  en  trouve  des 
traces  assez  équivoques  dans  Hippocrate ,  d^un  peu 
plus  précises  dans  Aëtius ,  Philumène  ,  Mercuriali , 
Mercatus,  dans  Roderic  à  Castro,  au  XVT.  siècle,  dans 
Vandœveren  et  Smellie  ;  mais  son  histoire  véritable 
date  du  milieu  du  siècle  dernier,  où  Grégoire,  chirur* 
gien  de  Paris,  la  traita  dans  ses  cours,  où,  presqu^à 
la  même  époque  ,  en  Angleterre  ,  W.  Hunter  en  fit 
Toliget  d*un  mémoire  qu^il  publia  en  1 754* 

Vinrent  ensuite  les  travaux  de  Wlzezeck,  en  1777, 
de  Richter,  dans  sa  bibliothèque  médicale ,  de  Watter 
Wall  et  Lynn ,  chirurgiens  à  SufFolk ,  en  1 782  ;  le 
mémoire  de  Desgranges  ,  de  Lyon ,  couronné  en 
1785  ,  par  Tacadémie  de  chirurgie  :  les  observations 
de  Cockell  ,  de  Jahn,  en  1787,  de  Garthschore^ 
Bird ,  Hooper ,  Cheston ,  Glegorhn  ,  John  Clarke  ^ 
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jusqu^en  1793,  de  Denmann,  en  1801  ;  de  Klein  « 
Levret,  Baudelocque,  en  1803;  de^Purcell,  Ghopart; 
une  observation  de  Meckel ,  rapportée  par  Yoigtel^ 
de  Vauters,  Saxtorph  ,  Baumgarten,  Sabatier  ,  Du- 
saussoye,  de  Lyon  ;  de  Viricel  et  Bouchet,  de  la  même 
ville  ;  de  Flamant,  Gardien ,  auxquels  on  peut  ajouter 
feu  notre  confrère  et  concitoyen  Jourel,  et  Âmeline, 
au  nom  de  madame  Boivin ,  sage-femme  en  chef  de 
rhospice  d^accouchemens  de  Paris. 

Les  nombreuses  observations  dont  je  viens  de 
citer  les  auteurs  ont  pour  objet  la  rétroversion  utérine 
considérée  dans  ses  causes ,  symptômes ,  pronostic 
et  traitement  dans  Tétat  de  grossesse ,  mais  pas  une 
dans  Tétat  de  vacuité  de  Tutérus  ;  ce  n^est  que  dans 
les  articles  insérés  par  Désormeaux  dans  le  nouveau 
Dictionnaire  de  médecine ,  dont  il  était  un  des  colla- 
borateurs les  plus  distingués ,  et  dont  la  série  forme  le 
cours  d'accouchemens  et  des  maladies  des  femmes , 
le  plus  complet,  qull  en  est  parlé  pour  la  première 
fois  ;  encore  n^est-il  indiqué  que  comme  possible , 
comme  admissible ,  mais  sans  être  le  sujet  d^aucune 
réflexion  ,  soit  par  rapport  à  ses  causes  ,  soit  par 
rapport  à  son  traitement ,  qui  doit  singulièrement 
différer  du  traitement  ordinaire. 

Tous  les  praticiens  savent  que  la  rétroversion  uté- 
rine, comme  tous  les  autres  déplacemens  de  Torgane, 
survient  le  plus  souvent  à  la  suite  d'un  effort  plus 
ou  moins  violent ,  lequel  a  eu  pour  premier  effet  de 
précipiter  Tutérus  dans  Texcavation  du  bassin  ,  d^ 
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telle  sorte  qu'abandonnant  sa  situation  primitire  ,  le 
corps  de  la  matrice  repose  dans  la  concayitë  du  sa- 
crum y  et  vers  son  extre'mitë  coccygienne.  Le  col  se 
dirige  en  haut  vêts  la  symphyse  du  pubis,  mais  plus 
en  arrière ,  entraînant  avec  lui  la  vessie  dans  une  di*- 
rection  vicieuse  ^  et  provoquant  ainsi  une  rétention 
d'urine  habituelle  ,  souvent  fort  difficile  à  pallier  par 
le  catëthërisme  ,  lorsque  surtout  la  courbe  décrite 
par  le  col  de  la  vessie  renverse  est  considérable ,  c'est- 
à-dire  lorsque  ce  col  est  fortement  porté  en  arrière  et 
en  haut. 

A  ce  premier  inconvénient ,  viennent  s'en  joindre 
d  autres  beaucoup  plus  sérieux.  L'utérus  déplacé  s'en- 
flamme ,  soit  par  suite  de  l'engorgement  inflamma- 
toire I  soit  par  suite  de  l'état  de  grossesse  dans  les 
premiers. mois,  augmente  de  volume,  et,  retenu  dans 
un  espace  étroit  tout-à-£iit  inflexible ,  se  grangrène  si 
Ton  ne  parvient  pas  à  lui  faire  franchir  le  détroit  su- 
périeur ^  où  quelquefois  il  se  trouve  étranglé  sans 
espoir  d'opérer  sa  réduction  entière. 

Trois  moyens  ont  été  proposés  pour  obtenir  cette 
réduction  :  le  taxis,  la  ponction  etlasymphysiotomie. 
Le  dernier  a  été  employé  si  rarement  et  toujours  avec 
si  peu  de  succès ,  qu'il  n'est  indiqué  ici  que  pour 
mémoire.  Examinons  les  deux  autres,  et  voyons  s'ils 
peuvent  convenir  a  tous  les  cas. 

La  réduction  à  l'aide  de  la  main  introduite  dans 
les  parties  génitales  ou  le  rectum ,  voie  par  laquelle 
on  opère  plus  sûrement  et  avec  plus  de  facilité ,  ne 
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peut  aToir  lieu  que  lorsque  rotén»  présente  on  £»- 
mètre  moins  étendu  que  le  plus  grand  diamètre  du 
détroit  supérieur  du  bassm  ;  ett  effet ,  pour  peu  qae 
son  Tolume  soit  considëraMe  ^  les  tentatives  du  chi- 
rurgien n'ont  d'autre  rësultat,  lorsqu'il  n'est  pas  ap- 
pelé à  tems ,  que  d'augmenter  Tengorgement  inflam- 
matoire «  et  de  rendre  la  gangrène  de  Forgane  plus 
imminente  qu'auparavant. 

La  ponction  utérine,  recommandée  comme  un 
moyen  infaillible  d^obtenir  la  diminution  de  son  vo- 
lume ,  ue  peut  convenir  qu'en  supposant  Texistence 
d'une  hydromètre  puerpérale ,  ou  d'une  bydromètre 
essentielle,  ou  d'une  accumulation  sanguine  pro- 
duite par  la  rétention  des  règles.  Dans  le  premier  cas , 
elle  provoque  l'avortement  et  donne  issne  an  Kqnide 
anmiotique  ;  dans  la  seconde  et  la  troisième  hypo- 
thèses ,  elle  débarrasse  l'organe  des  matières  épan- 
chées dans  sa  cavité,  c'est-à-dire  qu'elle  opère  une 
diminution  de  voimne  suffisante  pour  la  réduction. 
Mais ,  lorsqu*il  n'existe  dans  la  matrice  aucun  pr(^ 
doit  de* conception,  aucune  accumulation  de  liquide 
séreux  ,  sanguin  ou  muqueuK  ,  quel  parti  faut-il 
prendre?  quel  traitement  mettn*  en  usage?  Voilà  pré- 
cisément rembarras  dans  lequel  je  me  suis  trouvé,  et 
dont  l'observation  suivante  va  vous  foumirla  preuve. 

Madame  M ,  âgée  de  trente-neuf  ans ,  d'une 

asses  bonne  constitution ,  d'un  tempérament  sanguin, 
avait ,  jusqu'à  cet  âge ,  joiïi  de  la  meilleure  santé , 
lorsqu'à  la  fin  de  1 830  elle  se  maria. 
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Six  mois  après  son  mariage,  peadarU  lesquels 
elle  D^avait  éprouvé  d^autres  accidena  que  quelqmea 
(lueurs  blanches,  suffisamment  expliquées  par  son 
genre  de  vie  ^  la  localité  qu^elle  habitait  et  son  étal 
sédentaire ,,  elle  ressentit,  vers-  le  siégi*,  une  pesan^ 
teur  insolite ,  accon^agnée  d'une  diffijcullé  extrême, 
d'uriner. 

Quelques  jours  se  passèrent  ainsi;  en6n,  vaincue 
par  les  douleurs  que  la  dysurie  faisait  naitre ,  la  ma^- 
lade  se  décida  à  consulter;,  mais  ^  ajcant  caché  au  mé- 
decin une  partie  du  mal  qu'elle  éprouvait ,  dans  la 
crainte  que  celui-ci  ne  proposât  de  la  tpucber,  la  vé* 
ritable  cause  du  mal  fut  mécooiuie  j.  et  le  traitement 
diurétiqpe  et  adoucissant  n'eut  d'autre  effet  qiM  de 
tempérer  Tardeur  des  urines. 

Six  mois  encore  s'écoulèrent,,  pendant  lesquels  les 
accidens  augmentèrent  graduellement.;  des  douleurs 
lombaires ,  des  tiraillemens  dans  Les  aines  se  mani- 
festèrent ;  le  venlre  acquit  un  volume  considérable , 
depuis  la  région  suspublenne  jusqa!au  dessus  de  l'om- 
bilic, surtout  dans  sa  région  antérieure  et  moyenne», 
par  suite  de  U  paralysie  de  la  vessie,  dont  la  réten- 
tion d'urine  habituelle  était  cause. 

Le  26  octobre  1.831,  j|e.  fus  appelé  ,  et  reconnus 
l'état  suivant  : 

Fièvite ,  vomissemens ,  douleurs  horribles  dans  le 
bassin ,  vive  anxiété ,  strangurie^  ventre  dur ,  tendu, 
douloureuxÀ  la  plus  légère  pression,  même  celle  du 
drap^  Lenesmes,  constipation  depuis  cinq  jours;  le  tou- 
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cher  fut  pratique  pour  reconnaître  l'ëtat  de  la  vessie, 
de  Tutérus  et  de  ses  annexes.  Un  corps  rond ,  volu- 
mineux y  dur ,  d^une  couleur  blanchâtre^  remplissait 
la  capacité  vaginale  dont  il  entr^ouvrit  Torifice  an- 
térieur y  et  faisait  au-dehors  une  saillie  dé  deux  lignes 
environ.  Ce  corps  notait  autre  que  Vutërus  renversé, 
dont  le  col ,  tout-à-fait  porte  en  avant  et  en  haut,  cor- 
respondait à  la  symphyse  pubienne.  Le  globe  utérin, 
triplé  de  volume ,  formait  obstacle  à  rémission  de 
r urine  et  des  matières  excrémentitielles ,  et  reposait 
principalement  sur  la  portion  du  rectum  correspon- 
dant au  plancher  périnéal. 

L'indication  était  précise  :  opérer  la  réduction  de 
Putérus ,  en  lui  imprimant  un  mouvement  de  restitu- 
tion j  débarrasser  ainsi  la  vessie  de  la  compression 
qui  gênait  le  libre  exercice  de  son  excrétion ,  la  vider 
de  la  quantité  considérable  d'urine  qu^elle  contenait, 
à  Paide  du  catéthérisme. 

J'opérai  avec  assez  de  facilité  la  réduction ,  la  con- 
cavité du  sacrum  ofiBrant  pour  la  manœuvre  l'espace 
convenable  ;  mais  je  ne  pus  maintenir  l'utérus  en 
place ,  à  cause  des  douleurs  que  la  compression  rési- 
cale  occasionnait.  Le  catéthérisme  douloureux  pour 
la  malade ,  et  pénible  pour  moi ,  réussit ,  non  sans 
peine ,  et  deux  litres  d'urine  furent  expulsés;  le  calme 
succéda  bientôt  à  l'anxiété  qu'éprouvait  la  malade. 

Devais-je,  comme  les  auteurs  le  conseillent,  laisser 
la  sonde  à  demeure  dans  la  vessie  ?  mais  la  présence 
d'un  corps  étranger  devait  avoir  pour  résultat  Tin- 
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flammation  des  parois  vësicales  ({ue  le  sqoor  pro- 
longé d^un  liquide  irritant  avait  déjà  beaucoup  trop 
enflammées  ;  le  col  de  l'organe ,  très-douloureux  ,  se 
contractait  arec  force  sur  la  sonde ,  des  accidens  con- 
sécutifs étaient  à  redouter  ;  d^ailleurs  Tétat  général  était 
mauvais  :  Paffection  ne  se  bornait  pas  à  un  simple 
déplacement,  le  tube  intestinal,  depuis  long-tems  ir- 
rité ,  pouvait  éprouver  une  réaction  fâcheuse  ;  je  me 
déterminai  à  retirer  la  sonde ,  quitte,  plus  tard ,  à  re- 
courir, si  besoin  était,  à  son  emploi. 

Du  reste ,  la  position  horizontale ,  le  bassin  plus 
élevé  que  le  reste  du  corps,  les  émolliens  sous  toutes 
les  formes  furent  mis  en  usage  pour  calmer  les  ac- 
cidens généraux. 

L*utérus  avait  repris  sa  place  accoutumée  ;  pen- 
dant plusieurs  jours  je  me  bornai  k  combattre  les 
phénomènes  inflammatoires  à  mesure  qu'il  s'en  pré- 
sentait ;  j'obtins  enfin  une  amélioration  si  favorable, 
que,  quinze  jours  après,  la  malade  se  crut  en  état  de 
se  lever  sans  avoir  demandé  mon  avis. 

Le  13  novembre  ,  je  fus  mandé;  la  malade  avait 
fait  une  rechute ,  et  se  trouvait  dans  le  même  état  que 
le  96  octobre  ,  époque  de  ma  première  visite.  La  ré- 
troversion était  la  même  ,  mais  le  volume  de  l'utérus 
avait  considérablement  augmenté.  La  distention 
énonne  de  la  vessie ,  par  suite  des  changemens  surve- 
nus dans  ces  rapports ,  rendait  physiquement  impos- 
sible l'émission  de  l'urine,  puisque  le  col  de  la  vessie 
avait  suivi  le  mouvement  de  la  matrice ,  et  se  trouvait 
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toul-à-fnt  reporté  en  arrière  et  en  liaul ,  àe  manière 
à  présenter  la  forme  d*une  cornue  renversée. 

Après  avoir  évacué ,  à  Taide  de  la  sonde  flexible  en 
caoutchouc ,  l*urine  contenue  dans  le  réservoir  uri- 
naire ,  manœuvre  difBdle  et  douloureuse ,  eu  égard  à 
sa  ferme,  je  tentai  la  réduction  de  Torgane  déplacé, 
mais  inutilement  :  son  volume*excessif ,  sa  dureté  ex« 
traordinaire  s*y  opposèrent.  C'est  \  peine  si  les  mou- 
vemens  qn^exigeait  le  taxis  purent  avoir  lieu  dans 
Fexcavation  pelvienne,  malgré  son  ampleur  anormale. 
Avec  plus  de  facilité ,  mais  tout  aussi  inutilement ,  h 
réduction  par  le  rectum  fut  tentée.  L'obstacle  offert 
par  le  cercle  osseux  du  grand  bassin  fut  insurmon* 
table.  Après  une  heure  de  tentatives  infructueuses ,  et 
dans  la  crainte  d*amener  par  des  pressions  fortes  et 
prolongées  la  gangrène  de  Tutérus ,  je  fis  replacer  U 
malade  dans  son  lit ,  et  la  soumis  au  régime  anli-* 
phlogistique  le  plus  sévère. 

Application  de  sangsues  surVhypogastre  et  le  globe 
utérin  lui-même,  dans  le  but  de  diminuer  son  volume; 
bains ,  lavemens ,  injections ,  repos ,  boissons  émol- 
lientes ,  diète  :  ces  moyens  combinés  ensemble  par- 
vinrent en  peu  de  jours  à  calmer  les  douleurs ,  mais 
l'utérus  n^éprouva  aucun  changement  appréciable 
dans  ses  dimensions  et  sa  consistance,  et  la  réduction 
ne  pouvait  avoir  lieu. 

Cette  augmentation  de  volume ,  qui ,  selon  les  au- 
teurs ,  tient  constamment  à  Tétat  de  grossesse  ou  à  la 
présence  d\m  liquide  épanché  dans  la  cavité  utérine , 
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ne  pouvait I  dans  le  caa  dont  j*ai  l'honneur  de  vpua 
entretenir  f  être  rapportée  à  cette  cauae ,  puiai|Me  les 
menstrues  aTaient  para  le  mois  prëcëdenl  conmie  à 
IWdinaire,  et  qo^on  ne  pouvait  tout  au  plus  supposer 
la  malade  enceinte  que  de  trois  semaines  e&TÎroo. 

Je  devais  considérer  comme  une  drcoBStauee  satis- 
faisante Tétat  stationnaire  ;  mais  cet  ëtaâ  fut  de  peu 
de  durée ,  une  métrite  aiguë  se  déclara  et  fit  évanouir 
tout  espoir  de  guérison.  Affaiblie  par  un  traitement 
long  et  débilitant,  la  malade  offrait  peu  de  ressources 
pour  combattre  avec  avantage  cette  nouvelle  phleg- 
masie  que  j'avais  tenté  vainement  de  prévenir. 

Dans  ces  circonstances  graves  <,  ma  responsabilité 
se  trouvait  trop  fortement  engagée  pour  rester  indilEé- 
reat  à  la  terminaison  probable  de  Taffection  utérine  ; 
je  dus  recourir  à  Tassistance  et  aux  lumières  d'un 
confrère  expérimenté  :  M.  Flaubert  fut  appelé  pour 
m'aider  de  ses  conseils.  Sur  la  nature  du  mal  et  son 
diagnostic ,  il  ne  pouvait  exister  le  plus  léger  doute; 
le  traitement  seul  nous  trouva  divisés  d'opinion. 

Après  de  nouvelles  tentatives  de  réduction ,  opé» 
rëes  par  M.  Flaubert  et  moi,  nous  fûmes  contraints, 
par  la  fatigue  et  l'inutilité  de  nos  efforts ,  à  renoncer 
pour  toi:gours  au  taxis.  Il  fallait  donc  employer  un 
moyen  plus  efficace  ;  il  nous  restait  la  ponction  et  la 
symphysiotomie  ;  cette  dernière  nous  parut  imprati- 
cable, et  nous  la  rejetâmes  d'un  commun  accord. 
Quant  à  la  ponction  «  seule  elle  dut  être  discutée;  ma 
conviction  sur  l'état  de  vacuité  de  l'utérus  était  ap« 
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puyée  sur  la  connaissance  précise  des  antëcédens  de 
ma  malade,  chez  laquelle  la  rëgularitë  menstruelle 
n'avait  jamais  souflFert  la  moindre  atteinte,  et  qui, 
depois  la  dernière  époque ,  ne  sVtait  point  expose'e 
à  une  nouvelle  grossesse. 

M.  Flaubert  supposait,  au  contraire,  avec  tous  les 
auteurs,  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  rétroversion  que 
pendant  la  grossesse ,  et  que ,  dans  le  cas  présent,  elle 
devait  exister  ;  que  le  toucher,  n^offrant  aucun  indice 
à  ce  sujets  il  devait  y  avoir  au  moins  hydromètre, 
c*est4i-dire  hydropisie,  quoiqu^à  travers  les  parois 
utérines  on  ne  rencontrât  aucune  espèce  de  fluctua- 
tion ;  que ,  dans  Tune  ou  Tautre  de  ces  deux  suppo- 
sitions ,  la  ponction  utérine  était  le  dernier  moyen  de 
salut.  Cette  dernière  opinion  me  semblait  seule  devoir 
entraîner  l'opération ,  bien  que  cet  épanchement  ne 
pût  dater  que  de  trois  semaines  au  pins,  pour  les 
raisons  que  j'indiquais  tout-à-l'heure  ;  mais  qu'à  la 
rigueur  la  phlegmasie  pouvait  avoir  déterminé  une 
accumulation  de  liquide  dans  la  cavité  de  l'organe, 
hypothèse  tonte  bénévole  et  qui  ne  reposait  sur  au- 
cun des  phénomènes  observés. 

Après  avoir  longuement  débattu  cette  question, 
dont  la  gravité  me  semblait  immense ,  nous  arrêtâmes 
qu'une  ponction  exploratrice  serait  faite.  Le  lundi 
suivant,'  36  novembre,  fut  fixé  pour  l'opération.  Au 
moment  où  nous  nous  réunîmes ,  les  règles  venaient 
de  paraître;  depuis  trois  heures  du  matin,  elles 
avaient  coulé  avec  abondance ,  la  matrice  n'avait  rien 
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perda  de  son  volume;  il  ëtait  donc  bien  évident  qu^il 
n'y  avait  ni  grossesse  ni  faydromètre,  et  que,  par 
conséquent,  l'opération  devenait  inutile,  et  ofirail 
des  dangers  réels.  La  menstruation  terminée ,  et  rien 
notant  changé  dans  la  disposition  des  parties ,  que 
restait-il  a  faire  ?  Une  tentative  de  réduction  ;  elle  fut 
sans  succès  comme  les  précédentes.  Convaincus  que 
le  déplacement  utérin  était  sans  remède ,  nous  nous 
contentâmes  de  traiter  la  phlegmasie  survenue  à  la 
suite  d^un  taxis  prolongé,  par  des  applications  de 
sangsues  à  Fhypogastre. 

L'inflammation  céda ,  les  douleurs  disparurent  sans 
rien  changer  à  Tafifection  principale ,  seulement  j'ob- 
servai ,  à  la  suite  de  la  dernière  évacuation  sanguine , 
une  tendance  de  Torgane  à  se  maintenir  dans  la  posi- 
tion que  je  lui  imprimais  en  refoulant  le  corps  de 
Tuterus  en  haut,  dans  la  concavité  du  sacrum  ;  peu- 
à-peu  j'abaissai  le  col  et  le  maintins  en  place  ;  la  sonde 
laissée  à  demeure  dans  la  vessie,  pour  remédier  à  la 
paralysie  de  ses  parois ,  ne  contribua  pas  peu  à  fixer 
le  col  utérin. 

Plus  tard,  l'état  stationnaire  rendant  moins  immi- 
nent le  danger,  et  la  rétroversion  ramenée  aux  condi- 
tions d'un  prolapsus  simple  de  matrice ,  je  retirai  la 
sonde  et  fis  usage  d'un  pessaire  en  caoutchouc,  qui 

permet  à  madame  M d«  vaquer  à  ses  occupations 

ordinaires. 

Cinq  ans  se  sont  écoulés  depuis  l'époque  où  cet 
heureux  changement  s'est  opéré  ;  le  volume  de  l'utc- 
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rus  hypertrophié  est  toujours  considérable ,  mais  au- 
cun accident  n*est  venu  troubler  Tespérance  que 
j'avais  conçue  de  voir  la  malade  se  rétablir,  vÎTre 
avec  son  incommodité ,  qui  de  tems  en  tems  seule- 
ment provoque  de  la  fatigue. 

Sous  le  rapport  de  la  cause  et  de  la  terminaison, 
cette  observation  est ,  je  crois ,  unique  dans  les  fastes 
de  Tart.  Cette  terminaison  est  due  à  la  largeur  de  Tex- 
cavation  du  bassin,  à  Tarrét  du  développement  mo^ 
bide  de  Torgane ,  au  traitement  antiphlogistique  qui 
a  soustrait  aux  tissus  les  élémens  trop  actifs  de  dévp- 
loppement  dans  la  masse  utérine. 

En  prévenant  toutes  les  causes  qui  favorisent  les 
phlegmasies  en  général ,  et  celles  des  organes  géni- 
taux en  particulier ,  en  maîtrisant  celles  qui  pour 
raient  survenir,  je  conserve  Tespoir,  justement  fondé, 
d'observer  long-tems  encore  ma  malade.  Cette  gué- 
rison,  si  toutefois  on  peut  employer  ce  terme,  est  due 
tout  entière  à  la  nature ,  qui  a  si  heureusement  dé* 
menti  nos  sinistres  prévisions.  Le  tems  et  des  remèdes 
appropriés  ont  consolidé  Tétat  stationnaire.  Les  liga* 
mens  larges  soutiennent  Tutérus  avec  moins  de  laxité, 
la  privation  momentanée  du  pessaire  ne  Texposeplus 
à  ce  mouvement  de  bascule  qu'il  est  destiné  à  réprî- 
mer,  la  vessie  n'a  que  rarement  besoin  de  la  sonde, 
et  la  paralysie  peut  être  considérée  comme  guérie. 
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NOTE 


SUR  UN  ANCIEK  ETALON 


DU 


POT  D'ARQUES, 


PAR   M.    DBTII.I.B. 


On  sait  que  la  mesure  ou  pot  d^ Arques  ëtait  la 
base  de  toutes  les  mesures  de  capacité  de  l'ancienne 
Normandie  :  le  pot  d'Arqués  en  était  Tunitë. 

Peu  de  tems  après  la  suppression  définitive  des 
anciens  poids  et  mesures ,  une  commission  d'hom- 
mes spéciaux  fut  créée  dans  chaque  département ,  par 
arrêté  du  Directoire ,  en  l'an  VI ,  à  TefFet  de  constater 
qaels  étaient,  dans  les  diverses  localités,  les  poid^ 
et  mesures  en  usage ,  et  de  déterminer  leur  rapport 
exact  avec  le  nouveau  système  décimal  destiné  à  les 
remplacer. 

Cette  mission  scientifique  fiit  remplie,  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure,  par  une  commission 
de  neuf  membres ,  qui  fit  les  recherches  et  les  expé^ 
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riences  qui  lui  étaient  demandëes  et  en  dressa  le 
tableau. 

Cette  commission  avait  le  plus  grand  intérêt  y  d'a- 
près ce  que  nous  avons  dit  plus  haut ,  en  ce  qui  con- 
cerne les  mesures  de  capacité,  à  vérifier  la  mesure 
d'Arqués,  base  naturelle  de  son  travail.  Elle  en  sen- 
tait toute  l'importance;  mais  malgré  ses  efforts,  elle 
ne  put  se  procurer  Tancien  étalon.  Force  lui  fut  de 
se  contenter  d'une  copie,  faite  en  1611,  qui  était 
déposée  à  la  maison  commune  de  Rouen.  Elle  lui 
donna,  pour  le  pot  d*Ârques,  en  mesures  décimales, 
1.8205  litre'. 

Un  heureux  hasard  vient  de  mettre  dans  nos  mains 
cet  ancien  étalon  vainement  cherché  il  y  a  trente-huit 
ans,  et  si  vivement  déliré.  Je  me  suis  empressé  d'en 
faire  l'acquisition  pour  le  Musée  départemental  d'an* 
tiquités ,  où  il  est  déposé. 

Cette  mesure  est  en  cuivre  jaune,  ayant  forme  d'uo 
cône  tronqué  renversé  et  fort  alongé.*  Elle  a,  de 
haut,  0^  285  (.10*-6»  du  pied  de  roi),  et  de  large, 
pour  son  diamètre  moyen,  0".  100  (3*-8^).  Pour  dc'- 
guiser  à  l'œil  sa  hauteur ,  deux  filets  parallèles  asses 
rapprochés  ont  été  tracés  circulairement  en  relief, 
vers  le  milieu  du  vase.  Une  tête  d'animal  fantastir- 
que ,  de  la  gueule  duquel  part  un  câble  en  torsade , 


I  La  conunUsion  ayant  opëH  dUprès  ies  netorcs  métrkiuct  proviioîrcs  , 
trouva  1 .8223)  qui  font  en  mesure  métrique  définitive  1 .8205  :  la  difie^ 
renca  en  moins  de  la  première  à  la  seconde  étant  de  0.0018  on  1/556 
viron. 
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qui  vient  se  fixer  au  premier  filet ,  forme  son  anse. 

Ce  yase ,  comme  objet  d'art ,  ne  manque  pas  d^une 
certaine  pureté  de  style  ;  il  a  été  exécute  avec  soin. 
Ses  parois  sont  fort  épaisses;  vide,  il  pèse  3^.05 
(  6  liv.  1/ï  environ,  poids  de  marc  ). 

Vers  le  haut  de  la  mesure ,  sont  gravées  ces  deux 
lignes  en  lettres  capitales  romaines  '  : 

LARDENIERE 
GA VGE  ET  •  MESVRE  •  DARQVES 

qui  sont  coupées  par  Técusson  de  France ,  aux  trois 
fleurs*de~lis ,  surmonté  d'une  couronne  fermée.  A  la 
pointe  de  Técusson  pend  un  gland  de  chêne. 

Les  caractères  de  l'inscription ,  la  forme  des  fleurs- 
de-lis  et  de  la  couronne  ',  enfin ,  le  style  du  vase, 
tout  dénote  un  monumeat  du  XYi^.  siècle  ;  et  tend  à 
lui  assigner  l'époque  de  Henri  II  (  1 547-1 559). 

L'écus&on  aux  fleurs-de-lis  annonce  suffisamment 
que  c'est  ici  un  étalon  royal  :  «  Seront  merchiés  (mar 
quées)  à  fleur  de  lys»  disent  les  anciennes  ordon- 
nances. 

Venons  à  l'inscription. 

La  seconde  ligne  :  gauge  (pour  jauge)  et  mesure 


*  Quelques  lettres ,  et  plus  partlculièremeot  le  G ,  rentrent  dans  le  caracr 
tère  gothique. 

*  François  Ur.  est  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  adopté  la  couronnç 
ttxmét. 
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d^ Arques 9  ne  présente  pas  de  difficoltës.  La  première, 
qui  se  compose  du  mot  Lardenière ,  en  ofiQre  davan- 
tage ;  elle  a  besoin  d'explication  :  nous  sommes  forcés 
de  remonter  un  peu  haut 

Sous  la  première  et  spëcialement  sous  la  seconde 
race,  les  rois,  dans  le  but  de  maintenir  Tunité  des 
poids  et  mesures,  qu'ils  avaient  introduite  dans  les 
ëtats  soumis  à  leur  domination ,  avaient  fait  déposer 
dans  leur  résidence  royale  les  étalons  sur  lesquels 
tous  les  poids  et  toutes  les  mesures  devaient  être  ré- 
glés :  les  synodes  et  les  capitulaires  nous  l'appren- 
nent. C'est  ainsi  que  Charles-le-Chauve,  au  synode 
tenu  à  Pistes,  en  864,  rappelle  que,  suivant  l'an- 
cienne coutume ,  la  mesure  doit  être  prise  à  son  palais: 
<c  mensuram  secundùm  aniiquam  consueiudineïïn ,  d€ 
3»  paUUio  nostro  accipiani.  » 

Lorsque  les  grands  feudataires  eurent  substitué 
leur  autorité  à  la  puissance  royale  et  usurpé  une  partie 
de  ^^%  attributions ,  ils  s'emparèrent  du  droit  de  battre 
monnaie  et  de  la  garde  des  poids  et  mesures.  C'est 
ainsi  qu'en  usèrent  les  ducs  de  Normandie.  Aucun 
document  historique  ne  fixe  l'époque  où  nos  ducs 
s'arrogèrent  ce  droit  pour  les  poids  et  mesures  ;  mais, 
s'il  fallait  raisonner  par  analogie,  on  pourrait  le  faire 
remonter  à  Richard  I^.,  petit^fils  de  Rollon,  qui 
parait  être  le  premier  d'entr'eux  qui  ait  frappé  mon- 
naie en  son  nom.  On  sait  qu'il  régna  de  943  à  996. 

Nos  ducs  ,  à  Timitation  des  rois  de  France ,  établi- 
eut  les  étalons  des  poids  et  mesures  dans  une  de 
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leurs  résidences.  Bien  quSI  n'existe  aucun  document 
authentique  à  cet  égard ,  il  est  présumable  que  c^est 
à  Rouen  qu'ils  furent  déposés  dans  Torlgine  :  là  aussi 
avait  été  établi  le  premier  atelier  monétaire.  Tout 
porte  à  croire  qu'ils  y  furent  confiés  à  la  garde  du 
vicomte  de  cette  ville.  En  effet,  une  ancienne  tradi- 
tion rattache  l'existence  des  poids  et  mesures  nor- 
mands à  la  personne  de  Goscelin  ,  vicomte  de  Rouen , 
le  même  qui  fonda  l'abbaye  du  Mont-Sainte-Cathe- 
rine j  en  l'an  1 030.  Cette  tradition  se  trouve  confirmée 
par  Tépitaphe  qui  était  placée  au-dessus  de  la  tombe 
de  ce  seigneur  dans  l'église  de  cette  même  abbaye, 
et  dans  laquelle  il  était  qualifié  de  premier  auteur  des 
mesures  ei  poids  au  pays  normand,  '  Cette  épitaphe 
ne  datait  pas ,  il  est  vrai ,  de  Tépoque  de  la  sépulture  ; 
mais  elle  reposait ,  selon  toute  apparence ,  sur  un 
monument  plus  ancien  ,  ou  tout  au  moins  sur  des 
souvenirs  qui  s'étaient  perpétués  dans  l'abbaye.  Ce 
n'est  pas  qu'il  faille  prendre  à  la  lettre  et  dans  l'ac- 
ception moderne  du  mot  l'expression  de  premier 
auteur  de  l'épitaphe  ;  mais  elle  n\:n  constitue  pas 
moins  une  indication  précieuse. 

L'absence  de  documens  n*a  pas  permis  jusqu  à  pré- 
sent d'établir  la  filiation  du  vicomte  Goscelin  ;  mais  il 
est  constant ,  par  le  témoignage  d'Orderic  Vital  *,  qu'il 
appartenait  à  la  famille  d'Arqués,  qui  était  alliée  aux 

j 

'  Histoire  de  Tabbaye  de  Salntc-Galbcriiic  ,  page  8. 
l'ivre  III,  page  ^i8j  ,  tipud  Ditchene. 
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ducs  de  Normandie.  Goscelin ,  dans  sa  charte  de  fon- 
dation de  Tabbaye  de  Sainte-Catherine  ,  fait  acte  de 
propriété  à  Arques  et  dans  tout  le  voisinage. 

D^ Arques  fui  seigneur  et  des  Dieppois, 

dit  son  e'pitaphe.  Devenu ,  en  vertu  du  régime  féodal, 
possesseur  à  titre  héréditaire  de  Foffice  de  conserva^ 
teur  et  de  vérificateur  des  poids  et  mesures  normands, 
Goscelin  le  vicomte ,  ou  ses  héritiers ,  Pauront  atta- 
ché à  leur  domaine  d^Ârques,  au  fief  de  Lardenière, 
sur  remplacement  duquel  se  trouve  situé  Fancien 
château.  Peut-être  faut-il  admettre  que  cette  inféo- 
dation  n'a  été  efiectuée  qu'après  que  le  château  d'Âr- 
ques,  arraché  par  Guillaume- le -G>nquérant»  vers 
105i,  à  Guillaume  d'Arqués  qui  l'avait  bàti^  sera 
devenu  manoir  ducal.  Cela  aura  aidé  nécessairement 
au  transport  des  étalons  des  poids  et  mesures  dans 
cette  localité  ;  l'ancien  usage  du  dépôt  de  ces  étalons 
dans  une  des  résidences  du  prince ,  ne  se  trouvant 
pas  ainsi  violé. 

Si  on  admet  cette  supposition ,  ce  serait  de  la  moitié 
du  XI*.  siècle,  au  plutôt,  qu'il  faudrait  prendre  le  point 
de  départ  de  la  mesure  d'Arqués. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  au  surplus ,  et  de  Tépoque  et  de 
la  manière  dont  ce  transport  s^est  effectué,  il  est  cer- 
tain que ,  de  tems  presqu'immémorial  ^  la  garde  des 
étalons  et  les  droits  qui  en  dépendaient  apparte- 
naient au  fief  de  Lardenière  à  Arques.  Cet  état  de 
choses  a  duré  sans  interruption  jusqu'à  nos  jour»' 
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A  IVpoque  de  la  suppression  des  anciens  poids  et 
mesures ,  les  seigneurs  de  Lardenière  étaient  encore 
détenteurs  de  la  mesure  d'Arqués  ;  c'est  de  la  succes- 
sion d^un  de  leurs  héritiers  <|ue  l'étalon  que  nous 
avoQs  décrit  est  passé  dans  le  Musée  d'antiquités  de 
Rouen. 

Telle  est  l'explication  du  mot  Lardenière  qui  est 
tracé  sur  cet  étalon.  Plusieurs  pièces  authentiques 
viennent  à  Tappui  de  ce  que  nous  venons  d'énoncer. 
Louis  XI,  par  lettres  patentes  datées  de  Dourlens, 
le  26  juin  1 478 ,  reconnaissait  «  que  les  seigneurs  de 
luardenière  et  d'Ârques ,  de  tems  immémorial ,  étoient 
gardes  des  estallons  et  propriétaires  des  droits  de 
jauge,  visite  et  réformation  royale  des  mesures^  aulnes, 
poids  de  la  province  de  Normandie.  '  » 

Un  av;çu  rendu  à  la  Chambre  des  comptes  de  Nor- 
mandie, en  1578,  est  plus  explicite  encore.  On  lit 
dans  cet  aveu  : 

«  Antoine  Sénéchal  dit  avoir  un  quart  de  fief  noble 
en  la  paroisse  de  N.-D.  d^Ârques,  nommé  le  fief  de 

Lardenière à  cause  duquel  il  a  droit  quant  le  roi 

vient ,  pour  sa  première  joyeuse  venue  audit  lieu , 
d^ avoir  la  coupe  ou  hauap  en  quoi  il  boit  et  le  doit 

servir ikm^  ajoute-t-il  plus  bas,  à  cause  dudit 

quart  de  fief  de  Lardenière ,  j'ai  le  droit  de  gauge  des 
poids,  aulnes  et  mesures,  tant  de  grains,  de  breu- 
vages ,  que  toutes  autres  liqueurs  de  gauge ,  même 

» 

*  Archives  de  la  ville  de  Rouen. 
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sceller  et  ajuster  lesdîtes  mesures  partout  le  baillage 
de  Caux  et  ressort ,  à  raison  de  ce  que  la  situation  et 
place  dudit  château  d'Arqués  est  assise  h  Testente  et 
en  dedans  de  mondit  fief,  si  ay  droit  de  visiter  par- 
tout le  baillage  de  Caux  et  ressort  d'icelui ,  toutes  les 

mesures  deux  fois  Tan iiem,  à  cause  dudit  fief, 

j*ai  droit  sur  tous  les  gaugeurs  de  Normandie,  eux 
disant  avoir  droit  du  roi  par  tous  les  baillages  du 
pays ,  gauger  et  sceller  leurs  mesures  et  poids ,  et 
en  prendre  le  poids  comme  souverain  pour  le  Roi  '.  » 

C'est  en  vertu  de  ce  droit  souvent  conteste  et  tou- 
jours reconnu  au  seigneur  de  Lardenière ,  que,  par 
sentence  du  10  janvier  1611  ,  les  propriétaires  du 
jauge  héréditaire  du  bailliage  et  vicomié  de  Rouen, 
furent  obliges  de  f cure  dresser  étalon  tant  pour  le  pot, 
chopine  et  dendon  sur  la  mesure  d^Ârqaes  qui  leur  fat 
présentée  par  le  seigneur  de  Lardenière  *  ;  que  plu- 
sieurs arrêts  furent  rendus  par  le  parlement  de  Nor- 
mandie ,  en  faveur  de  ce  dernier,  contre  les  jaugeurs 
de  Caen  et  autres  villes  '  ;  que  Louis  XTV,  en  1673, 
voulait  que  les  mesures  de  Brionne,  Saint -Valéry , 
Gisors ,  etc. ,  fussent  réglées  sur  la  mesure  d^ Arques , 
syoutant  :  pour  être  celle-ci  recormue  la  prermèrt 
mesure  de  notre  royaume  ^ . 

Ces  divers  actes  publics  reconnaissent  un  droit 
acquis  et  traditionnel:  mais  il  eut  été  difficile,  pour 

*  Houard,  anciennes  lois  des  F'rançois  ,  tome  il ,  pages  âO-i1- 
-*  *  ^  Archive»  de  la  ville  de  Rouco. 
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ne  pa3  dire  impossible,  de  trouver  autre  chose.  U  parait 
toutefois  que  les  seigneurs  de  Lardenière  n^avàienl 
pas  craint  de  produire  d^aulrés  titres  à  l'appui  ; 
témoin  ce  considërant  d'un  arrêt  du  parlement  de 

Rouen,  du  1*'.  septembre  1677  :  «  Vu «  l'arrêt  de 

notre  dite  cour ,  du  â  août  1 65â ,  dans  lequel  sont 
énoncées  les  ordonnances  du  vicomte  d'Arqués ,  beau- 
frère  du  duc  Richard ,  touchant  les  mesures  avec 
l'érection  d'un  jaugeur  dans  chaque  bailliage,  dès  Tan 
923.  »  MM.  du  parlement  pouvaient  être  bons  lé- 
gistes ;  mais  à  coup  sûr  ils  n'étaient  pas  forts  en  his- 
toire. Permis  à  eux  de  croire  à  l'existence  des  baillis 
au  commencement  du  x'.  siècle  et  de  &ire  vivre  en 
933  un  duc  Richard ,  quand  la  Normandie  était  en- 
core à  cette  époque  sous  la  loi  de  RoUon.  Nous  ne 
craignons  pas ,  nous ,  de  nous  inscrire  en  faux  contre 
la  pièce  et  de  casser,  de  notre  pleine  autorité ,  cette 
partie  de  l'arrêt. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  la  contenance  du  pré- 
cieux étalon  dont  nous  venons  d'expliquer  Torigine. 

La  vérification  en  a  été  faite  sur  les  étalons  métri- 
ques du  bureau  de  vérification  des  poids  et  mesures 
de  l'arrondissement  de  Rouen ,  avec  le  soin  le  plus 
scrupuleux  «  par  MM.  les  vérificateurs,  et  en  notre 
présence.  Il  a  été  constaté  qu'il  contenait  en  litre 
1-8295. 

Jusqu'à  ce  que  des  étalons  plus  anciens ,  ayant  le 
même  degré  d'authenticité,  aient  été  découverts  et 
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vërifiës,  on  doit  donc  admettre  que  la  mesure  dite 
le  pot  d'Arqués,  base  des  mesures  normandes ,  équi- 
valait, en  mesures  décimales ,  à  1^.8395. 

Ce  résultat  s'éloigne  quelque  peu  de  celui  donne 
par  la  commission  de  l'an  YI ,  ainsi  que  du  chifiBre 
adopte  par  M.  Pe'riaux,  dans  son  Manuel  métrique 
normand  ;  la  première  évaluant  le  pot  d* Arques 
à 1.8205. 

Le  second ,  à 1  •  8â^0. 

Mais  ces  deux  autorités ,  quelque  graves  qu'elles 
soient ,  ne  sauraient  balancer  celle  de  l'étalon  originaL 

A  la  mesure  que  nous  avons  décrite ,  était  joint 
l'étalon  du  demi-pot ,  portant  la  même  inscription  et 
le  même  écusson  que  le  pot.  Vérifié  avec  le  même 
soin  y  et  en  même  tems  que  ce  dernier,  il  s'est  trouvé 
contenir  en  litre  0.9160;  ce  qui  donne  un  peu  plus 
que  la  moitié  du  pot.  Cette  différence,  qui  n^est  au 
surplus  que  de  0.0012 ,  tient  évidemment  à  Timper- 
fection  des  instrumens  alors  en  usage ,  comparative- 
ment à  ceux  que  nous  possédons  aujourd'hui ,  ou  à 
la  manière  de  procéder  '. 

En  effet ,  c'est  une  opération  beaucoup  plus  déli- 
cate et  beaucoup  plus  difficile  qu'on  ne  le  suppose 
généralement  9  que  de  régler  ou  de  vérifier ,  avec  une 
régularité  absolue ,  des  mesures  ou  des  poids.  Nous 
n'en  voudrions  pour  preuve  que  les  différences  qui 
existent  entre  les  diverses  copies  dites  authentiques , 

*  La  yalenr  du  demi-pot  en  litre ,  qui  est  de  0^.916,  donnerait  pour  k 
pot  1 .8390,  chiffre  identique  à  celui  du  demi-pot  de  Tannée  17t3. 
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que  Ton  connaît  de  l*étalon  du  pot  d'Arqués  lui- 
même. 

En  voici  le  tableau  : 

Copie  de  1611 ,  expenmentëe  par  la  commission 
de  l'an  VI,  ci 1 .8205. 

Copie  existant  au  Musée  d'antiquités  de 
Kontn  j  vérifiée  sur  rétalorà  en  \  7  50  ....  1.8263. 

Copie  de  1713,  du  demi-pot  (au  même 
Musée  ) ,  donnant  pour  le  pot  ' 1  •  8320. 

Aucunes  de  ces  mesures  ne  se  rapportent  entre 
elles  parfaitement  et  ne  cadrent  avec  l'ancien  étalon. 

Quant  à  la  vérification  que  nous  avons  faite  nous- 
même  de  ce  dernier  ^  nous  pouvons  la  donner  comme 
exacte  ;  on  a  vu  plus  haut  qu'elle  était  de  1  •  8295. 

Nous  joignons  à  cette  note  le  dessin  de  l'étalon 
réduit  à  moitié ,  et  le  /ac  simile ,  de  grandeur  natu- 
relle, de  l'inscription.  Us  suppléeront  à  ce  que  la  des- 
cription que  nous  en  avons  faite  aurait  pu  laisser 
d'incertain  dans  l'esprit  du  lecteur. 


*  Ces  deux  dernières  mesures  ëuient  conservées  à  la  Vicomte  de  l*eau  de 
Rouen. 


Note  du  F'érificatatt  des  poids  et  mesures  de  Rouen. 

Les  dîfKrences  qa*on  trouve  entre  les  divers  ëtalons  de  Paneien  pot  d*Âr- 
qnes  n*ont  rien  dVtonnant.  Elles  se  rencontrent  dans  tous  les  étalons  ^eU 
conques  des  anciens  poids  et  des  anciennes  mesures.  Elles  ne  sont  pas 
cependant  sans  conséquence ,  car  on  n*aurait  certainement  que  de  faux 
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/ 


résuluu,  si  on éuit  obligé,  l'umté  principale  ëUnt  pcrdoe,  de  se scrrir^ 
M  moitië.  La  commission  départemenule  de  U  Seine  ^  en  Pan  VI,  a  traoré 
les  mêmes  erreurs.  M.  Devîlle ,  loi-même ,  en  vérifiant  les  étalons  pot^  <le 
Troyes ,  a  trouvé ,  pour  le  poids  de  50  livres  ^  comparé  à  Tétalon  dn  kilo- 
gramme , • 2&. 52811 

£t  ponr  celui  de  25  livres  ,  12.96150,  dont  le  double  est.  .  .  €&. 58300. 

Si  on  en  déduisait  le  tonneau  de  2,000  livres,  on  aurait  ponr 
première  valeur-* 9S1 .1S^. 

Et  pour  seconde  valeur 960.8SOOO. 

Différence O.30&80. 

Cette  différence  peut  être  regardée  comme  presque  nulle ,  quand  il  s^sgit 
de  poids  de  marchandises  ;  mais ,  ponr  un  terme  de  comparaison ,  on  reste 
dans  un  vague  ficbenx.  EUe  est  bien  plus  forte  encore ,  si  on  compère  entre 
eux  les  deux  poids  de  50  livres  qui  se  trouvent  au  Musée  d*antiqnilés,  dont 
Tun  semble  une  copie  de  Pautre ,  et  qui  eependant  ne  sont  pas  identiques. 
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♦♦♦•♦•♦•••••"•••♦•♦♦♦•♦•♦•♦•••••••••♦a^ 


L*ACTR1CE, 


COM<BlS  B»  OIT  ACTt  , 


PAR  H.   DE  STABBNBATH. 


— •«•< 


PERSONNAGES, 

FRAN V AL ,  •mant  d*£miiia.  EMMA ,  actrice. 

FLORYILLE,  ami  de  Franval         JUSTINE,  tuivante  d'Emma. 

La  tccne  est  à  Parit ,  chet  Emma. 

Le  théêtre  représente  tn  appartement  ;  une  tMe  à  droite  du  spectateur.  Décoration  de 

Shalupeare  amonrenx. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
JUSTINE. 

(  Elle  Mt  oceapêe  à  toat  nager  dans  rappartcacot.  ) 

Ah  !  quel  chien  de  métier  ! . . .  rester  seule  sans  cesse  ; 
Je  n'j  puis  plus  tenir...  Et  pourquoi  ma  maîtresse 
Ne  reçoit-elle  pas  ceux  qu'appelle  l'amour  ? 
Faut-il  donc  par  vertu  s'enfermer  tout  le  jour 
Et  bannir  de  chez  soi  les  ris  et  la  folie? 
Notre  état  changera ,  car  la  mélancolie 

1  Cette  petite  comédie ,  k  laqveDe  l*«atcar  n*attaebe  pai  dHmporUoce ,  a  M  cmapotce  il  y 
adoaseaat. 
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Dénote  assez  souvent  celuî  de  notre  cœur  : 

Quelqu'un  l'aura  surpris. . .  Tant  mieux ,  qu'il  soit  vainqueur! 

Une  actrice  à  Paris  être  jolie  et  sage  , 

Cela  ne  se  voit  pas!  et  le  fait,  d'âge  en  âge. 

Sur  les  ailes  du  tems  passerait  emporté. 

Emma  résisterait  seule  à  la  volupté, 

Et  sa  heauté  modeste ,  au  sein  de  l'indigence , 

Rejetterait  toujours  les  dons  de  l'opulence  ! 

Tout  cela  doit  finir;...  car  je  me  meurs  d'ennui. 

Qu'elle  ait  moins  de  vertu  ;  c'est  si  rare  aujourd'hui  I 

(Bltf  «Btcnd  tomer. ) 

On  a  sonné ,  je  crois...  On  y  va.  Quel  peut  être... ? 

Quelque  provincial ,  quelque  fat  petit-maître. 

Il  en  est  tant...  Ouvrons... Messieurs,  que  voule^vous? 

(Aptrt.) 

Ils  sont  très-))ien  tous  deux,  le  jeune  k  l'air  fort  doux. 

(Htnt.  ) 

Entrez. 


SCÈNE  DEUXIÈME. 
FLORVILLE,  FRANVAL,  JUSTINE, 

FLORVILLE. 

Votre  maîtresse. 

JUSTINE. 

Elle  repose  encore , 
Et  chez  nous  si  matin  l'on  ne  voit  pas  l'aurore. 
Elle  ne  reçoit  pas. 

FLORVILLE ,  coatnric. 

Ennuyeux  contre^tems. 
Je  voudrais  lui  parler ,  dites-lui  que  j'attends  ; 
Qu'une  affaire  importante...,  imprévue...  et  subite, 
Me  force  si  matin  à  lui  rendre  visite  ; 
Que  je  suis  seul  ici... 
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Mais,  monsieur  que  voilà.. 

FIXttVlLLE. 

C'est  mon  ami  Franval;  il  ne  sera  pas  là. 

JUSnNE. 

Comment  vous  nommez-vous  7 

FRANYAL. 

Son  nom  est  inutile* 

FtO&VUXE. 

Et  pourquoi  le  cacher?  Je  m'appelle  Florvîlle. 

JUSTRVE. 

Pardonnez  si  je  sors,  je  vais  vous  annoncer. 


SCÈN£  TROISIÈME. 


FLORVILLE,  FRANVAL 


FUMLVnXE. 

Alerte ,  mon  ami ,  nous  allons  commencer, 
Tu  trembles ,  tu  pâlis,  ton  pauvre  coeur  soupire  ; 
An  moment  du  danger  tout  ton  courage  expire. 
RéveiUe*-toi  Franval;  après  tout,  que  crains-tu? 
Hier  au  soir ,  d'Emma  tu  vantais  la  vertu , 

14 
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Tu  me  disais  :  Elle  est  aussi  sage  que  belle. 
D'où  le  sais-tu  ? 

FRA5VAL. 

Comment? 

FLORVILLE. 

On  dit  qu'elle  est  cruelle 
Nous  le  verrons  bientôt ,  nous  allons  éprouver 
A  quel  taux  son  honneur  aura  l'art  d'arriver  ! 

FRANVÂIm 

Florville ,  par  pitié . . . 

FIX>RVILLE  ,*c«mtmiumt. 

J'en  ai  bonne  espérance , 
Quand  on  est  amoureux  on  a  trop  d'indulgence , 
Emma,  sans  doute... 

FRAN  ViX ,  l*iatermapant. 

Emma,  je  l'aime  avec  ardeur, 
Et  le  don  de  ma  main  suivra  de  près  mon  cœur. 

FLORVILLE. 

Gomment ,  toi ,  mon  ami ,  faire  cette  folie  I 
Epouser  une  actrice ,  Il  est  vrai ,  fort  jolie , 
Mais. . .  une  actrice  enfin  ! 

FRANVAL. 

Tu  crois  avoir  tout  dit. 
Actrice  comprend  tout...  Aveuglement  maudit! 
Tu  ne  veux  pas  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière , 
Et  tu  ranges  Emma  dans  la  classe  vulgaire. 

FLORVILLE. 

Tu  la  connais  fort  peu . 
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FRAHYAL. 

Soit.  C'est  vrai,  j'en  oonvien; 
Mais  toi  y  pour  la  juger,  dis,  la  connais-tu  bien? 
Tous  les  deux  quelquefois  au  bal  nous  l'avons  vue  ; 
J'aimais  à  lui  parler ,  je  recherchais  sa  vue , 
Toujours  à  ses  cotes,  de  bonheur  enivré , 
J'aurais  passé  mes  jours.  Par  la  danse  attiré 
Tu  m'oubliais  ;  tout  setil  tu  me  laissais  près  d'elle  ; 
Tu  pouvais  la  juger,  volant  de  belle  en  belle  ! 
Et  partageant  tes  soins  :  tantôt  à  l'écarté , 
On  brillant  Adonis  aux  pieds  de  la  beauté  I 

rUAVlUE. 

Tu  railles  k  ton  tour. 

FRAirVAL. 

Moi ,  non . 

FLORVILLE. 

L'heure  s'avance 
Où  bientôt  nous  saurons  par  notre  expérience 
Qui  de  nous  deux  se  trompe  ou  lequel  a  raison. 
Tn  m'as  dît  qu'abjurant  ta  folle  passion. 
Ta  saurais  comprimer  la  fbrce  de  ta  flamme , 
Si  j'arrivais  au  but  de  ma  subtile  trame , 
Sa  d'Emma  je  pouvais  renverser  la  vertu. 
L'actrice  Emma  pourrait. . . 

FRAHVAU 

Je  m'avoûrai  vaincu 
Si  Florvîlle  en  ce  jour  peut  ternir  sa  sagesse. 
Et  moi-même ,  fuyant  une  indigne  faiblesse , 
Je  chasse  pour  jamais  cet  amour  de  mon  cœur. 
Mais  si  je  pais  en  croire  un  espoir  trop  flatteur , 
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Toute  actrice  qu'elle  est  ta  défaite  est  certaine. 

FLORYILLE. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

FRAKYAL. 


Et  je  reprends  ma  chaîne. 

FLORVILLE. 


Tu  n'en  ferais  pas  mieux. 


I 


FKANVAL. 

Pourquoi  cela? 

FLORVILLE. 

Pourquoi  ? 
Le  mépris  du  métier  retombera  sur  toi , 
Si  pour  te  marier  tu  choisis  au  théâtre. 
Sur  la  scène  applaudi  du  public  idolâtre  , 
L'acteur  rentré  chez  lui  n'est  plus  considéré  ; 
On  le  pronaît  Untôt  ;  mamteaant  séparé 
Du  reste  des  humaine  >  on  le  regarde  à  peine* 
Un  acteur  passe  eneor;  mais  une  co 
Fût-elle  vertueuse,  on  ne  le  croîraH  pas. 
Elle  est  jeune  et  jolie ,  eHe  a  qudqnes  affpas  ^ 
On  la  suit,  on  la  cherche,  on  l'aittend  «u  passagit ; 
Elle  écoute  toujours  un  amant  trop  volage , 
Elle  n'évite  point  les  pièges  de  l'amour, 
Et ,  première  victime ,  elle  en.fait  à  son  tour. 

FRANVAL. 

Fort  bien  parlé ,  ma  foi.  T»  viens  de  me  confondre  ! 
A  de  tels  argumens  que  ponrrai^c  répondre  ?.•. 
Un  acteur  n'est  pas  foit  de  même  que  nous  tous. 
Et  c'est  un  paria  que  nous  avons  chez  nous. 
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iMisérable  raison  !  Sophisme  inconcevable  ! 

Vous  trouvez  au  théâtre  une  actrice  adorable , 

Vous  vantez  à  l'envi  ses  charmes ,  ses  talens , 

Â  l'entendre  louer  on  vous  croirait  amans  ; 

Mais  la  pièce  finie ,  votre  langage  change , 

Et  celle  que  tantôt  vous  vantiez  comme  un  ange , 

Vous  la  blâmez  !  Pourquoi  ?. . .  D'absurdes  préjugés 

Conduisent  votre  esprit  Estrce  vous  qui  jugez  ? 

Non ,  non ,  ce  n'est  pas  vous  ;  c'est  l'erreur  populaire  ! 

Cet  homme,  cet  acteur  n'est-il  pas  votre  frère? 

Pourquoi  de  vos  mépris  sans  cesse  Fabreuver? 

Au  rang  de  citoyen  laissez-le  s'élever  ; 

Vous  le  verrez  alors,  pratiquant  la  sagesse, 

Se  garder  plus  que  vous  contre  toute  faiblesse. 

Mais  vous ,  qui  censurez  sa  conduite ,  ses  mœurs , 

Que  lui  reprochez-vous?  Yos  vices ,  vos  erreurs 

Jetez  les  jeux  sur  vous ,  sur  vous ,  sur  votre  femme  :. 
Comparer  ;  s'il  se  peut  descendez  dans  votre  ame , 
Jugez  et  prononcez  alors,  si  vous  l'osez. 
C'est  à  vons  que  je  parle ,  à  vous  qui  médisez  ; 
J'estime  la  vertu  partout  où  je  la  trouve , 
Chaque  état  la  comporte ,  et  celui-ci  le  prouve . 
tn  tems  viendra. . . 

FLORVILLE. 

C'est  bon.  Il  faut  enfin  finir; 
Ton  discours  est  fort  beau  ;  mais  Emma  peut  venir  ? 
Où  vas-tu  te  cacher  afin  de  nous  entendre  ? 

FRANVIL. 

Derrière  cette  porte. 

FLORVILLE. 

On  pourrait  t'y  surprendre» 
Tiens,  dans  ce  cabinet. 


(2U) 

1  A  '  FRANTAL. 

Oui ,  mais  comment  sortir , 
Lorsqu'aprés  notre  épreuve  il  -va  falloir  partir? 
L'antiebambre  est  pour  moi  beaucoup  plus  agréable, 
Car  s'il  venait  quelqu'un  la  fuite  est  praticable. 

FLORVILLE. 

Du  courage  ^  Franval. 

FIAHVÂL. 

A  toi  bien  du  succès  ; 
Sois  aimable  |  autrement  tu  perdras  ton  procès. 


SCÈNE  QUATRIÈME. 


FLORVILLE. 


(  FranvftI  ett  cache  dans  Tantichambre.  ) 

Je  suis  allé  trop  loin  ;  ma  tâche  est  singulière  ; 

Elle  résisterait ....  Ce  serait  la  première. 

Je  suis  riche  et  bien  fait ,  je  puis  donc  tout  oser  ; 

A  de  telles  raisons  que  peut-elle  opposer  ? 

Rien  du  tout. . .  Si  pourtant  je  m'abusais  moi-même , 

Si  je  m'étais  trompé. . .  Quel  embarras  eitréme  ! 

J'entends  du  bruit;  c'est  elle.  H  n'y  faut  plus  songer} 

Avan^ns  doucement  y  il  faut  se  ménager. 


(  215  ) 


SCÈNE  aNQUlÈME. 


FLORVILLE,£AIMA. 


(  Franval  toujoan  cache.  ) 


FLORVILLE  sdMal  Emna  qai  calre^ 

Madame ,  permettez. . . 


EMMA. 

Monsieur ,  quelle  est  l'affaire 
Qui  me  donne  l'honneur. . . . 

PLORYIIXE,  tahêmui  tt  ckerehoat. 

J'arrive  d'Angleterre  ; 
J*aî  voyagé  longtems ,  j'ai  vu  Londre  et  Paris  ; 
Amateur  des  beaux  vers  et  du  théâtre  épris 
J*ai  tout  examiné.  J'ai  pesé  l'influence 
Qu'exercent  sur  les  mœurs  les  préjugés  en  France. 
J'en  ai  cherché  la  cause  et  ne  l'ai  pu  trouver. 

EMMA. 

Votre  affaire  y  Monsieur. .. 

FLORYUXE ,  dont  Vnahun»  croit  à  cbaqm  iûtant. 

Oui ,  j'y  vais  arriver. . . 

Cet  air  plein  de  candeur  et  m'agite  et  me  touche , 
£t  les  mots,  je  le  sens,  expirent  sur  ma  bouche. 


(  916  ) 

(Enu) 

Un  soir  je  rae  trouvais ,  sans  but  et  sans  dessein ,. 
Au  rang  des  spectateurs  du  théâtre  vmsîn  ; 
Quand  le  rideau  se  lève ,  et  bientôt  le  nlence 
Succède  aux  bruits  confus ,  et  la  pièce  commence.. 
La  foule  des  acteurs  agit,  parle,  se  meut, 
Mais  le  public  est  froid ,  rien  encor  ne  l'émeut  ; 
Une  actrice  paraît ,  c'est  la  jeune  ingénue  ; 
On  applaudit  trois  fois ,  et  tout  change  a  sa  vue  ; 
Elle  le  méritait;  son  jeu  plein  de  frateheur, 
Sa  grâce ,  ses  attraits  ont  su  toucher  mon  cœur. 
Tout  avait  disparu  :  je  ne  voyais  plus  «pi'dle , 
Elle  était  là  toujours.  Cette  flamme  nouvelle 
M'occupe  jour  et  nuit ,  et  je  voudrais  savoir 
Si  sa  rigueur  pour  moi  me  laisse  quelqu'espoir? 

EMKA. 

Monsieur ,  je  comprends  peu  le  sens  de  vos  paroles  ; 
Que  puis^je  à  votre  amour  ? 

FLORVILLE. 

Tout. 

EMMA. 

Comment  ! 

FLORVILLE ,  avec  punoa. 

Tu  désoles  r 
Emma,  celui  qui  t'aime,  en  ne  l'écoutant  pas  ; 
Cruelle  !  répond»-moi ,  comment  voir  tes  appas , 
Tentendre,  te  parier,  et  rester  insensible! 


(217  ) 


Vous  m'offensez,  Monsieur. 

FLORTIUA. 

O  ciel  !  est-il  poistUe! 


Et  déjà  trop  long-tems... 

FUMITILLE,  àpttt. 

Nous  y  voilà  ; . . .  c'est  bien . . 
Prolongeons  s'il  se  peut  cet  utile  entretien  ; 
Résistance  d'abord,  et  puis,  selon  l'usage, 

(Bmi.) 

On  s'adoucit  après.  Excusez  mon  langage  ; 
Emporté  par  Mon  conir,  je  n'ai  pu  m'arréter 
Madame,  de  vos  yeux  je  vais  bientôt  m'ôter  ; 

Mais  avant  de  partir,  accorde,  je  l'implore. 
Un  généreux  pardon  à  celui  qui  t'adore  ; 
D'un  regard  seulement  donne-moi  la  faveur. 
Je  suis  riche,  fort  riche  ,  et  tu  charmes  mon  coeur. 
Emma ,  livre  ton  ame  au  penchant  qui  m'entraîne  « 
Ecoute  mon  amour,  compatis  à  ma  peine. 
Tu  peux  tout  espérer ,  tout  attendre  de  moi. 
Tu  ne  résistes  plus  et  tu  reçois  ma  foi , 
L'on  te  verra  bientôt ,  brillante  de  jeunesse , 
Embellir  des  atours  offerts  par  la  tendresse  ; 
Sans  rivale  en  beauté ,  sans  rivale  en  plaisirs , 
Un  moment  verra  naître  et  combler  tes  désirs  ; 
Tu  n'auras  qu'à  parler...  Tu  détonmea  la  vue  : 

(Ap«t.) 

Elle  cède,  avançons...  Franval,  l'heure  est  venue. 
Permets  cpie  sur  ta  main... 


(  218  ) 


EMMA  U  rctinnt ,  imdigBCc. 

Monsieur  ! . . . 


caMt.) 

Charmante  Emma ,  permets. . . 


FLO&YILLE,  k  put. 

Quel  feint  courrooxî 


EMMA ,  pltti  indigaée. 

Des  hommes  tels  que  vous , 
Je  le  vois  bien ,  Monsieur ,  sont  fort  peu  redoutables , 
Car  de  tels  sentimens  les  rendent  méprisables. 
N'avancez  point. . .  Justine  ! . . . 

FLOKVILLE  vent  l^n^cr. 

Où  portezp-vous  vos  pas  l 

(Apitft.) 

Cruelle,  encore  un  mot.  Elle  ne  m'entend  pas! 
Mais  diable!  qui  l'eût  cru  qu'elle  fût  belle  et  sage. 
Franval  avait  raison  :  quelle  beauté  sauvage  ! 
De  mon  estime  au  moins  elle  emporte  le  prix. 
Une  actrice  ! . . .  c'est  fort,  et  j'en  suis  tout  surpris . 

EMMA  ,  iapatienUe. 

Justine,  arrivez  donc. 


SCÈNE  SIXIÈME. 

FLORYILLE,  EMMA,  JUSTHŒ 

FLOR VILLE ,  pendant  qve  Jnitine  entre. 

Pour  moi,  je  me  retire. 


(  219  ) 

Vous  resterez,  Monsieur,  j'ai  quelque  chose  k  dire. 

JVSniŒ,  i  part. 

C'est  quelqu'amour,  je  crois ,  ou  je  n*y  comprends  rien  ; 
Ma  maîtresse ,  un  amant!  tant  mieux,  cela  va  bien. 

'  FLOEYILLE. 

Puisque  vous  l'ordonnez ,  je  resterai ,  Madame. 

(Ap«t,) 

Le  vent  a-t-il  changé...  la  tête  d^une  femme... 

EMMA. 

Vous  avez  cru  pouvoir,  m'accablant  de  mépris , 
D'un  salaire  odieux  m'offrir  ici  le  prix  ; 
J'ai  souffert  jusqu'au  bout  cet  aveu  qui  m'offense  ; 
Ecoutez^^noi ,  Monsieur,  c'est  ma  seule  vengeance. 
Chez  moi  vous  pénétrez  sous  un  prétexte  vain, 
J'arrive ,  et  vos  discours  me  dévoilent  enfin 
Où  tendent  vos  désirs.  Dites  quelle  pensée 
A  pu  former  en  vous  cette  ardeur  insensée  ? 
•Est-ce  ainsi  que  l'honneur  vous  guide  et  vous  conduit? 
L'honneur  marche  au  grand  jour,  et  la  vertu  le  suit  ; 
Vous  mettez  votre  honneur  à  séduire  une  femme  , 
A  lui  faire  écouter  une  impudique  flamme  I 
Heureux  !  vous  dévoilez  partout  son  déshonneur , 
A  la  déshonorer  vous  placez  votre  honneur  ! 
Des  hommes  voilà  bien  l'ordinaire  habitude  ; 
De  captiver  nos  coeurs  ils  se  font  une  étude  ; 
Us  nous  tendent  le  piège ,  et  n'accusent  que  nous  ! 

JUSTINE. 
(  A  p«t.  )  (  Haut.  ) 

Quel  singulier  début  !  Voilà  comme  ils  sont  tous  ! 
Ils  ne  m'y  prendront  plus,  je  fus  trop  leur  victime. 


(  â90  ) 

Madame,  je  le  vois...  croyez». •  que  num  estime. 

EWA. 

Votre  estime ,  Monsieur,  elle  me  fait  horreur  ! 

FLOETILLE. 

Vous  cbangerez ,  sans  doute ,  un  jour,  en  ma  faveur  ? 


Non ,  jamais  ! 

FLORYILLE. 

Vous  croyez? 


QueUe  erreur  est  la  vdtre  ! 
Retirez- vous. 

FU>RyiLLE  ,  aTcc  ûUittioB. 

Emma! 

JUSTINE^  à  part. 

Tu  fais  le  bon  apôtre. 


SCÈNE  SEPTIÈME. 

FLORVILLE,  JUSTINE. 

florvule. 
Ta  maîtresse  est  charmante,  et  j'aîme  son  courroux. 

JUSTIHE. 

Vous  êtes  le  premier  qui  le  trouviez  si  doux. 


(  991  ) 

FLoaviuc. 

Justine ,  quand  long-tenis  la  mer,  calme  et  trancpille , 

Présente  au  voyageur  sa  surface  immobile  , 

L'infini  de  son  sein  et  sa  froide  beauté , 

Victime  de  l'ennui ,  de  l'uniformité , 

D  Toit  avec  plaisir  les  flots  de  la  tempête 

Mugir,  amoncelés,  s'élever  sur  sa  tête. 

D  jouit ,  il  admire ,  il  sourit  de  terreur  ; 

Quand  le  calme  renaît,  il  renaît  au  bonbeur. 

Uoe  femme  en  colère  est  pour  moi  fort  aimable  ! 

jusniiE. 

Un  autre  a  dit,  Monsieur,  qu'elle  était  respectable. 
Qu'ont  de  commun  la  mer  et  la  femme  ici-bas  ? 
Votre  comparaison . . . 

PLOEVtLLB. 

Tu  ne  la  comprends  pas. 
Une  femme  jolie  et  d'une  humeur  égale 
Est  un  pbénix ,  dit^m ,  et  n'a  rien  qui  l'égale. 
Tel  n'est  pas  mon  avis... 

JUSTINE. 

*  Tous  êtes  satisfait , 

Car  il  s'en  trouve  peu  dont  l'esprit  soit  bien  fait. 

FLoaviLLE. 

Soit.  Je  te  disais  donc  qu'une  femme  jolie 
S'embellissait  encor  par  un  peu... 

JUSTINE ,  rintcnvmput. 

De  furie , 
N'est-ce  pas  ? 


(  999  ) 

FLORTILLC 

De  colère,  et  non  pas  de  fureor. 

JVSTIIIE. 

Taisez-Tous...  Je  vois  bien  ce  qui  tient  votre  cceuri 
YoiiB  aimez  ma  maîtresse . 

FLOTTILLE. 

Il  est  vrai,  je  l'adore. 

JUSTUIE. 

Vous  perdez  votre  tems . 

FLORVILLE  ,  Ui  4oBiiaat  âm  raifnt. 

Justine,  prends. 

JUSTINE  »  «toonM  d'*en  reearoir  de 


Encore  ! 
Vous  êtes  trop  honnête,  et  Ton  vous  servira. 
Emma  vous  éconduît  ;  j*en  réponds ,  on  verra 
Mon  pouvoir,  j'emploîrai  les  paroles,  la  ruse... 

FLORVILLE* 

Tu  m'offres  ton  secours,  et  moi  je  le  refuse. 
Je  n'en  ai  pas  besoin.  Adieu. 

jvsniiE. 

Mais  cet  argent  ? 

FLORVILLE. 

U  est  pour  toi,  te  dis-je.  Adieu...  je  sub  content. 


(  993  ) 


«•••4 


SCÈNE  HUITIÈME. 


JUSTINE. 

n  dît  qu'il  est  content ,  qu'il  aime  la  colère  ; 
Ma  maîtresse  le  hait,  la  chose  paraît  claire. 
Si  pourtant. . .  pourquoi  pas . . .  examinons  un  peu . . . 
Vous  vous  dites  un  sage ,  et  cachez  votre  jeu  ! 
C'est  bien ,  fort  bieit,  ma  foi ,  je  ne  serai  pas  dupe  ; 
De  me  tromper,  en  Tain  chacun  ici  s'occnpe. 
J'y  vois  clair ,  et  très-clair,  et  je  sais  dès  long— tems 
Les  ruses  de  l'amour  si  chères  aux  amans. 
Vous  vouliez  m'imposer  ;  madame  fait  la  fière , 
YoQs  lance  de  grands  mots ,  jette  un  regard  sévère  ; 
S'il  faut ,  pleure,  gémit ,  et  s'applaudit  tout  bas 
D'un  amour  qu'elle  croit  à  tort  qu'on  ne  voit  pas  ; 
Car  l'amant  indiscret ,  dans  son  bonheur  extrême , 
Ne  peut  se  contenir  et  garder  en  lui-même 
Le  secret  de  son  coeur.  Mais  j'ai  bien  deviné  , 
Emma  feint  le  courroux ,  Florville  est  fortuné. 
Tojez  un  peu,  Messieurs,  jugez  sur  l'apparence  ; 
Vous ,  femmes ,  fiez-vous  aux  hommes ,  leur  prudence 
Ne  saurait  retenir  dans  leur  sein  leur  secret , 
Et  chez  eux  le  plus  sûr  est  le  moins  indiscret. 
Maïs  voici  notre  amante  ;  elle  paraît  livrée 
Au  chagrin  le  plus  grand... 


(  994  ) 


SCÈNE  NEUVIÈME 


EMMA,  JUSTINE. 


L'étranger... 


SaÎ8«-je  enfin  délivrée... 


JUSrilHE. 

Est  parti. 


S'il  voulait  revenir  y 
Dis... 

JunniE. 

Je  sais  le  discours  qu'il  lui  faudra  tenir. 
Allez ,  ne  craignez  rien ,  je  lui  ferme  la  porte  ; 
Tous  ne  recevez  pas  des  hommes  de  sa  sorte  ; 
Vous  ne  voyez  personne ,  ou  n'êtes  pas  chez  vous. 
S'il  voulait  me  donner  un  tendre  billet  doux, 
Je  me  garderais  bien ,  madame ,  de  le  prendre  ; 
Je  le  suivrais  plutôt ,  afin  de  le  lui  rendre  , 

(Apttt.) 

S'il  me  l'avait  remis.  Elle  ne  répond  pas.. . 
EQe  est  folle  d'amour...  Je  vois  son  embarras, 

EMMA  ,  préoccvpée. 

n  est  déjà  fort  tard...  Aujourd'hui  l'on  répète  ; 
Tu  viendras  m'avertir ,  Justine  ,  tiens-toi  prête 
A  me  suivre  au  théâtre. 


(  995  ) 

Oui,  Madame. 


IKft-moi^ 
Saîs-tu  s'il  reviendra  ? 

JUSTINE. 

Qui? 

EMMA. 

L*étranger. 

JUSTINE. 

Ma  foi  y 
Madame ,  pour  répondre ,  il  le  faudrait  connaître  ; 
S'il  est  fort  amoureux ,  il  reviendra. . .  peutr-étre , 
Car  voua  l'avez  cbassé  de  chez  vous  brusquement. 
Tout  antre  vous  fuirait  ;  mais  s'il  est  votre  amant  « 
Stns  doute  on  le  verra ...  • 

EMMA. 

Gela  me  désespère  ! 

JUSTINE. 

(Ap«t.) 

Qu'il  se  présente  ici.  J'ai  reçu  mon  salaire. 


Justine,  laisse<4Doi,  j'ai  ee  rôle  nouveau 

Que  je  dois  répéter. 

JuraiiE, 


Il  est ,  dit-on ,  fort  beau. 

EËSMk  ,  imfiinlét. 

Tu  le  sauras  dans  peu ,  va'-t-en . 
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(  996  ) 

JUSTINE. 

Jemeredi'e. 
Elle  pense  à  Florville ,  et  son  cœur  en  soupire. 


SCÈNE  DIXIÈME. 

EMMA ,  .enk. 

□k  ti«DK  k  la  mMka  U  idla  doat  eU*  tiert  de  parler.  Qk  t^atMoât. 

Je  ne  puis  lire  un  mot.  Voyons. . .  j'essaie  en  vain , 
Mes  yeux  sont  obscurcis. . .  je  pâlis. . .  et  ma  main 
Ne  peut  plus  souteùir  ce  fardeau  qui  l'écrase. 

(  Elle  UUte  son  râle  tomber  tar  la  ta&le ,  et  elle  paratt  accaUée.  ) 

Essayons  de  nouveau...  prononçons  cette  phrase. 

(Elle  Ut.) 

«  Enfin  ,  de  ton  amour  les  vœux  sont  couronnés  ; 

»  Que  j'aime  à  te  parer  de  ces  dons  destinés 

»  A  relever  l'éclat  de  la  beauté  qu'il  aime  ; 

»  Quand  pourrai-je ,  ma  sœur  y  à  l'égal  de  toi-même  ^ 

»  A  l'autel  de  l'hymen  conduire  mon  époux  ? 

A 

»  Etre  épouse ,  être  mère ,  est  un  état  si  doux...  » 

(  Elle  arrête  iei  sa  lectare.  ) 

Si  doux.  : .  Ces  vers  sont  vrais ,  le  poè'te  sait  peindre. . . 
n  n'est  pas  fait  pour  moi  cet  état...  Sui»-je  à  plaindre!... 
Malheureuse ,  ai-je  pu  disposer  de  mon  sort  ? 
Orpheline  ,  j'étais  sans  refuge  et  sans  port , 
J'avais  de  tous  cotés  la  faim  et  la  misère ,  . 
Ou  bien  du  déshonneur  la  brillante  carrière.. . 
Je  ne  résistai  plus  à  d'exigeans  besoins , 
Je  parus  au  théâtre ,  on  agréa  mes  soins. 


(  m  ) 

Mais  alors  jUgnorais  ce  préjugé  funeste 

Qui  nous  poursuit  partout,  que  mon  ame  déteste. 

En  vain  j'ai  voulu  fuir  un  déshonneur  affreux  ; 

Mais  le  destin  plus  fort  m'enlace  de  ses  nœuds  ! 

Quoi  I  j'aurai  consacré  les  beaux  jours  de  ma  vie 

Au  culte  des  beaux-^rts ,  et  mon  ame  flétrie 

N'aura  donc  recueilli  qu'opprobre  et  que  malheur  ! 

Us  ne  sont  pas  pour  nous  les  momens  du  bonheur  ! 

La  gloire  quelquefois  nous  sourît ,  nous  protège  y 

£t  son  fantôme  vain  qu'entoure  un  vain  cortège  , 

Peut  endormir  nos  maux  dans  un  profond  sommeil. 

Heureux  si  ce  repos  n'avait  pas  de  réveil  ! 

Maïs  lu  vieillesse  est  là.  La  vieillesse  ennemie 

Nous  attend  au  cercueil  couverte  d'infamie. 

Exilés  sur  la  terre  et  victimes  du  sort , 

Le  monde  nous  proscrit ,  même  après  notre  mort  ! 

Et  moi ,  qu'ai-je  donc  fait ,  pour  être  ainsi  maudite  ? 

La  vertu  me  guidait ,  et  me  voilà  proscrite  ! 

Vous  qui  voyez  mon  sort ,  suis-je  à  plaindre  ,  grands  dieux  ! 

Toujours  seule  ,  toujours . . .  Isolement  affreux  ! . . . 

Je  me  suis  à  jamais  du  monde  retirée  ; 

Le  préjugé  m'accuse  ,  il  m'en  a  séparée. 

Au  plus  doux  des  penchans  mon  cœur  s'est  donc  fermé... 

Et  ce  jeune  Franval...  Ah  !  je  l'aurais  aimé! 

Sa  douce  attention  et  ses  soins  pour  me  plaire  , 

Cet  amour  si  discret  qu'il  savait  si  bien  taire , 

Sans  doute  auraient  fléchi  plus  cruelle  que  moi  ; 

Mais  l'honneur  ordonnait,  et  j'ai  suivi  sa  loi... 

Je  ne  pourrais  jamais ,  ô  douleur  trop  amère  , 

M'entendre ,  sans  rougir,  donner  le  nom  de  mère.. . 

n  n'y  faut  plus  penser. . .  Le  bonheur. . .  il  me  fuit , 

L'adversité  m'entratne  et  la  honte  me  suit  ! 

(  Elle  tort.  ) 


(  9S8  ) 


SCÈNE  ONZIÈME. 

FRANVAL,  «fi. 

Florville  a  succombé ,  ma  maîtresse  l'eneiiante. . . 
Gomment...  ici  personne...  Où  donc  est  la  suivante? 
Je  voudrais  lui  parler ,  car  j'ai  besoin  d'appui  « 
Sans  elle  je  ne  puis  réussir  aujourd'hui  ; 
Il  faut  l'interroger,  la  rendre  favorable , 
Ecouter  son  caquet  et  le  trouver  aimable. 
O  vous,  ambitieux  qpii  briguez  les  honneurs , 
Et  vous  qui  d'une  amante  espérez  les  faveurs , 
Il  faut,  pour  parvenir,  dans  le  siècle  où  nous  sommes  , 
Se  (aire  des  amis  dans  tous  les  rangs  des  hommes. 
Youlez-vous  un  emploi  ?  Visitez  ce  commis... 
Pour  arriver  aux  grands  ,  fréquentez  les  petits. 


SCÈNE  DOUZIÈME. 


FRANVAL,  JUSTINE. 


FRAIfVA|<|  contiaMpA  p—Hat  fne  Immîtmmtx*» 


Aimez-vous  en  secret?  Captivez  la  soubrette  ; 
Elle  parle  pour  vous ,  et  votre  aifaire  est  faite. 
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Mon  oœur  est  enivré  de  l'espoir  le  plus  doux. 
Emma  ! 

JUSTINE ,  k  part. 
(  Baat.  ) 

C'est  an  galant.  Monsieur ,  que  voulez-vous  ? 

C'est  le  second  ;  Franval ,  c'est  ainsi  qu'il  se  nomme. 
Il  arrive  trop  tard  ;  je  plains  (brt  ee  jeune  homme  » 

(Haut.) 

0  me  (faisait  beaacoop. . .  Où  portez-^voos  vos  pas  ?* 

FRANVAL,  raperceraM. 

Ta  matCresse  est  ici . . . 

JUSTINE. 
Nous  ne  recevons  pas.. 

nUNVAIi. 

Quand  pourrai-je  la  voir? 

JUSTINE. 
Je  ne  saurais  le  dire. 

PBAIITAL. 

Remets-luf  ce  billet. 

JUSTINE. 

Elle  ne  veut  pas  lire 
Ceux  que  l'on  nous  écrit ,  qu'on  remet  tous  les  jours. 
Le  même  sort  attend  le  vôtre. 

PHANVAL. 

Prends  toujours. 

JUSTINE. 

Vous  le  voulez ,  j'accepte. 

(  EUe  prend  la  J>illM ,  le  lit.  et  le  dccbire.  ) 
FRANVAL. 

Ué  !  que  fais-tu ,  Justine  ? 
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JUSTINE,  «vcc  sang- froid. 


Rien  du  tout. 


FRA.NVAL. 


Gomment  jrien ,  rien  !  méchante ,  coquine  ! 

JUSTINE. 

Là  !  là  !  monsieur I  tout  beau  !  pourquoi  donc  vous  fâcher! 
Vous  me  Tavez  donné  :  pourquoi  me  reprocher 
D'avoir  fait  devant  vous  ce  que  tantôt  moinnéme 
J'aurais  fait  sur  le  soir...  Votre  peine  est  extrême  , 
Je  le  conçois  fort  bien.  Tel  est  leur  sort  affreux  ; 
La  nuit  ces  billet»-doux  retiennent  mes  cheveux... 
Oui ,  Messieurs ,  bien  souvent  la  beauté  s'est  servie 
De  ces  gages  d'amour  et  s'en  est  embellie. 
Ne  vous  fâchez  donc  pas  si  j'agis  franchement  ; 
Vous  savez  que  penser  de  suite  et  clairement  : 
La  réponse  pour  vous  est  subite  et  certaine , 
Vous  êtes  éconduit ,  vous  n'aurez  pas  la  peine 
De  vous  représenter. 

FHAN VAL ,  m  colère. 

As-tu  bientôt  fini , 
Tu  m'échauffes  ,  enfin.  Quoi  !  j'aurai  donc  fourni 
Carrière  à  ton  caquet  et  serai  sans  vengeance  ; 
Et  Justine  jugeant  les  gens  sur  l'apparence , 
Plus  maîtresse  qu'Emma  sera  maîtresse  ici  !... 
Traîtresse ,  je  ne  sais  qui  me  retient. . .  Ah  ! ...  si . . . 

(A  part.) 

n  faut  la  ménager...  Arrêtez  ma  colère  ; 
Hélas! je  dépends  d'elle,  il  faut  savoir  me  taire. 

(H««t.) 

Maïs  j'ai  mauvaise  grâce  à  vouloir  t'accabler, 

Tu  plaisantais ,  sans  doute ,  et  tu  m'as  fait  trembler. 
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Quand  on  a  de  l'amour,  un  rien  vous  contrarie. 
Justine  m'a  fâché ,  quoiqu'elle  soit  jolie  r 
PentF-eUe  pardonner  mon  imprudent  courroux. . . 

JUsnifE. 
Allons,  faisons  la  paix ,  je  parlerai  pour  vous. 

FRANVAL. 

Tu  m'enchantes,  Justine ,  et  comment  reconnaître. 

JUSTINE ,  nfuMat  Pargcat  foe  loi  offr«  Fruval. 

Rien,  qu'après  le  succès. 

FRANVAL. 

Il  est  certain . 


Peut-être? 


JUSTINE. 
FRANVAL. 

Comment ,  comment peut-être  ! 

JUSTINE. 

Hélas  !  Monsieur  Franval  y 
D  faut  bien  l'avouer ,  vous  avez  un  rival  ; 
Un  rival  préféré. 

FRANVAL. 

Que  dis^tu  ?  Pas  possible  ! 
On  m'avait  assuré  qu'à  l'amour  insensible 
Jamais  la  belle  Emma  n'avait  donné  son  cœur. 

JUSTINE. 

C'était  alors  très-vrai . . . 

FRANVAL. 

Quelle  subite  ardeur..... 
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Subite ,  c'est  bien  dît. 


FRAHVAL ,  coBttBwnt  tl  ^■''t'iiiit  u 


A  pu  s'emparer  d'elle  ! 
Est-tu  bien  sûre ,  au  moins.  Quand  ?  Gomment  ?  La  cruelle! 

iUSTINK. 

Ce  matin ,  pas  plus  tard ,  son  ame  libre  encor 
N'avait  aucun  penchant ,  et  dans  son  vague  essor 
N'avait  pu  se  fixer. 

FBamrAL. 

Eè  ï  mais ,  qui  l'a  séduite? 
Dis-moi  qud  est  son  nom  ?  parle ,  réponds  de  suite. 

XUSTINE ,  Uaitmt. 

C'est.., vo.. ire.,  a.. mi  Florville. 

FRANVAL. 

Ha  !  je  respire...  ;  bien. 
Ce  rival-ii^  m'est  cher ,  de  lui  je  ne  crains  rien. 

JUarillE ,  k  part.  Fnavftl  est  ocnpé  k  Nacehir. 

Je  les  sers  l'un  et  l'autre  en  soubrette  subtile. 

Que  monsieur  Franval  reste ,  ou  bien  monsieur  Florvflle^ 

Ca  m'est  indifférent,  l'un  des  deux  reslera. 

Si  l'amour  loge  ici ,  l'ennui  s'évadera. 

Mais  ma  maîtresse  vient.  On  ne  reçoit  persoiiiie«# . 

(  Haut.) 

Taîsez-vous,  la  voici...  Vous  voulez  que  je  donne... 
Retirez-vous ,  Monsieur ,  cela  ne  se  peut  pas. . . 
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SCÈNE  TREIZIÈME. 

EMMA,  F&âNYAL,  JUSTINE. 

cmu. 

Quel  bruit  fai»->tu ,  Justine ,  et  pourquoi  ce  fraMs  ? 
Ciel!  Franval... 

JUSTIHE. 

C'est  monsieur  <pii  cause  ce  désordre  ; 
U  reste  malgré  moi  ;  j'exécute  votre  ordre. 

EMMA. 

Justine ,  îl  faut  agir  beaucoup  moins  brusquement , 
On  peut  sans  bruit. . . 

iranifE,  t^laterroiApuit. 

Chasser  les  gens  fort  poliment  ? 

EMMA. 

Tais-toî . 

FRAIWÂL.  ' 

Je  SUIS  f&ché.*. 

EMMAi  l*iaterroaip«Bt. 

Je  suis  toute  confuse. . . 

raARTAL. 
Au  contraire ,  c'est  moi . . . 

EMMA. 

Recevez  mon  excuse  » 
Justioe  est  ignorante  et  zélée  à  l'excès. .. 

JUSTINE,*  FrMval. 

Nous  avons  réussi  ;  courage  et  du  succès. 
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FRANVAL.  4 

Du  bal  d'hier  au  soir  éte»-vou9  délassée  ? 

EMMA. 

Ce  bal  était  charmant ,  ma  fatigue  est  passée. 

FRAHYAL. 

Vous  étiez  l'omemeiit  de  la  société , 
Après  votre  départ  le  bal  fut  déserté , 
L'ennui  régna  partout. 

EMMA. 

•  

Tous  badinez ,  sans  doute. 

FRARVAL. 

Point  du  tout. 

JUSTUIE,Àpan. 

'  EUe  a  mis  tout  un  bal  en  déroute  ! 

FRAlfVAL. 

Vous  me  voyez,  Madame  ,  en  un  grand  embarras. 

EMMA. 

Qu'avez-vous?  Répondez,  je  ne  vous  comprends  pas. 

FRAirVAL. 

Je  n'ose  m'expliquer. 


Que  craignez-vous! 

FRAlfVAL. 

J'ignore 
Si  je  dois  espérer,  si  je  dois  craindre  encore. 
Mon  ame  est  en  suspens ,  mon  esprit  arrêté 
Voudrait,  craint  de  sortir  de  sa  perplexité. 
Il  faut  enfin  parler  :  écoutez ,  je  vous  prie , 
Emma,  conseillez*moi. 
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EMMA. 

Voyons.  Quelle  folie  I 


Justine,  allez-vous-en. 


FRANTAL. 


Justine  doit  rester, 
Elle  n'est  pas  de  trop ,  et  peut  tout  écouter. 
J'étais  encore  enfant  quand  je  perdis  mon  père , 
Le  jour  où  je  naquis  mourut  aussi  ma  mère. 
Un  oncle  m'éleva ,  car  c'était  mon  tuteur , 
n  me  rendit  mon  bien  lorsque  je  fus  majeur. 
J'étais  jeune ,  étourdi ,  j'avais  de  la  richesse , 
De  beautés  en  beautés  je  voltigeais  sans  cesse. 
Les  plaisirs  m'invitaient  à  de  nouveaux  plaisirs , 
Je  vivais  sans  soucis ,  sans  craintes ,  sans  désirs  ; 
Je  me  croyais  heureux  ;  mais  enfin  tout  nous  lasse , 
Et  la  satiété  trop  souvent  prend  la  place 
l)e  tout  ce  faux  bonheur  qu'offre  la  volupté. 
Tel  était  mon  état.  Dans  le  monde  emporté 
Je  cherchai  le  plaisir',  je  voulus  me  distraire  ; 
Que  vous  dirai-je ,  enfin  ,  rien  ne  pouvait  me  plaire , 
Tout  m'était  un  fardeau ,  rien  ne  savait  remplir 
Le  vide  de  mon  cœur ,  et  le  pâle  avenir , 
Sans  charmes ,  sans  couleurs ,  me  présentait  la  vie. 
Au  printems  de  mes  jours  mon  ame  était  flétrie  ; 
Mais  bientôt  s'apaisa  la  rigueur  du  destin  : 
Un  soir,  j'errais,  pensif,  sans  but  et  sans  dessein 
Bans  ces  pompeux  jardins  où  la  fraîcheur  invite 
Les  promeneurs  nombreux  à  leur  rendre  visite  ; 
Je  traversais  la  foule ,  en  portant  au  hasard , 
Mes  pas  inattentifs  et  mon  vague  regard . 
Tout-à-coup  j'aperçois  une  femme  charmante  ; 
Tout  en  elle  me  plaît ,  tout  en  elle  m'enchante  ; 
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Malgré  moi  je  m'arrête ,  et  ne  peux  détacher 

Un  regard  indiscret  que  je  voudrais  cacher. 

La  candeur  se  peignait  sur  son  joli  visage. 

Seize  ans  rembellissaient  ;  au  printems  de  son  âge , 

De  la  rose  des  champs  elle  avait  la  fraîcheur. 

Je  l'avoûrai ,  Madame ,  elle  surprit  mon  coeur  ; 

Je  la  vis ,  je  l'aimai  ;  mais  d'un  amour  sincère  : 

Je  l'approchai  bientôt  et  je  voulus  lui  plaire  ; 

Je  lui  donnai  mes  soins,  elle  vit  mon  amour. 

Enfin ,  je  me  flattai  que  sensible  à  son  tour 

Elle  pourrait  répondre  À  ma  flamme,  sans  ieînte  r 

Si  j'avais  de  l'espoir,  j'eus  aussi  de  la  crainte  ; 

Je  retardais  toujours  le  moment  des  aveux , 

Mais  l'indécision  me  semble  un  mal  a&eux. 

Je  voudrais  m'expliquer ,  mais  comment  oser  faire 

Un  aveu  que  mon  cœur  plus  long-tems  ne  peut  taire. 

Emma,  conseillezp-moi...,  soyez  pour  un  instant 

Celle  dont  j'ai  parlé.  Me  voilà. . .  Votre  amant. . . 

Que  répondriez^vous ,  s'il  disait. . .  Je  vous  aime  ? 

S'il  vous  jurait ,  Emma ,  d'être  toujours  le  même  ; 

Prévenant,  attentif,  s'il  vous  faisait  enfin , 

Le  don  de  sa  richesse  et  l'offre  de  sa  main  ? 


Ce  que  je  répondrais.. .  ? 

FftANVAL. 

Vous  gardez  le  silence. . .  ! 
Parlez,  parlez,  Emma  ,  rendez-moi  l'existence. 

EMMA. 

Je  l'avoûrai ,  Franval ,  sans  crainte  et  sans  détour  ^ 
Déjà,  depnis  long-tems,  j'avais  vu  votre  amour. 
Je  connaissais  les  voeux  de  votre  ardeur  discrète  > 
Des  sentimens  du  cœur  La  vue  est  l'interprète , 
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Et  j'avais  bien  jugé.  Les  femmes  rarement 
Se  trompent  en  ce  point,  et  jugent  savamment. 
Votre  amour  me  flattait,  je  ne  saurais  le  taire» 
Et  presque  malgré  moi  j'esaajai  de  vous  plaire. 
J*ai  trop  bien  réussi... 

FBAmrAL. 

Vous  comblez  mon  espoir  ; 
Emma,  je  suis  heureux. 

EMMA. 

Il  ne  faut  plus  nous  voir , 
Franval ,  il  faut  bannir  cet  amour  de  votre  ame  ; 
Je  voudrais,  mais  ne  puis  devenir  votre  femme, 
n  faut  nous  séparer. 

FRAinrAL. 

Pourquoi  ?  Dieux  !  quel  tourment  ! 
Tu  m'offres  le  bonheur ,  mais  pour  un  seul  moment  ! 
Parle ,  quelle  raison. . . 

EMMA. 

Elle  est  insurmontable. 
Je  suis  actrice ,  hélas  !  c'est  là  ce  qui  m'accable . 
Le  préjugé  m'éloigne  à  jamais  d'un  époux  ; 
Et  je  vous  flétrirais  en  m'unissaMt  à  vous  ! 

niAHTAL. 

Par  de  tels  sentimens  tu  m'es  enoor  plus  chère  ; 
Laî.vons  les  préjugés  conduire  le  vulgaire  ; 
La  vertu ,  les  talens ,  n'ont  jamais  pu  flétrir  ; 
Je  te  rendrai  justice  et  ferai  bien  sentir 
Qa'un  état,  quel  qu'il  soit,  jamais  ne  déshonore  ; 
Que  la  vertu  toujours  et  partout  nous  honore  ; 
Qu'elle  appartient  à  tous,  que  soumis  à  ses  lois , 
I*)ous  devons  tmis  la  suivre,  acteurs,  peuples  ou  rois. 
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Le  préjugé  t'accuse...  EsUtu  moins  vertueuse  ? 
T'en  estime»-tu  moins  ?  Ton  ame  scrupuleuse , 
Emma ,  refuse  encor  d'unîr  ton  sort  au  mien ... 
Tu  détournes  les  yeux. . .  Emma. . . ,  réponds. 

EMMA. 

Hé  bien  ! 
J'y  consens  ;  maïs  au  moins,  je  cède  à  votre  instance. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. . . 

JUSTINE. 

J'entends  du  bruit...  ;  silence  ! 

EMMA. 

Justine  ,  vois  qui  c'est... 

JUSTINE. 

Grand  dieu  !  c'est  l'autre  amant! 
Je  ne  m'attendais  pas  du  tout  au  dénoûment. 


SCÈNE  QUATORZIÈME  ET  DERNIÈRE. 

EMMA ,  FLORVILLE ,  FRANVAL ,  JUSTINE. 

EMMA. 

Gomment,  c'est  vous,  Monsieur.  Vous  osez... 

FLORVILLE. 


Ah!  de  grâce 
Ecoutez  un  moment. 


EMMA. 


Je  vous  cède  la  place. 
Je  ne  dois  pas  vous  voir. 

FLORVILLE. 

Franval,  retiens  ses  pas! 
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EMMA  t  k  FrtBval. 

Vous  le  connaîtriez . . . 

JUSTINE. 

Ne  se  battront-ils  pas? 
Voyons. 

FRANTAL. 

C'est  mon  ami. 

EMMA. 

Votre  ami  ! 

JUSTIIŒ ,  k  part. 

J'en  enrage; 
J'espérais ,  mais  en  vain  y  voir  un  peu  de  tapage  ; 
Un  duel  y  c'est  si  joli... 

EMMA. 

Vous  ignorez,  Franval, 
Qu'il  m'insulta  tantdt  ;  vous  le  connaissez  mal . 

FRANVAL. 

Je  le  connais  fort  bien ,  et  j'étais  son  complice... 
Pardonne  k  tous  les  deux ,  ou  qu'un  même  supplice 
Unisse  notre  sort.  J'étais  là ,  j'ai  tout  vu , 
J'ai  vu  sortir  Florville ,  admirant  ta  vertu , 
J'ai  vu  la  douce  Emma ,  de  colère  embellie , 
Cbasser  le  séducteur. 

FLORVILLE. 

J'avoûrai  ma  folie , 
Je  m'étais  cru  trop  sage  et  j'avais  mal  jugé  ; 
Mais  depuis  ce  matin ,  mon  coeur  a  bien  changé. 
L'amitié  m'a  conduit,  pardonnez— moi  mon  crime  > 
Madame ,  écoutez^moi ,  rendez-moi  votre  estime , 
De  mon  ami ,  pour  vous,  j'avais  surpris  l'amour. 
Et  je  sus  votre  nom ,  votre  état  en  un  jour. 


^ 
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Jugeant,  mal  à  propos ,  snr  une  errevr  commune, 
Je  voulais  que  Franval ,  plaçant  mieux  sa  fortune , 
Sur  une  autre  que  vous  voulût  fixer  son  choix. 
Je  loi  parlai.  Long-tems  il  ht  sourd  à  ma  voix  ; 
Enfin,  îl  m*a  cédé  (je  suis  le  seul  conpaUe), 
Et  vous  avez  subi  Téprenve  rvdontable. 
Victorieuse  enfin,  f  implore  à  vos  genoux 
Le  pardon  de  ma  faute  et  l'espère  de  vous. 


Levez-vous...  mes  amis;  je  puis  suffire  à  peine 
A  cet  enchantement ,  qui  malgré  moi  m'entratne. 
Le  bonheur  me  sourit.  Je  commence  à  sentir 
Que  les  maux  du  passé  ne  sont  qu'un  souvenir  ! 
Un  élai  quel  qu'il  soU  jamais  ne  déshonore. 
Et  la  vertu  toujours  et  partout  nous  honore. 
Vous  l'avez  dit  Franval.. .  Paccepte  votre  main , 

(ÀFkrrillt.) 

Oui ,  j'unis  à  jamais  mon  sort  à  son  destin  ; 

Vous  êtes  son  ami ,  je  serai  votre  amie , 

Je  vous  rends  mon  estime  et  pour  toute  la  vie. 

KLOEVILLE. 

Je  vous  l'avais  bien  dit  ;  et  ce  noble  courroux 
M'a  corrigé ,  Madame ,  et  vous  donne  un  époux. 

FEÂNVAL. 

Allons ,  retîronsHious ,  pour  notre  mariage 

JUSTUiK,  M«ew«iîc«. 

Allez ,  allez ,  cherchez  la  paix  dans  k  ménage. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


•um 


M.  LE  COMTE  BEUGNOT, 


MEMBRE    CORRESPONDANT, 


PAB  M.  THOMAS. 


Messieurs, 

Peu  de  jours  s'étaient  écoulés  depuis  votre  séance 
aunirersaire ,  quand  la  mort  raya  de  la  liste  de  vos 
coirespoadans  un  des  noms  les  plus  honoraUes;  M.  le 
comte  Beugnot,  né  à  Bar-sur- Aube ,  en  1761 ,  suc- 
comba le  35  juin  1 835 ,  dans  sa  retraite  de  Bagneux , 
près  Paris. 

La  révolution  de  1 789  le  trouva  lieutenant-général 
au  présidial  de  sa  ville  natale  ;  il  avait  alors  vingt-huit 
ans. 

Trois  ans  après ,  il  fut  député  à  l'assemblée  légis- 
lative ,  et  s' j  montra  Tun  des  plus  xélés  défenseurs  de 
la  liberté  des  cultes ,  en  même  tems  qu'ennemi  de  cette 
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faction  qui  annonçait  dëja  son  affreux  règne.  11  cessa 
de  siéger  au  10  août,  et  bientôt  fut  arrêté  en  veita 
de  la  loi  des  suspects.  Il  ne  sortit  de  la  Force  qu'au  9 
thermidor. 

Il  resta  ignore  jusqu^à  la  révolution  du  1 8  brumaire. 
Lucien  Bonaparte,  ministre  de  Tintérieur,  Tappeia 
alors  auprès  de  lui ,  et  le  nomma  bientôt  préfet  de  la 
Seine^Inférieure.  H  s'y  fit  remarquer  par  une  admi- 
nistration éclairée;  et,  en  octobre  1804*  fut  élu,  par 
le  collège  électoral  de  ce  département ,  candidat  an 
sénat^conservateur. 

En  1807,  Napoléon  le  chargea  de  l'organisation  du 
royaume  de  Westphalie ,  dont  il  administra  quelque 
tems  les  finances. 

Revenu  en  France ,  il  se  trouvait ,  en  1 81 4  9  préfet 
du  département  du  Nord ,  lorsque  le  gouvernement 
provisoire  le  nomma ,  le  3  avril ,  ministre  de  Tinte- 
rieur.  Il  ne  conserva  ces  fonctions  que  quelques 
semaines. «Dès  le  13  mai,  il  fut  nommé  directeur- 
général  de  la  police,  et  ensuite  ministre  de  la  marine, 
poste  qu'il  occupa  du  3  décembre  1814  au  19  mars 
1815.  Cest  pendant  son  court  ministère  de  rintérieur 
qu'il  fit  placer  sur  le  Pont -Neuf  la  statue  en  plâtre 
de  Henri  IV,  sur  le  piédestal  de  laquelle  fut  inscrit  le 
seul  mot  Redivivo,  qui  fit  alors  tant  de  sensatmn* 

Pendant  les  cent-jours ,  M.  Beugnot  se  retira  à 
Gand.  Il  fut,  au  retour,  pourvu  de  la  direction  géné- 
rale des  postes  qu'il  régit  pendant  trois  mois.  Il  fin 
ensuite  nommé  ministre-d'état  et  membre  du  conseil 
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privé.  Il  stëgea  à  la  chambre  des  dëputës  depuis  181 5 
jusqu*en  1837,  et  s^  faisait  remarquer  par  une  grande 
paretë  de  diction.  Porté  à  la  pairie  le  35  juillet  1830, 
il  ne  figura  qu^un  moment  sur  la  liste  de  leurs  seigneur 
ries,  comme  on  disait  alors.  Ce  titre ,  auquel  il  attachait 
beaucoup  de  prix ,  fut  bientôt  perdu  pour  lui  sans  re- 
tour, toutes  les  promotions  du  dernier  règne  ayant 
été  annulées  au  mois  d^août.  Depuis  lors ,  M.  le  comte 
Beugnot  cessa  de  prendre  part  aux  affaires  publiques. 

Je  dois  revenir  sur  son  administration  du  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure. 

Plus  qu'aucun  autre ,  notre  pays  avait  souffert  des 
tems  orageux  qui  avaient  précédé  le  consulat.  La  France 
était  fatiguée  de  la  longue  guerre  qui  fut  si  fatale  à 
notre  industrie  :  beaucoup  de  maux  étaient  à  réparer. 
M.  Beugnot  ne  fut  point  au-dessous  de  sa  mission. 
Il  seconda  de  tous  les  efforts  de  Tadministration  la 
marche  que  le  premier  consul  voulait  faire  prendre  à 
Tindustrie  manufacturière.  Aucune  mesure  marquante 
ne  fut  à  la  vérité  prise  par  notre  préfet ,  mais  des  soins 
de  tous  les  instans  concoururent  à  un  développement 
qni  dut  aller  toigours  en  croissant ,  et  dont  nous  ne 
cessons  depuis  lors  d'éprouver  les  heureux  effets. 

Ce  fut  pendant  qu'il  administrait  le  département , 
qae  M.  Beugnot  prit  place  parmi  nous.  Plus  de  trente 
ans  se  sont  écoulés  .depuis  qu'il  s'était  associé  à  vos 
travaux.  Il  y  prit  une  part  active  tant  qu'il  résida  à 
Rouen  :  il  avait  jugé  le  but  de  votre  institution ,  et 
l'effet  qu'elle  devait  produire.  Depuis  qu'il  fut  éloigné 
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MEMBRES  HONORAIRES. 

Messieurs 

1 792.  ÀRVBRSy  ancien  Pharmacien,  avenue  dn  Mont-Ribondet, 
n».  ag. 

»  BÉHERÉ ,  Mathématicien ,  Botaniste ,  Correspondant  de 
la  Société  Linnéenne  de  Normandie  »  rue  du  Bec, 
n?.  17. 

1 799.    OftFOED ,  Mécanicien ,  rue  de  Lenostre ,  n*.  1 4. 

1804.  BOUTBILLER  père,  ancien  Chef  d'Institution ,  me  de 
rScole,  n^  6. 

1806.  Lafossb,  Architecte,  membre  de  la  Société  centrale 
d'Agriculture  du  département  de  la  Seine-Inférieure , 
rue  des  Bonnetiers,  n®.  43. 

1818.   Dossier,  ^,  Avocat,  me  des  Maillots,  n?»  16. 

1821.  De  la  Quérièrb  l'atné  (  Enstache  ],  Commerçant, 
Membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  de  la 
Commission  des  Antiquités  du  département  de  la 
Seine-Inférieure  et  de  celle  de  l'Eure ,  de  PAcadënue 
royale  des  Sciences ,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Boncn, 
de  la  Société  royale  des  Arts  du  Mans,  de  celles 
d'Emulation  d'Abbeville,  et  d'Agriculture,  Sciences, 
Arts  et  Belles-Lettres  du  département  de  l'Eure»  etc.» 
rue  du  Fardeau,  n"".  34. 

1 831  •  Duport-Delporte  (  le  Baron  ),  C.  ij^,  Conseiller  d'Eut, 
Préfet  du  département  de  la  Seine-Inférieure,  à  i'HAtel 
de  la  Préfecture. 
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MEMBRES  RËSIDANS. 

Messieurs 

7.  Adam  (  le  Baron  )  «  j((?,  Président  du  Tribunal  civil  de 
première  instance.  Membre  de  l'Académie  royale 
des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen ,  place 
Saint-Ouen ,  n^.  a 4* 

\.  Destight,  Membre  de  l'Académie  royale  des  Sciences , 
Belles-Lettres  et  Arts,  et  honoraire  de  la  Société  libre 
du  Commerce  de  Rouen ,  Adjoint  au  Maire  de  cette 
ville  9  rue  Longue,  n"".  i4y  faubourg  Saint-Hilaire. 

S.  Baudrt  (Frédéric-Louis) ,  Imprimeur  du  Roi ,  rue  des 
Carmes ,  n*^.  ao« 

B.  Lbbrbt  (Isidor),  Pharmacien»  Membre  de  la  Société 
des  Pharmaciens,  de  la  Société  centrale  d'Agriculture 
du  départ4sment  de  la  Seine-Inférieure,  de  la  Société 
libre  du  Commerce  de  Rouen ,  et  de  la  Société  royale 
d'Horticulture  de  Paria ,  rue  Martainville ,  n».  206. 

LiREUX,  Propriétaire ,  Membre  de  la  Société  centrale  5. 
d'Agriculturede  la  Seine-Inférieure,  rueBeauvoisine, 
n».  6i. 

Dayiaud  ,  Inspecteur  de  l'Euregistrement  et  des  Do- 
maines 9  rue  du  Grand-Maulévrier ,  n"*.  17. 

JoUAnniiiTy  ancien  Architecte  des  bâtimens  civils  du 
département  de  la  Seine-Inférieure ,  Vérificateur  des 
poids  et  mesures,  Membre  de  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Paris,  etc. ,  rampe  Bouvreuil ,  d?.  20  bis. 

CORNEILLB  (  P.-A,  ) ,  Inspecteur  de  l'Académie  univers 
sitaire,  Membns  de  la  Société  Philotechnique  de  Paris, 
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de  la  Société  Académique  de  Poitiers,  de  la  Société     | 
centrale  d'Agriculture  de  la  Seine*Inférienre ,  me 
Beau  voisine,  n*.  i5. 

1820.  Chalon  fils ,  Négociant,  Membre  de  la  Société  libre  au 

Commerce  de  Rouen,  rue  Saint-Patrice ,  n*.  39. 

»  BarOGHB  père.  Conseiller  à  la  Cour  royale,  Membre  1IL 
de  la  Société  centrale  d'Agriculture  du  département  ^ 
de  la  Seine-Inférieure ,  place  de  la  Rougemare,  n*.  4* 

»  L AKGLOis  (Eustacbe-Hyacin the) ,  du  Fou t-de-l'Arcbe,  ^ 
Peintre,  Professeur  de  l'Académie  des  Arts  de  Dessin 
et  de  Peinture  de  Rouen  ;  Membre  de  la  Société  royale 
des  Antiquaires  de  France ,  de  celles  de  Normandie 
et  de  la  Morinie;  des  Commissions  des  Antiquités 
de  la  Seine-Inférieure  et  de  l*Eure;  de  l'Académie 
royale  des  Sciences ,  Belles^Lettres  et  Arts  de  Rouen; 
des  Sociétés  royales  des  Antiquaires  de  Londres  et 
d'Ecosse  ;  Associé  correspondant  des  Sociétiés  Acadé- 
miques de  Nantes,  de  Metz,  d'Evreux ,  etc. ,  etc.,  me 
Poussin,  ancien  local  Sainte- Marie. 

»  BouTEiLLKR  fils ,  aneien  Elèye  de  l'Ecole  polytech- 
nique ,  Docteur  en  Médecine ,  rue  de  l'Ecole ,  n*.  6. 

1821.  PiNCHON,  Architecte,  Inspecteur  des  Travaux  de  U 

Cathédrale  de  Rouen,  rue  des  Bonnetiers,  n*.  43- 


1»       PiMOWT  (  Prosper  ),  Manufacturier,  Membre  de  1'^ 

Plie  royale  des  Sciences ,  Belles-Lettres  et  Axis  de 
Rouen ,  Juge  au  Tribunal  de  Commerce ,  rue  Her- 
bière,  n«.  28. 

n       Talow  ,  Fabricant,  rue  Beauvoisiue,  n'».  119.  '^' 
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.  De  MauaiuyillbC  le  Marquis),  i|^.  Membre  de l'Aûft- 
démie  royale  des  Sciences ,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
Rouen ,  de  la  Société  des  Antiquaires  4e  Normandie , 
de  la  Société  centrale  d'Agriculture ,  et  de  la  Com- 
mission des  Antiquités  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure  ,  rue  du  Moulinet  ^  n"*.  1 1  • 

.  FLBçaT ,  ^ ,  Architecte ,  Membre  du  Conseil  cenijttl  de 
Salubrité  du  département ,  rue  Saim-Patrioe,  n^.  i3. 

.  LizOT,  ^,  Procureur  du  Roi,  rue  Beauvoisine,  n^.  8. 

Beaunis  j  Contrôleur  des  Contributions  indirectes ,  rue 
du  Renard,  n^.  45. 

«  Carault  ,  Docteur  en  Médecine ,  Membre  correspon-  20. 
dant  de  l'Académie  d'Amiens»  de  la  Société  royale 
des  Sciences ,  Belles-Lettres  et  Arts  d' Arras ,  de  la 
Société  Homœopathique  gallicane ,  rue  de  l'Hôpital , 
n^  19. 

Dbville  (Achille),  ^,  Membre  des  Commissions  des 
Antiquités  et  des  Archives  du  département  de  la 
Seine -Inférieure;  des  Sociétés  des  Antiquaires  de 
Normandie ,  de  France ,  de  Londres  et  d'Ecosse  ;  de 
l'Académie  royale  des  Sciences ,  Belles-Lettres  et  Arts 
de  Rouen ,  Directeur  du  Musée  départemental  d'An- 
tiquités, rue  Duguay-Trouin ,  n».  6. 

•  Gaégoiab,  Architecte  des  b&timens  civils»  Membre 
de  la  Commission  des  AntiquRés  du  dépaitement  de 
la  SeÎMe-inférieure^'de  l'Académie  royale  des  ScienceSi, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen ,  rue  de  Racme ,  n*»,  6, 
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1828.  Aaoux  (Eugène),  Avocat,  Député,  rue  BeauYmsme ? 
n^  5a. 

»  FfiàaB  (  Edouard  ) ,  Libraire ,  Membre  de  ki  Société  des 
Antiquaires  de  Normandie ,  et  de  celle  de  la  Morinie, 
quai  de  Paris,  n?.  45* 

n      Periaux  (Nicétas),  Imprimeur,  Membre  de  la  Sociétés- 
libre  du  Commerce  de  Rouen,  rue  de  la  Yicomté, 
n\  55. 

»  TOUGARD ,  ancien  Avocat ,  Membre  correspondant  de 
la  Société  d'Emulation  littéraire  du  Havre,  rue 
Tannery,  n^.  lo,  faubourg  Beauvobine. 

»  BARTHéLBMT  (  Eugène  ) ,  Architecte ,  rue  Saint-Patrice, 
n«.  27. 

»  Dblbau  ,  Architecte  ordinaire  de  la  ville ,  me  dn 
Contrat-Social,  n®.  2JI. 

»  Paumier  ,  Pasteur-Président  du  Consistoire  de  l'Eglise 
réformée.  Membre  de  l'Académie  royale  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen,  Membre  du  Comité 
d'arrondissement  pour  l'Instruction  primaire ,  rampe 
Bouvreuil,  n9.  16  bis* 

»       Barbet  (Henry),  ^^  Manu&cturier,  Député,  Maire 30. 
de  Rouen,  Membre  de  la  Commission  des  Antiquités 
du  département  de  la  Seine-Inférieure ,  boulevard 
Cauchoise,  n\  5i. 
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8.  Stagklbb  ,  Manufacturier ,  Membre  de  la  Société  libre 

da  Ciommerce  de    Rouen ,   boulevard    Cauchoise , 
n®.  a5. 

AvenbIj  ,  Docteur  en  Médecine ,  Membre  correspondant 
de  r Académie  spéciale  d'Accouchemens,  du  Cercle 
médical,  de  l'Athénée  de  Médecine  de  Paris,  de  la 
Société  de  Médecine  de  Bordeaux  ;  résidant  de  la 
Société  de  Médecine  de  Rouen  ;  Secrétaire  du 
Conseil  central  de  Salubrité  du  département  ;  Chi- 
rurgien aide-major  de  Tescadron  de  la  Garde  nationale 
de  la  même  yille  »  rue  de  Buflbn  ,u?.  i6  bis» 

Le  Marchand  (César),  Manufacturier,  Membre  de  la 
Chambre  de  Commerce  de  Rouen,  de  la  Société  libre 
du  Commerce  de  la  même  Tille,  avenue  du  Mont- 
Riboudet,  n^.  Sa. 

9.  GiHAED,  Manufacturier,  boulevard  Cauchoise,  n<*.  a4« 

Paumibr  (l'abbé).  Maître  de  pension,  rue  de  la  Pie- 35. 
aux-Anglais,  n*.  12  ,  faubourg  Saint-Sever. 

)*  Lbqubsitb  ,  Propriétaire ,  Membre  du  Comité  communal 
d'instruction  primaire  j  rue  Saint-Jacques ,  n®«  ao* 

61RARDIN  (J*)i  Professeur  de  Chimie  industrielle  i 
l'Ecole  municipale  de  Rouen  ;  Membre  résidant  de 
l'Académie  royale  des  Sciences,  Relies-Lettres  et 
Arts  de  la  même  ville  ;  de  la  Société  centrale  d'Agri- 
culture de  la  Seine-Inférieure,  du  Conseil  central 
de  Salubrité  et  de  la  Commission  sanitaire  de  Rouen; 
Membre  honoraire  de  la  Société  libre  de  llndustrie 
et  du  Commerce  de  la  même  ville;  Membre  titu- 
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l^ir^  de  la  Sociélé  géologique  de  France,  de  U 
Société  des  Anliquaires  et  de  la  Société  lâwoéw^e 
de  Normandie;  Inspecteur-général  de  PAaiociation 
normande  pour  la  Seine-Inférieure  ;  Membre  corres- 
pondant de  la  Société  royale  et  centrale  d* Agricul- 
ture de  Paris ,  de  l'Académie  royale  des  S(jences  de 
Bordeaux ,  de  celle  de  Gaen ,  des  Sociétés  des  Sciences 
naturelles  de  Paris  et  de  Seine^t-Oise ,  des  Sciences 
physiques  et  chimiques ,  de  Pharmacie ,  hygiénique  et 
industrielle,  de  la  Société  de  Chimie  médicale  de  Paris; 
industrielle  de  Mnihâusen,  d* Angers;  polymathiqoe 
du  Morbihan  ;  des  Sciences  et  Lettres  de  Blois  »  de 
Nancy ,  de  Falaise ,  du  département  de  l'Aube;  d'A* 
griculture  et  des  Sciences  de  Lille,  de  Clennont- 
F^rraod ,  de  Seine-et-Oise  ;  d'Agriculture ,  Sciences 
et  Arts  de  l'Eure ,  de  la  Société  royale  d'AgricoUure 
et  de  Commerce  de  Caen,  de  la  Société  hayraise 
d'étudesdi  verses,  etc.  ;  Membre  du  Comité  communal 
d'Instruction  primaire  de  Rouen,  rue  du  Duo-de- 
Chartres,  n^.  is. 

»  Le  Coupeur  ,  Médecin  de  l'Octroi  municipal ,  Membre 
correspondant  de  la  Société  d'Emulation  littéraire  da 
Hayre ,  rue  BeauToisine ,  n^.  39. 

1830.  CfiLLiBa,  Notaire ,  rue  Bourg-l'Abbé ,  n"*.  3o. 

1832.    GoRS ,  Licencié  ès-Scîences ,  Professeur  de  Mathém*-**' 
tiques  au  Collège  roy^  de  Rouen ,  Membre  de  l'Aca- 
démie royale  des  Sciences, 'Belles-Lettres  et  Arts,  et 
du  Comité  communal  d'Instruction  primaire  de  la 
même  ville,  rue  de  la  Seille,  n°.  10. 

»      RowGLiFFE ,  Fondeur  en  fer,  rue  d'Ëlbeuf ,  n"".  io4- 
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>  SitDDâ,  Cottst]^ttOt6Ur-MécamCien ,  aux  Chartreut,  fau- 
bourg SainV-Sever. 

3.  Pottier( André),  Conservateur  de  la  Bibliothèque  de 
Rouen,  Membre  de  la  Commission  des  Antiquités 
du  département  de  la  Seine-Inférieure ,  à  l'H^tel- 
de-Ville. 

DblaIiANDB  (Jean Jacques),  rue  du  Jardia-des^PlanteSi 
n*.  5. 

l  6AI6NO6UX9  Bachelier  es-Lettres  et  ès-Lqis,  Agréé  au  45. 
Tribunal  de  commerce ,  Professeur  du^cours  gratuit 
d'Elémens  de  droit  cômmerci  al ,  rue  Nationale,  n*^.  1 4 

Baudouin  (  Félix) ,  me  des  Carmes ,  n».  i5. 

De  Stabbnrath  ,  Juge  au  Tribunal  civil  de  Rouen , 
Membre  de  l'Académie  royale  des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  la  même  ville;  de  la  Société  libre 
d'Agriculture ,  Sciences ,  Arts  et  Belles-Lettres  du 
département  de  l'Eure  ;  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  Normandie ,  rue  de  Lenostre ,  n°.  18. 

DuBUG  (  Emile  ),  Docteur  en  Médecine,  Professeur  de 
Physique  i  l'Ecole  municipale  de  Rouen ,  |Membre  de 
la  Société  de  Médecine  et  du  Comité  d'instruction 
primaire  de  la  même  ville ,  de  la  Société  libre  d'Agri- 
culture,  Sciences  et  Arts  de4'Eure,  rue  aux  Ours, 
TÈ?.  80. 

GrbIjLBT,  Professeur  de  Mathématiques  et  du  Cours 
gratuit'd' Arithmétique  et  de  Géométrie  appliquée , 
rue  de  l'Epée ,  n* .  17. 


(  954  ) 

»      Barbb  (  Auguste }  >  Architecte ,  rae  du  Bailliage ,  n^.  19. 50. 

1 835.  Baroghb  (  Henri  )  fils ,  Avocat ,  place  de  la,  Rougemire , 

n».  4* 

»  DBBOCTTBViLiiB  (  Lucien  ) ,  Docteur  eu  Médecine  »  Di- 
recteur de  l'Asile  des  Aliénés ,  i  Saint-Ton,  fanbou^ 
Saint-Seyer* 

1836.  BORNBT I  Secréuire-général  de  la  Préfecture ,  Membre 

de  la  Société   centrale  d'Agriculture  de  la  Seine- 
Inférieureii  etc. ,  i  THAtel  de  la  Préfecture. 

»       BoURLBT  DÉ  LA  Yalléb  ,  Avocat ,  Agréé  au  Tribanal 
de  commerce,  rue  Herbière»  n*.  i5. 

n      Dblérub  ,  Homme  de  Lettres ,  etc.  ^' 
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MEMBRES  CORRESPONDAIS. 


Messiears 

Babbbt  (Auguste),  ^,  Receyeur-génénil  du  département 
de  l'Hérault ,  rue  Louis-le-Grand ,  n*.  so ,  à  Paris. 

Baudot  ,  Membre  de  l'Académie  royale  de  Dijon ,  de 
la  Société  des  Anti^aires  de  France ,  de  celle  d'Emu- 
lation du  Jura ,  de  la  Commission  archéologique  du 
département  de  la  C6te-d'Qr,  de  l'Académie  de 
llndustrie,  etc.,  à  Dijon. 

Bbau  ,  Propriétaire ,  à  Cailly . 

BÉLANGER  père,  Fabricant-Mécanicien,  à  Saint-Léger- 
dn-Bourg-Deny  près  Damétal. 

Bbllangé  (  Hippolyte  ) , .  Peintre ,  à  Paris.  5. 

Bbrtrajt  ,  Membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes ,  Juge- 
de-Paix  du  canton  de  Bucby ,  à  Buchy. 

Bichon  (  le  Baron  )  «  O.  ^ ,  Membre  de  la  Chambre  des 
Députés ,  à  Yercliyes  près  Ecouis. 

BLOtTBT,  ex-Professeur  d'hydrographie,  i  Dieppe. 

Boucher  ,  Membre  correspondant  de  llnstitnt  de 
Fnnce  ^  à  Abbeville. 

Boucher  de  Perthes  •  Directeur  des  Douanes,  A  Abbe-  j^q^ 

ville. 

BouLLBNOBR  (  le  Baron  ) ,  ^  »  à  Saint-Denis-le-Thiboult. 


\ 
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BoUBLET  DB  LA  Y  ALLAS ,  Licencié  en  droit ,  Membre 
correspondant  de  rAcadémie  ébroïcienne ,  Membre 
résidant  de  la  Société  d^Étnnlatîon  littéraire  da 
Havre ,  an  Hayre. 

BouTiGinr,  Pharmacien ,  Membre  correspondant  de  la 
Société  de  Chimie  médicale  de  Paris ,  de  la  Société 
royale  de  Médecine  de  Bordeaux,  Correspondant  de 
l'Académie  royale  des  Sciences,  Belles -Lettres  et 
Arts  de  Rouen ,  à  Evreuz. 

BbbvtèRB,  Graveur  de  rimprimerie  royale.  Corres- 
pondant de  l'Académie  royale  des  Sciences ,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Rouen ,  rue  des  Quatre-Fils ,  n*.  9 , 
iPàris« 

BniàBB,  41^,  ConseiUer  à  la  Cour  de  Cassation,  me  13. 
de  Bondy,  n®.  63  ,  à  Paris. 

BaiÈBB  DB  BoBSHONT ,  4ftr  )  Docieur  en  Médecine ,  Che- 
valier de  rOrdre  du  mérite  militaire  de  Pologoe, 
Correspondant  de  l'Académie  royale  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen ,  cité  Bei^ère ,  n*.  s, 
i  Paris, 

Gapplbt  «  ancien  Manufacturier,  i  Elbeuf. 

Cbnsibr  ,  Substitut  du  procureur  du  Roi ,  i  Neufchâtel. 

Chbvalibb  (  Saint- Amand  ) ,  Membre  de  la  Société 
d'Emulation  de  Bourges,  à  Bourges. 

Chbfdrub  ,  Fabricant  de  draps ,  Membre  de  la  Société  20. 
royale  d'Horticulture  de  Paris ,  i  Elbeuf. 

Chbvalibb,  jj^,  Ingénieur-Opticien,  quai  de  l'Hor- 
loge ,  n*,  1 ,  à  Pftris. 


(  257  ) 

CflOPiN ,  Docteut  en  Médecine  «  a«  Neubourg» 

GooBT ,  Peintre  dliûtoire ,  Correspondant  de  T Acadé- 
mie royale  des  Sciences ,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
Booen ,  rae  de  Bréda,  n"*.  5  ,  à  Paris. 

D'Auglbmônt  (Edouard).  Romme|Jde  Lettres,  Me  de 
Savoie,  n*.  a4 *  â  Paritf. 

David,   ^,  Statuaire,  Membre  de   Plnslitut ,  rue 25. 
d'Anas»  n"*.  ao ,  à  Paris. 

Db  BBAuaBPAiRE  -  LouTAGNT  (  le  Comte  ) ,  ancien 
Ministre  plénipotentiaire ,  Membre  de  plusieurs  So* 
ciétés  savantes,  à  Lonvajfny  près  Falaise. 

Db  Caumoett  »  Correspondant  de  Plnstitut,  Membre  de 
la  Soeidté  des  Antiquaires  et  de  la  Société  Linnéenne 
de  Normandie ,  Directeur-fondateur  de  l'Association 
normande  ,  Membre  de  plusieurs  autres  Sociétés 
savantes ,  nationales  et  étrangère ,  etc*,  à  Caen» 

Db  Jolimoht  (  P.-T.  ) ,  Antiquaire ,  me  des  Blancs- 
Manteaux,  n«.  r3,  &  Paris. 

Db  Kergabiou  (  le  Comte  ] ,  O.  |||: ,  rue  du  Petit- 

Yaugirard ,  n*.  5 ,  i  Paris. 

# 

De  la  Fohtbhellb  db  Vaudoré  ,  Conseiller  à  la  Cour  30. 
royale  de  Poitiers  ;  Secréuire  perpétuel  de  la  Société 
Académique  de  la  même  ville,Membre  de  laSociété  des 
Antiquaines  de  France,  de  Normandie ,  de  Morinie  ;  de 
la  Société  géologique  de  France  ;  de  laSocîété  française 
de  statistique  universelle;  de  la  Société  pour  l'histoire 
de  France  ;  de  la  Société  Linnéenne  de  Normandie; 
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(  â56  ) 

BoURLBT  DB  LA  Yalléb,  Licencié  en  droit  «  Membre 
correspondant  de  l'Académie  ébroïcienne ,  Membre 
résidant  de  la  Société  d*Emnlation  littéraire  du 
Havre ,  an  Havre. 

BOUTIGNT  f  Pharmacien ,  Membre  correspondant  de  U 
Société  de  Chimie  médicale  de  Paris ,  de  la  Société 
royale  de  Médecine  de  Bordeaux ,  Correspondant  de 
l'Académie  royale  des  Sciences,  Belles -Lettres  et 
Arts  de  Rouen ,  à  Evreuz. 

BAtsviÈRB,  Graveur  de  l'Imprimerie  royale,  Corres- 
pondant de  l'Académie  royale  des  Sciences ,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Rouen ,  rue  des  Quatre*-Fils ,  n^  91 
i  Paris. 

BiiiàRB,  4|^,  Conseiller  à  la  Cour  de  Cassation,  ne  15. 
de  Bondy,  n®.  63  ,  à  Paris. 

Brièrb  db  Bobskont  ,  $ff, ,  Docieur  en  Médecine ,  Che- 
valier de  l'Ordre  du  mérite  militaire  de  Pologae, 
Correspondant  de  l'Académie  royale  des  Sciences  ) 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen ,  cité  Bei^ire ,  n**  >> 


Gapplvt  ,  ancien  Manufacturier,  i  Elbeuf. 

Censibr  ,  Substitut  du  procureur  du  Roi ,  i  Neufdiitd' 

CHBVAlitBR  (  Saint-Amand  ) ,   Membre   de  la  Société 
d'Emulation  de  Bourges,  i  Bourges. 

Chbfdrub  ,  Fabricant  de  draps ,  Membre  de  la  Société  20* 
royale  d'Horticulture  de  Paris ,  i  Elbeuf. 

Chbvalibr,  ^y  Ingénieur^pticien  »  quai  de  l'Hor- 
loge ,  n*.  I ,  à  Paris. 


(  357  ) 
Chopin  ,  Docteut  en  HédecîAe ,  am  Neubourg* 


GoimT,  Peintre  dlibtoire ,  GorresponcUat  de  l'Âcadé- 
xnie  royale  des  Sciences ,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
Botten ,  rue  de  Bréda,  n®.  5  9  à  Paris. 

D'Auglemûnt  (Edonatd),  Honune'de  Lettres,  Me  de 
Savoie,  n^  9^^  i  Pbritf. 

Datid,   ^^  Statuaire,  Membre  de  Tlnsiitat ,  me 25. 
d'Arras,  n**.  ao ,  i  Paris. 

Db  Bbaurspaire  -  LouYAGNT  (  le  Comte  ) ,  ancien 
Ministre  plénipotentiaire ,  Membre  de  plusieurs  So* 
riétës  savantes,  à  Louragny  près 


De  GAUMOBrr,  Correspondant  de  l'Institut,  Membre  de 
la  Stmiié  des  Antiquaires  et  de  la  Société  Linnéenne 
de  Normandie ,  Directeur-fondateur  de  l'Association 
normande  ,  Membre  de  plusieurs  autres  Sociétés 
savantes ,  nationales  et  étrangères ,  etc.,  à  Caen. 

Db  Jolimont  (  F.-T.  ) ,  Antiquaire ,  me  des  Blancs- 
Manteaux,  n«.  i5,  &  Paris. 

Db  EsaGABiou  (  le  Comte  ] ,  O.  i||: ,  rue  du  Petit- 
Vangirard,  n\  5,  à  Paris. 

Db  la  Foutbhellb  de  Vaudoré  ,  Conseiller  à  la  Cour  30. 
royale  de  Poitiers;  Secréuire  perpétuel  de  la  Société 
Académique  de  la  même  ville.  Membre  de  laSociélé  des 
Antiquailles  de  France,  de  Normandie ,  de  Morinie  ;  de 
la  Société  géologique  de  France  ;  de  laSociété  française 
de  statistique  universelle  ;  de  la  Société  pour  l'histoire 
de  France  ;  de  la  Société  Linnéenne  de  Normandie; 
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(  â58  ) 

des  Sociétés  académiques  d'Angers,  BourbonrYendée, 
Caen ,  Cherbourg ,  Evrenx ,  Nantes ,  Orléans ,  Saint- 
Quentin  ;  des  Sociétés  d'Agriculture  de  Caen  et  cle 
Niort;  Conservateur  des  Monumens  historiques  en 
Poitou  ;  Correspondant  de  la  Commission  des  Archi* 
yes  de  Londres  pour  la  même  province  »  Directeur 
de  la  Beime  anglo^anfaise ,  à  Poitiers. 


Dblabttb  (  L.-H.  )  ,  Secrétaire  de  la  Société  libre 
d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles -Lettres  do 
département  de  l'Eure,  à  Evreux. 

De  la  Saussaie  ,  Conservateur  honoraire  de  la  Biblio- 
thèque de  Blois,  Membre  de  plusieurs  Sociétés 
savantes ,  i  Blois. 

Delatigne  (  Casimir  )  f  4K^ ,  de  l'Académie  française, 
rue  Bergère ,  à  Paris. 

DÉLOEIER,   ^i  Officier   d'état-major  en  retraite,  â& 
Blainville-Crevon. 

De  Luribu  (  Gabriel  ) ,  Employé  au  Trésor  royal ,  î 
Paris. 

De  HoléON  ,  Ingénieur  des  Domaines  et  Forêts  de  la 
Couronne,  ancien  Elève  de  l'Ecole  polytechnique, 
Directeur-fondateur  des  Annales  de  V Industrie  na- 
tionale^ rue  Neuve-des-Capucines ,  n*.  ,  à  Paris, 

Depaulis,  Graveur  en  médailles,  rue  de  Forstem- 
berg ,  no.  8  ter,  à  Paris. 


Desbobdes  -  Valmore  (  Madame  Marceline  ) ,  â  Lyon 


•    I 


(  259  ) 

f      Dbsgenbttes  (le  Baron),  4|^,  Membre  de  T Académie 40. 
I         royale  de  Médecine,  Professeur  de  la  Faculté  de 
^         Médecine ,  rue  de  Lille  »  n®.  78 ,  à  Paris. 

m 

\      OssiiAziBass,  Naturaliste,  Membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  à  Lambersaart  près  Lille. 

Db  Saulgy,  Officier  d'artillerie,  à  Metz. 

Db  Yajsssay  (  le  Baron  }  «  O.  ]](^ ,  à  la  Barre  près  Saint- 
Galais  (  Sartbe  ). 


Ddmmat  ,  Architecte  des  Abattoirs  de  Rouen  »  rue  de 
Sotteyille,n^.  2,  et  à  Paris,  rue  SaintrLazare ,  n^.  i. 

Dubois  (Louis),  Sous-Préfet,  à  Vitré.  ^5. 

Dubois-Maisonnbuvb,  rue  des  Francs-Bourgeois-Saint- 
Michel ,  n®.  3 ,  à  Paris. 

DuMÉKlii  (C.))  4^9  Membre  de  Plnstitut,  Professeur 
au  Jardin  des  Plantes  et  à  la  Faculté  de  Médecine , 
â 


DOMBHSAN,  Employé  à  la  Bibliothèque  royale ,  Cabinet 
des  médailles ,  à  Paris* 

IhlROHSBHAT ,  Honmie  de  Lettres,  rue  Mignon»  n».  7, 
à  Paris. 

IhivAiâ-LEGAMUS,  Peintre ,  rue  Neuye-des-Bons-Enfans,  50. 
n*.  37  ,  à  Parb. 


DuTSifS»  Inspecteur-général  des  Ponts-et«Chaussées , 
à  Paris. 

EjujlXTLT  9  Docteur  en  Médecine,  rue  de  TEchiquier, 
n^.         ,  à  Paris. 


(260) 

F4^T  (P.-J.  )  ataéj  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Dieppe* 
Mefnhre  oorregpoudaat  de;  la  Cop^miwoQ^  dea  AAti- 
quités  du  départemçot  de  la  Seine^lnfériçurç  9  V^ 
de  la  Barre,  i  Dieppe, 

FâABT  (  Amédée)  »  PtoieMenr  de  De^p  au  Coll4ge.,  â 
Dieppe. 

FoviLLBf    Correspondant   de  l'Académie   royale   des  55. 
Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts,  et  de  la  Société  de 
Médecine  de  Rouen,  ex-Médecin  en  chef  de  THospice 
des  Aliénés  de  la  même  ville ,  k  Perpignan. 

Fhisard  ,  propriétaire ,  rue  du  Petit-Bouvreuil ,  n®.  4 1 
à  Rouen. 

Fbontin,  ancien  Administrateur  et  Manufacturier ,  i 
Louviers. 

GA^iiLOK  (  Bepjau^io  ) ,  Natural;<t9.i  Reoeveu;;  principe 
des  Douanes»  à  Boulogne-sur-Mer. 

GAR]>BUA-LB&RUif  (  ^J^oine  ),  ancieii  Elève  de  rBoole 
polytechnique,  Directeur  de  fonderie,  à  Pont-Saint- 
Ours  près  Nçverç. 

Gaulle  ,  Statuaire ,  rue  de  FUniversité ,  an  dépôt  des  gg. 

QH^)^x:es  4»  Gouvevu^a^m^*  à  Pavia. 

Germain  ,  Pharmacien ,  correspondant  de  la  Société 
de  Pharmacie  et  de  ta  Société  de  Médedae  de  Paris, 
de  l'Académie  royale  des  Sciences ,  Belles-Lettres  et 
art9  de  Rouen,  et  de  la  SQf;ié(4,ce^m\^  d'A^c^ljtare 
de  la  Seine-Iuférieure ,  à  Fécamp. 


(  26i  ) 

GiLBBRt  (  A.-P.-lh.  ),  Membre  de  la  Société  des  Âûti- 
^(aâires  de  France,  Archéologue,  aux  tours  Notre- 
Daine ,  k  Paris. 

Girard,  Géomètre,  quai  de  l*EcoIe,  n®.  8 ,  à  Paris. 

GOHFaBViLLB  fils ,  Chimiste ,  ex-Professenr  de  Chimie 
i  Pondichéry ,  Membre  de  la  Société  d'Encourage- 
ment pour  rindnsirie  nationale,  et  de  la  Société 
{K>l7techtiiq[Ue  dé  Paï*is ,  Membre  correspondant  db 
la  Société  indus trieUe  de  Mulhausen ,  Propriétaire,  à 
Déville ,  près  Rouen. 

Oi;£tLARi>  DB  LA  QtTBSNSkiB ,  Propriétaire,  Membre 65. 
correspondant  de  P Académie  royale  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  d«  Rouen,  ek  de  la  Société 
cehtrale  d'Agriculture  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure ,  i  Saint-André-sur-Cailly. 

IsABBLLB  (Edouard),  Architecte  des  travaux  de  l'Hfttel 
deé  Douanes  de  Rouen ,  Inspecteur  des  travaul  de 
.    la  Madeleine ,  rue  du  Helder,  h9.  ^3 ,  k  Paris. 

Iacqûblik -^  DUBûiâMN ,  Secrétaire  perpétuel  dfe  la 
Société  des  Sciences  physiques  et  il»turëlle^ ,  rile  de 
Harlay ,  n°.  6 ,  près  le  Palais-de-Justiee ,  à  Paris. 

Jagqubs,  Commissaire  de  la  Marine,  à  Marseille. 

Joraud  ,  Peintre ,  Membre  de  la  Société  royale  des  Anti- 
quaires de  France,  rue  du  Faubourg-Montmartre , 
n^.  43  9  k  Paris. 

JonAMtts  (François  ]f,  Négociant,  à  Saint-tirieuc.         70. 

JoUANNiN  (  Joseph-Marie  ) ,  ^ ,  Chevalier  de  Tordre  du 
Soleil  de  Perse,  premier   Secrétaire-Interprète  du 


(  369  ) 

Roi  pour  les  langues  orientales ,  Directeur  de  l'Ecole 
des  Jeunes  de  langues,  Membre  des  Sociétés  Asiatique 
et  6éographi({ue  de  Paris,  rue  de  1* Abbaye ,  n*.  ii, 
à  Paris. 

JULLIEN  (  A.  ) ,  Homme  de  Lettres ,  ancien  Directenr  de 
la  Bmme  enejrdopédù/ue ,  rue  du  Rocher,  n*.  s3, 
Ghaussée-d'Antin,  à  Paris. 

Lapon  ,  Sociétaire  de  la  Comédie  française  ^  rue 
Yillévéque ,  à  Paris. 

Lair  (  Pierre^Aimé  ) ,  iJH^,  Conseiller  de  Préfecture  do 
département  du  Calvados ,  Secrétaire  de  la  Société 
d'Agriculture  de  Caen ,  Membre  de  la  Société  royale 
d'Horticulture  de  Paris ,  Membre  correspondant  de 
l'Académie  royale  des  Sciences,  Belles- Lettres  et 
Arts  de  Rouen,  et  de  la  Société  centrale  d'Agriculture 
de  la  Seine-Inférieure»  etc. ,  à  Caen. 

Langlois  (Espérance,   M**.  Bourlet  de  la  Vallée), 75. 
Peintre,  rue  Herbière,  n^  i5  ,  à  Rouen. 

Langlois  ,  Maître  de  Pension ,  Homme  de  Lettres ,  à 
Cbftlons-sur-Saâne. 

LasGORSBIX,  Mécanicien,  à  Paris. 

Lbbrbton  (  Théodore  ) ,  Ouvrier  imprimeur  en  indien- 
nes ,  à  Bapaume-lès-Rouen. 

Lb  Brun  (  Madame  ) ,  Peintre ,  à  Paris. 

Lb  Couturibr,  Avocat,  rue  de  Paradis-Poissonnière, 80. 
n®.  54,  à  Paris. 

« 

Lbfort-Henry  ,  Fabricant  de  draps ,  Maire  ,  à  Eibeuf . 


(  263  ) 

Léger  (  Antoine-Hippolyte  ) ,  Docteur  en  Médecine  et 
Antiquaire ,  à  Alençon. 

Le  Maeghaho  db  la  FAVBftiB ,  ifl^ ,  Membre  de  la 
Société  Havraise  d'études  diverses,  de  la  Société 
centrale  d'Agriculture  de  la  Seine-Inférieure,  préfet 
du  département  du  Yar ,  i  Draguignan. 

Le  Normand  (  Gh.  ) ,  Homme  de  Lettres ,  à  Paris. 

Lbfrevost  (  Auguste )f^y  Député  de  l'Eure ,  Membre  85. 
delà  Société  des  Antiquaires  de  France ,  de  Norman- 
die ,  de  Londres  ;  des  Sociétés  d'Agriculture  de  Rouen, 
Caen ,  Evreuz  et  Bemay  ;  de  la  Société  linnéenne  de 
Normandie ,  etc. ,  à  Bernay ,  et  à  Paris ,  rue  et  hôtel 
Jacob,  n^.  7. 

Lbqubsnb  (  Frédéric  ),  à  Paris. 

Lbsagb,  Peintre,  rue  des  Vieux- Aogustins ,  n«.  46» 
à 


LESGUlIâLiBZ ,  pharmacien  ,  à  Darnétal. 

Le  Ybb.  (  le  Marquis  ) ,  Antiquaire ,  au  Château  de 
Roquefort  près  Yvetot. 

L'HuiliUBR  (Alphonse),  Propriétaire,  à  Gocherelles 98é 
près  Dreux. 

Loiseleur-Dbslongghamps ,  Botaniste,  Docteur  en 
Médecine ,  Membre  honoraire  de  l'Académie  royale 
de  Médecine ,  de  la  Société  d'Horticulture  de  Paris , 
de  l'Académie  royale  des  Sciences,  Belles-Lettres 
et  Arts  de  Rouen,  rue  de  Jouy ,  n"*.  8 ,  à  Paris. 

LuTON,  Membre  de  la  Société  d'Encouragement  pour 
llndustrie  nationale»  Marché-Neuf,  à  Paris. 


*♦• 


(  264  ) 

Maloibt  (le  Baron),  C.^,  Pair  deFrwice,  Mdtre 

des  Comptes,  roe  Neave-des-Mathnrim,  n".  8,  « 

Paris. 

Màbquis  DBS  H&BBlitBBS,  Propriéuire ,  Memire  de  la 

Société  royale  d'Horticulture' de  Paris,  à  Drenx. 
Masqueuer,  GraTeur,  rue  NeuTe-du-Luiembourg ,  95- 

□■>.         ,  à  Paris. 
MÉiiAT,  BoUniste,  Docteur  en  Médecine,  Membre  de 
la  Société  royale  de  Médedne,  de  la  Société  royale 
d'Horticulture  de  Paris,  de  l'Acadéinie  royale  des 
Sciences  de  Ronea ,  rue  des  Saints-Pères ,  n».  i  y  bis. 
À  Paris. 
Mébbaux  { Amédée  )*,  Professeur  de  composition  musi- 
cale ,  i  Paris. 
Michel,  Editeur  du  Nouveau  Duhamel,  rue  Saint-Louis 

au  Marais,  n°.  iB,  i Paris. 
MOHFALCOH,  Docteur  en  Médecine,  i  Lyon. 
UonniBR ,  Bachelier  èfr-lettres ,  Professeor  an  collège  i^ 

de  Gap,  Hautes-Alpes. 
Moais,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts-et-Chinsiéea ,  â 
Saint-Brieuc. 

on  ,  Architecte ,  à  Elheuf. 

,  Chirurgien ,  à  Dieppe. 

T  {  de  Plombières  ) ,  rue  du  Petit-IJon-Saiut- 

ice,  n*.  i3,  à  Paris. 

DR,  ancien  Chef  des  ateliers  du  Conservatoire  105, 

Irts  et  Métiers ,   me  Traversiète^iot-Antoine, 


(  265  ) 
Pbebibb  rainé,  Constmetêur-IIfécMiîcîeii,  à  Pttris. 

Piton  (Madame),  née  Picqubmot,  GraTeor,  nie  Folie- 
Hériconrt,  n*.  4  f  &  Paris. 

tùs$  UB  Paul  ,  Directeur  de  la  ManufiMslnre  d'Hprlo- 
gerie ,  k  Saint-Nicolaa-d'Aliermont  près  Dieppe. 

PauDHOifMB  (  René-fjouis  ) ,  ancien  PtofiBsaovr  d'Hydi^o- 
grapbie ,  Membre  de  l'Académie  royale  de  Gaen ,  de 
la  Société  d'Agriculture  et  de  Commerce  de  la  même 
tille,  à  Gaen. 

RBBSOKBii  (le  Chevalier),  jj^.  Officier  supérieur  en  11 Q* 
retraite ,  à  Arquei  près  Dieppe. 

Renault  (  Yictrice  ),  Naturaliste ,  Membre  de  la  Société 
Linnéenne  de  Paris,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées, 
àMelnn. 

RiBOUT ,  Secrét&îre  de  la  Société^d'Emulation  de  Bourgi 
a  Bourg. 

RosiAU,  Médecin,  à  Mamers  (  Sarthe  )• 

Sgeiuth,  ^^  Dessinateur-Lithqgrapha,  Chef  dp  divi- 
sion au  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des 
Cultes,  rue  des  Fossés-Monsieur-le-Prince,  n^.  35,  A 
Paris. 

SBLLIS&  (Jules),  luge  au  tribunal  civil  d'Bweux,  115. 
Membre  de  la  Société  libre  d'Agriculture,  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  la  même  ville,  à  Evreuz. 

SCHAFrasftt  C^ef  d'orchestre  du  Théâtre  d.e  Bordeaux. 

SousBiBAK  (Eugène) ,  Professeur  de  physique  A  TEcole 
spéciale  de  pharmacie  de  Paris ,  chef  de  la  Pharmacie 
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centrale  àet  HApitaux  et  Hospices  ùvils  dePuii, 
Membre  de  l'Académie  royale  de  Uédecine  ;  de  l> 
Société  pbilomatiipie  ;  de  la  Société  de  Pharmacie  de 
Paria  ;  Correspondant  de  l'Académie  rojale  des  Scia- 
ces  de  Ronen,  etc. ,  A  Paris,  hfttel  de  la  PhuioM» 
centrale ,  quai  de  la  Tonmelle. 

Tbssieb  ,  'Hf,  Membre  de  l'Institm  de  France ,  rue  de 
Condé ,  n°.  ig ,  i  Paris. 


Thibssé  (Léon  ),  Préfet  du  département  des  Deni-    { 
Sèvres  t  A  Niort. 

ThOHASi   ancien  Commissaire  de  la  Marine,  Membitl^ 
honoraire  de   la   Société  d'Emolation  littéraire  dn 
Havre ,  de  la  Société  française  de  statistique  nniTer- 
selle ,  correspondant  de  la  Société  havraiae  d'Etod» 
diverses ,  etc .  >  A  Honflenr. 

Thokbl  de  Saiht-H&btih,  Avocat,  place  de  l'Estniwde, 
u°.  i4,  à  Paria. 

TuDOT ,  Peintre  et  Lithographe,  Directeur  de  l'Ecole 
de  Dessin ,  A  Moulins. 

Vallot,  Naturaliste,  Docteur  en  Médeône,  à  DijOD< 

Tbrubt  (Horace),  ^,  Membre  de  l'Institat,  des 
Académies  de  Vauclose ,  Munich ,  Stockholm ,  Con- 
seiller de  l'Académie  de  Saint-Lac,  de  Borne,  i 
Paria. 


,  HembK 


(267) 

conrespondant  de  la  Sodëté  des  Sciences  ei  Lettres 
de  Falaise,  Institateur  primaire ,  à  Alençon. 

Nota.  MM.  les  Membres  correspondans  dont  les  adresses 
se  seraient  pas  exactement  indiquées  y  sont  priés  de  Youloir  bien 
faire  conoaitrei  /iraneo,  an  Secrétaire  de  correspondance,  les 
rectifications  (piî  seraient  à  opérer. 
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CAEN  (  Cdvidof  ). 

Académie  des  Sciences,  Belles^Lettres  et  Arts. 
Société  d*Agricaltnre  et  de  Commerce. 

CABPENTRAS  (Vaachue). 

Société  dnSconomie  rurale  du  département  de  Van- 
dnae. 

CHALONS-SUR-BIAaNE  (Hune). 

Société  d'Agricnlture. 

CHATEAUROUX  {Inâit). 

Société  d'Agriculture ,  Sciences  et  Arts  du  département 
de  llndre. 

COLMAR  (Hant-Rlûn). 

Société  d'Emulation. 

DIJ019  (CAte-d*Or). 

Académie  des  Sciences ,  Belles-Lettres  et  Arts. 

DOUAI  (Kord). 

Société  royale  et  centrale  d'Agriculture ,  Sdenoes  et 
Arts  du  département  du  Nord. 

ÉVREUX  (Eure). 

Académie  Ebrotcienne. 

Société  libre  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  BeUet- 
Lettres  du  département  de  l'Eure. 

FALAISE  (GâlTiaot). 

Société  d'Agriculture. 
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HAYRE  (  Scîne-Inf^eure  ). 

Société  hayraise  d'Etudes  diverses. 

LILLE  (  Nord  ). 

Société  des  Sciences»  de  l'Âgricultare  et  des  Arts. 

LIMOGES  (Haute -Vienne). 

Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts. 

LYON  (  Bhànt  ). 

Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 

MANS  X  Sarthe  ). 

Société  royale  d'Agriculture ,  Sciences  et  Arts. 

METZ  (  Moselle  ). 

Académie  des  Lettres ,  Sciences ,  Arts  et  Agriculture. 

MONTAUBAN. 

Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Belles-Lettres  de 
Tam-et-Garonne. 

MONTPELLIER  (  Hëranlt  ). 

Société  de  Médecine. 

NANCY  (  Menrthe  ). 

Société  d'Agriculture. 

Société  royale  des  Sciences»  Lettres  et  Arts. 

NANTES  (  Loire  -  Infërieure  ). 

Société  royale  académique  des  Sciences ,  Lettres  et  Arts. 
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NIORT  (  Deax-Sèvtci  ). 

Athénée  des  Sciences  et  des  Arts  de  Niort. 

PARIS. 

Académie  de  rinduacrie  agfiœle  »  mstiafirctariàre  et 
commerciale. 

Conseil  des  Mines. 

Ecole  de  Médecine. 

Institut  de  France. 

Institut  histori<{ue ,  rue  des  iSainls*Pèret  ^  n\  &4* 

Société  royale  et  centrale  d'Agriculture  du  département 

de  la  Seine. 
Société  d'Encouragement  podr  tlndustrie  natibnale. 

Société  Entomologique. 

Société  de  Géegraphic . 

Société  pour  l'instruction  élémentaire. 

Société  des  Sciences  naturelles. 

Société  d'Horticulture. 

Société  de  Médecine. 

Société  Médicale  d'Emulation. 

Société  de  la  Morale  chrétienne. 

Société  de  Pharmacie. 

Société  Philomatique. 

Société  des  Scienoes  physiques,  ddmiqnes  et  îmàm- 
trielles. 

POITIERS  (  Vicuie  ). 

Société  académique. 
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ROUEN. 
Académie  royale  des  Sciences,  BeDes-Lettres  et  Arts. 

Société  centrale  d'Agricnltnre  da  département  de  la 
Seine-Inférieore. 

Société  libre  ponr  les  progrès  de  Tlndustrie   et  du 
Commerce. 

Conseil  central  de  5{aliibrité  du  département. 

SAINT- AKUND  (Qmt). 
Société  d*Agricnltare. 

STRASBOURG  (  Bu  -  Rhin  ). 

Société  des  Sdeitces,  Agricnltnre  et  Arts, 

TOULOUSE  (Hante -Garonne). 

Académie  des  Jenx  Floraux. 

TROTESjAnbe). 

Société  d'Agricnltnre. 

YERSARIES  ( Seine -el- Oise). 

Société  d^Agricnltnre  dn  département  de  Seine-et-Oise. 

Nota.  Les  Académies  ou  Sociétés  dont  les  titres  auraient 
éprouvé  des  modifications ,  sont  priées  de  vouloir  bien  les  faire 
connattre  k  la  Société  libre  d'Emulation ,  et  de  continuer  à  lui 
adresser  leurs 'publications. 
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SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES, 

^TRANGàRES. 

Académie  de  Berlin. 

Société  royale  des  Antiquaires,  a  Londres. 

Société  d'Histoire  natnrdle ,  à  aaliabonne. 

Société  Littéraire,  i  Harlem. 

Société  Médicale,  à  Neofchàtel  en  Suisse. 

Nota.  Les  Académies  ou  Sociétés  étrangères  qui  auraMst 
éprouvé  des  modifications  dans  leurs  ttees  xm  dans  leur  enstence, 
«ont  priées  d'en  donner  avis  à  la  Société  libre  d'Emulation,  pour 
la  régularité  des  listes,  et  de  vouloir  bien  continuer  à  comno- 
niquer  avec  elle. 
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Des  causes  de  ia  dêmmutêon  du  commenedes  chenaux 

en  Normandie ,  par  M.  Cagneux Fél»  Baodoua. 

Des  moyens  de  propager  le  goût  de  la  musique  en 
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dinsention ,  tome  9B,et  Supplément  du  Catalogue 
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M.Dubuc  père Tougard. 
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DESCRIPTION 
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i  DE  M.  C4PPLËt ,  D^ELBEUF, 


»0«K 


LA  REGENERATION  DES  VIEUX  BAINS  DE  CUVE  ; 


PAR  IL  J.  CWEABPPi, 

PhkliMfv  de  aiai«  i  llÉcdt  m vûmiMb  de  Botmb  »  tu. , 


Lue  k  la  Société  libre  d*ÉmiiUtionde  Rouen,  le  15  décembre  1836^    . 


Pour  pouvoir  fixer  la  matière  colorante  de  Pindigo, 
ou  Yindlgotine,  sur  les  tissus,  il  faut,  d^insoluble 
qu^elle  est  dans  Tëtat  où  le  commerce  nous  la  pré- 
sente, la  rendre  soluble.  Or,  pour  obtenir  ce  résultat, 
on  met  l'indigo  en  contact  avec  des  proportions  con- 
venables de  substances  dësoxigënantes  et  d'alcalis. 
C'est  ce  qu'on  appelle  monter  une  cuçe,  en  termes 
d'ateliers. 

Pour  la  teinture  des  laines ,  on  se  sert  de  préférence 
de  cuves  à  la  potasse,  très -improprement  nommées 
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cuçes  à  V anglaise ,  puisque  ce  ne  sont  point  les  Anglais 
qui  les  ont  inventées ,  et  qu'on  ne  les  cannait  presque 
pas  en  Angleterre.  A  Elbeuf ,  on  n'en  emploie  plus 
d'autres  à  présent.  On  les  monte  avec  des  proportions 
particulières  d'indigo,  de  potasse  du  commerce,  de 
garance  et  de  soo«  La  garance  et  le  son  soot  les  in- 
grëdiens  qui  dësoxigènent  l'indigo  ;  la  potasse  est 
là  pour  retenir  en  dissolution  dans  le  bain  l'indigo 
désoxigéné. 

Généralement  après  vingt-cinq  jours  d'activité,  et 
après  qu'on  a  introduit  dans  la  cuve  de  nouvelles 
quantite's  d'alcali  et  d'iadigo  ^  pour  faire  ce  qu'on 
nomme  des  r^reffos,  on  est  oblige  de  remonter  com- 
plètement, et  à  neuf,  cette  sorte  de  cuve,  parrim- 
possibilité  de  continuer  un  travail  avantageux.  Cela 
provient  de  ce  que  la  potasse  est  pour  ainsi  dire  sa- 
turée par  la  matière  grasse  qui  existait  dans  les  tubes 
de  la  laine ,  et  par  celle  qui  provient  de  sa  décompo- 
sition. Il  en  résulte  une  espèce  de  savon  qui  rend  la 
pota3se  inhabile  à  dissoudre  de  nouvel  indigo  désoxi- 
géné.  Force  est  donc  de  rejeter  le  bain ,  et  de  le 
remplacer  par  un  autre. 

Ce  r^et  d'un  bain  dans  lequel  existe  encore  presque 
toute  la  quantité  de  potasse  employée,  c'est-à-dire 
â85  kilogramtnes  pour  100  kilogrammes  d'indigo, 
après  le  court  espace  de  trois  semaines ,  cause  une 
déperdition  énorme  de  potasse.  Et  si  l'on  songe  au 
nombre  de  cuves  en  activité  dans  toutes  les  viU^ 
où  l'on  s'occupe  de  la  teinture  des  laines ,  on  sera 
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effiiayé  avec  raiaoa  de  la  perle  jourftdlière  que  l^in- 
duatrie  étpÊCurre  par  l'ëooulemeiit  à  la  rue  des  rieux 
bains  de  cave. 

Cest  pour  éviter  cette  perte  de  potasse  que  M.  Cap- 
plet ,  andeQ  fabricant  à  Elbenf ,  et  notre  confrère , 
s*eât  livré  k  de  nombceoses  reckerches  qui  l'ont 
conduit  à  ce  résokat  :  qu^fl  est  possible  d^enlever  k 
la  potasse  des  vieux  bains  la  majeure  partie  des  ma- 
tières qui  neutralisent  son  action ,  et  de  la  faire  servir 
de  nouveau  à  la  dissolution  de  Pindigo. 

0  y  a  bientôt  treize  ans  que  M.  Capplet  a  imaginé 
son  procédé,  et,  dès  t895,  un  atelier  qu^il  avait 
monté  à  Elbenf,  de  concert  avec  M.  Sèbe ,  avait ,  dans 
l'espace  de  quinze  moia,  économisé  15,950  kilogr. 
de  potasse.  C*est  ce  qui  fut  constaté  à  cette  époque , 
par  lea  membres  de  la  commission  des*  médailles  dé 
la  Société  libre  d'Émulation  de  Rouen  qui ,  dans  sa 
séance  publique  du  6  juin  1 835 ,  décerna  une  mé- 
daille d'argent  à  MM.  Capplet  et  Sèbe. 

Depuis ,  M.  Capplet  continua  h  pratiquer  la  régé- 
nération des  vieux  bains  de  cuve,  et  plusieurs  tein-* 
turiers  d'Elbeuf ,  qui  firent  usage  de  ses  bains  régé" 
nérés ,  attestèrent  obtenir,  par  leur  emploi ,  une  éco- 
nomie de  moitié  sur  la  consommation  ordinaire  de 
la  potasse.  Nous  avons  sous  les  yeux  des  certificats 
de  plusieurs  industriels  d'Elbeuf ,  un  rapport  fiait  par 
M.  Lefort-Henry  (  actuellement  maire  d'Elbeuf) ,  à 
la  Chambre  de  Commerce ,  un  certificat  de  MM.  leâ 
membres  de  la  Chambre  consultative  des  manufae- 


tares  de  ccUc  ville,  qui  tous  s^accordent  à  dire  que 
le  procédé  de  M.  Capplet  procure  une  économie  im- 
portante de  potasse ,  et  qu'il  est  employé  arec  succès 
dans  plusieurs  teintureries  de  cette  yille  (18â6-t897). 

£n  1831  ,  M.  Capplet  soumit  son  procédé  àTexa- 
men  de  la  Société  d'Encouragement  qui ,  par  Torgane 
de  M.  Robiquet ,  lui  accorda  son  approbation.  (  Foir 
le  rapport  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société ,  pour 
le  mois  de  juin  1831.) 

Jusqu'ici ,  cet  honorable  industriel  a  tenu  secret  le 
procédé  qu'il  a  découvert ,  désirant  jouir  du  bénéfice 
que  lui  accorde  un  brevet  d'invention.  Mais  plus 
préoccupé  de  la  pensée  de  faire  adopter  son  moyen 
dans  les  fabriques ,  que  de  gagner  quelque  argent, 
M.  Capplet  y  après  m'avoir  fait  voir  en  détail  Tappareil 
dont  il  se  sert ,  et  avoir  exécuté  ses  opérations  devant 
moi ,  m'a  autorisé  à  publier  ce  que  j'ai  vu.  C'est  ce 
que  j'ai  accepté  avec  empressement. 

M.  Capplet,  considérant  le  vieux  bain  de  cait 
comme  une  solution  de  potasse  rendue  impure  par 
des  matières  grasses  et  des  matières  extractives  et 
colorantes ,  a  pensé  qu'en  le  mettant  successivement 
en  contact  avec  de  la  chaux  caustique ,  des  cendres  de 
bois  ,  du  charbon  et  du  sable ,  il  parviendrait  à  élinu- 
ner  presque  complètement  toutes  les  substances  étran- 
gères y  autres  que  l'alcali ,  et  que  le  bain  retient  soit 
en  dissolution ,  soit  en  suspension.  Ses  prévisions  ont 
été  justifiées ,  puisque  chaque  seau  de  son  baia 
régénéré  agit  dans  une  nouvelle  cuve,  conune  une 


dissolution  de  â  ^kilogrammes  de  potasse  du  com- 


merce. 


La  thëorie  et  Texpërience  ont  appris  depuis  long- 
tems  : 

1  °.  Qae  la  chaux  enlèye  aux  vieilles  lessives  presque 
toutes  les  matières  colorantes  qu^elles  tiennent  en  dis- 
solution, en  formant  avec  elles  un  composé  insoluble  ; 

â°.  Qu'elle  de'compose  de  même  les  combinaisons 
d^alcalis  et  de  matières  grasses ,  en  formant ,  avec  ces 
dernières  qui  sont  acides ,  des  savons  insolubles  ; 

3^.  Que  le  charbon  enlève  facilement  aux  liquides 
les  substances  qui  le»,  colorent. 

Si  donc  on  combine  rationnellement  T  action  de 
ces  deux  agens,  en  employant  en  même  tems  les 
cendres  qui  agissent  et  par  la  chaux  et  par  les  sels 
alcalins  qu'elles  renferment ,  et  qu'on  l'applique 
convenablement  à  la  purification  des  vieux  bains  de 
cuve ,  il  est  évident  qu'on  devra  obtenir  l'élimination 
des  matières  qui  les  salissent  ou  les  empâtent ,  et  d'au- 
tant mieux  qu'on  réitérera  sur  eux  l'action  de  ces  trois 
substances.  £h  bien  !  c'est  ce  que  fait  M.  Capplet  dans 
le  procédé  suivant. 

La  figure  que  nous  joignons  ici  donne  une  idée 
parfaite  de  son  appareil ,  et  aidera  à  Tintelligence  du 
procédé. 

On  dépose  le  vieux  bain  dans  plusieurs  cuves  en 
bois  BB ,  et  on  y  ajoute  un  léger  excès  de  chaux  vive, 
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en  agitant  On  laisse  reposer  pour  que  le  composé 
calcaire  insoluble  qui  se  forme  se  précipite  au  fond 
des  cuves  ;  puis  on  tire  à  clair  le  liquide  ëdairci ,  aa 
moyen  de  robinets  piacés  à  uBe  certaine  distance  du 
fond.  Le  liquide  tombe  dans  une  grande  cute  en 
maçonnerie  A  y  où  il  achève  et  se  darifier;  puis,  à 
Taide  d'une  pompe ,  on  Tamène  dans  les  cuves  CC^ 
élevées,  au-dessus  du  sol  derMelier,  d*nne  vingtaine 
de  pieds.  Un  grand  tube  D^  en  communication  arec 
ces  réservoirs,  est  chargé  de  distribuer  la  liqueur 
dans  tous  les  appareils  filtrans. 

Chacun  d'eux  se  compose  de  trois  bandes ,  et 
chaque  bande  comprend  : 

1^.  Une  auge  horieontale  Mf  remplie  de  sable  de 
rivière  et  garnie  d'un  drap ,  qui  reçoit  le  liquide  des 
réservoirs  CC.  Cette  auge  distribue  le  liquide  par 
quatre  robinets. 

9?.  Quatre  cuviers-filtres ,  garnis  intérieurement  de 
couches  successives  de  paille ,  de  cendres ,  de  saUe 
et  de  charbon  pilé ,  et  recouvertes  d'un  drap. 

3^.  Quatre  petits  seaux  remplis  de  sable ,  placés 
aur<lessu8  de  chaque  cuvier  et  au-<lessous  de  chaque 
robinet  de  l'auge.  Leur  fond  est  percé  de  trous  comme 
une  écumoire ,  et  leur  fonction  est  d'empêcher  q^c 
le  liquide  arrivant  de  Tauge  ne  tombe  en  un  seul 
point  des  cuvîers-filti-es,  ce  qui  pourrait  déranger  les 
couches  de  charbon  et  de  cendres ,  et  produire  des 
routes  que  suivrait  le  liquide ,  sans  passer  à  txrtfi^ 
la  masse  du  charbon.  i 
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^^>^sson  F,  place  au-dessous  du  banc  des 
d  reçoit  ie  Kquide  qui  s^ecoole  de  ceux-ci. 

t  bien  con^ ,  voyons  comment  on  opère, 
è  traite  par  la  chaux ,  et  qui  arrive  dans  les 
0C,  est  d'abord  conduit  dans  la  première 
lires.  Là ,  après  avoir  traversa  successive- 
lé  de  Tauge  E,  et  tes  couches  décolorantes 
t*-fiHreSf  il  se  réunit  dans  le  caisson  F, 
coloré  qu'il  était. 
T'Y^pc  volante  le  conduit  de  ce  caisson  dans 
*~^V  S,  où  il  éprouve  une  nouvelle  purifica- 
dans  la  bande  n'.  3  ^  où  il  achève  de  se 
l>      des  matières  étrangères.  Là  se  termineiiC 
'  ~ns.  Â  l'aide  d'un  conduit  placé  au  niveau 
Squide  régénéré  passe  du  troisième  caisson 
9ett«  générale  G ,  placée  au  centre  de  Tate- 

■ 

^,  ainsi  traité,  n'a  phis  l'odeur  putride  qu'il 

jQibord.  Son  odeur  rappelle  celle  d'une  bonne 

est  clair  et  ne  conserve  plus  qu'une  légère 

p^^^^^âtre  j  due  à  ce  qu'il  retient  encore  un  peu 

e  colorante  de  la  garance.  Mais  la  présence 

liatière  colorante  est  insignifiante,  car  etk 

gir  défavorablement  dans  les  nouvelles  cuves 

ut  entrer  le  bain  régénéré. 

è  filtre  fonctionne  pendant  trois  semaines  ou 

(Lorsque  batelier  est  en  pleine  activité^  tandis 

nouvelle  les  filtres  de  la  bande  n"".  1  ,  on  com- 


ue. 
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mence  à  passer  le  liquide  sur  la  bande  n*.  â ,  puis  sur 
la  bande  n"*.  3 ,  et  Ton  revient  sur  la  bande  n*.  1 ,  qui 
fournit  de  la  même  manière  à  la  recette  générale. 

On  voit  que  ce  procédé  de  filtrage  est  calqué  sur 
le  procédé  suivi  dans  les  salpétreries  pour  le  lessivage 
des  matériaux  salpêtres. 

Le  sable  qu^on  retire  des  filtres  et  des  auges  n^eist 
pas  perdu.  On  le  rend  propre  à  de  nouvelles  opéra- 
tions ,  en  |le  lavant  à  plusieurs  reprises  dans  mie 
caisse  en  bois. 

Quant  au  charbon  ,  on  pourrait  aussi  le  faire  ser- 
virjde  nouveau  ,  après  Tavoir  calciné  au  rouge  dans 
une  chaudière  ou  un  cylindre  de  fonte.  C'est  ainsi 
qu'on  agit  dans  les  raffineries  de'suçre  pour  revivifier 
le  charbon. 

Il  résulte ,  tant  des  expériences  de  M.  Capplet  que 
de  la  pratique  des  teinturiers  qui  ont  fait  usage  de  ses 
bains  régénérés,  que  chaque  seau  de  ce  bain  représente 
2  kilogrammes  de  potasse,  et,  que  dans  la  composi- 
tion de  la  cuve  ordinaire,  on  peut  supprimer  la  moitié 
de  la  dose  de  la  potasse ,  et  la  remplacer  par  une  quan* 
tité  proportionnelle  de  bain  régénéré ,  en  regardant 
toujours  chaque  seau  comme  réquivalent|  de  S  kilo- 
grammes de  potasse.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que,  dans  la  pratique, les  cuves  regreffées  avec  le  bain 
de  M*  Capplet  donnent  d'aussi  bons  résultats  que 
celles  pour  lesquelles  on  fait  usage  de  potasse  du 
commerce.  J'ai  sous  les  yeux  une  carte  de  bourgeons 
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teints  comparadvement ,  en  1 8S6 ,  chez  M.  Quesbë , 
d'Elbeuf ,  dans  deux  caves ,  Tune  toute  potasse , 
Taulre  moitié  potasse  et  moitié  bain  ;  et  s'il  y  a  quel- 
que différence  dans  la  nuance  de  ces  bourgeons , 
ce  serait  plutôt  peut-être  en  faveur  de  ceux  teints 
dans  la  cuve  où  la  moitié  de  la  potasse  est  remplacée 
par  le  bain  régénéré. 

Or,  puisque  dans  une  cuve  où  l'on  emploirait 
1 00  kilogrammes  d^indigo ,  il  faudrait  â85  kilo- 
grammes de  potasse  du  commerce ,  dont  la  moitié  , 
c*est*à-dire  1 42  kilogrammes  50  peat  être  remplacée 
par  trente-cinq  seaux  et  demi  de  bain  régénéré ,  il 
est  évident  qu'il  y  aura  une  économie ,  si  les  frais  de 
révivification  ne  s'élèvent  pas  trop  haut.  C'est  là  ce 
qu'il  faut  démontrer  actuellement. 

En  voyant  le  peu  de  substances  employées  à  cette 
révification ,  en  considérant  le  peu  de  valeur  de  ces 
substances ,  on  entrevoit  déjà  que  l'opération  ne  peut 
être  coûteuse. 

Pour  faire  100  seaux  de  bain  à  2  kilogrammes  par 
seau,  voici  ce  qu'il  en  coûterait: 

Unebarriq. de  1  Sboisseaux  decendres.     25  fr.    »  c. 

Braise  de  boulanger.  .  .      1  fr.  20  c. 

Toile,  drap  et  chaux.  .      1       ^^    »        <a 

Sable «       10    ^       -" 

Paille »      10 

Six  journées  d'homme,  à  2  fr.  50  cent, 
chaque 15 


Total  des  débours 42fr.  50c. 
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D*ftprèa  la  note  des  frais  ci-contre ,  on  volt  que  fe 
^raiteinent  de  100  seaox  de  rieut  bain  de  cotc  ne 
s'ëlèTe  qu'à  4â  francs  50  centimes.  Ces  100  seaux 
renfermant  oo  plutôt  représentant,  d*après  M.  Gap- 
plet,  300  kilogrammes  de  potasse,  qu^on  peut  estimer 
il  1 00  fr.  le  cent ,  leur  taïeur  est  donc  de  900  francs. 
Or ,  en  retranchant  de  cette  somme  49  francs  50  cen- 
times pour  le  prix  de  la  purification ,  il  reste  une 
somme  de  157  francs  50  centimes  pour  bënëfice, 
puisque ,  diaprés  l'usage  gënéralement  suivi ,  ce  vieux 
bain ,  au  sortir  de  la  cuve ,  eut  ëtë  jetë  au  ruisseau. 
II  en  résulte  par  conséquent  que  par  chaque  100  ki- 
logrammes d*indigo  employés  pour  le  montage  d*iine 
cuve ,  on  réalisera  sur  la  potasse  61  francs  1 0  centimes 
de  bénéfice ,  en  usant  du  bain  régénéré  de  M.  Capplet. 

Certes  ,  une  pareille  économie  mérite  qu'on  la 
prenne  en  considération.  «  On  doit  concevoir,  disah 
M.  I^efr^rt-Henry ,  dans  son  rapport  à  la  Chambre  de 
Commerce  d'Elbeuf ,  combien  peut  devenir  précieux 
le  résultat  de  l*heureuse  recherche  de  MM.  Capplet  et 
Sèbe,  lorsque  Ton  considère  que  le  travail  habituel 
des  cuves  à  la  potasse  consomme  une  immense  quan- 
tité de  cette  production  étrangère ,  et  que ,  par  sa 
réhabilitation,  inventée  par  ces  Messieurs,  Talcali  des 
vieux  bains  doit  se  reproduire  en  quantité  presque 
égale  à  son  introduction  et  avec  une  action  non  moins 
vive ,  si  l'épuration  est  parfaite.  Dût-il ,  au  reste,  exister 
quelqu'amélioration  possible  au  procédé  de  MM. Cap- 
plet et  Sèbe ,  il  en  ressort  toujours  cette  vérité*dvgne 


de  l'attoolioti  la  fhn  sërieuM  >  c'eil  que  l'iitamettie 
quatfititë  dt  |iota$6e  rqetée  ^uinqu  à  présent  €&  pore 
perte  pat  les  vieiiar  bakis ,  peut  de  régénérer  tont 
entière  et  que  le  moyen  de  réhabilitati<m  employé  par 
MM.  Capplet  et  Sèbe  eat  dirigé  avec  une  telle  éoo<- 
nomie  de  maib-'d'wtTr^  et  d^ingrédiens ,  ifu^il  est 
i]Bpo6aîble  qu'il  n*en  réaulle  pas  un  avanU^  très- 
prononcé*  » 

Nous  ayons  tranaorit  ee  passage  ^  parce  qmt  c^esi 
là  Topinion  d'un  homme  bien  compétent  sur  une 
pareille  matière.  Voici  une  autre  pièce  non  moins 
importante  que  la  précédente  ,  puisqu'elle  émane 
de  manufacturiers  réunis  en  Chambre  consultative. 

«  Les  membres  de  la  Chambre  coasulutive ,  Après  «Toir  entendu  le  rap- 
port de  ses  ronosmîssaîres ,  tocndiant  le  procédé  découvert  pa^  MM.  Cappiet 
et  Sèbfe,  pour  diminuer  Temploi  de  la  potasse  dans  la  teinture  îles  laines  tt 
étoffes ,  et  après  avoir  pris  tous  les  renseignemens  dont  ils  ont  jugé  conve- 
ikâbb  dé  ft^tfdalter ,  certifient  que  le  procMé  dont  il  s'agît  procure  une  éco- 
nomie importante  de  potasse ,  et  qu'il  est  employé  avec  succès  datts  plusieun 
teintureries  de  cette  ville. 

»£lbettf,  U17iuin18S6. 

T»  Signé  ConsUnt  Lbroy,  P.  TuiiGis,  Hip.  Joih-Lambiilt, 
»  Louis-£ugène  Sbyaist&b  ,  Louis-Robert  Flavighy.» 

J'ai  répété  les  moyens  que  M.  Capplet  a  proposés 
pour  revivifier  le  vieux  bain  de  cuve  ,  et  j'ai  obtenu 
les  résultats  qu'il  avait  annoncés  depuis  si  long-tems- 
Les  expériences  que  j'ai  faites  comparativement  sur 
le  vieux  bain  et  sur  le  bain  régénéré ,  m'ont  appris 
que  ce  dernier  renferme  une  proportion  un  peu  plus 
grande  de  potasse ,  et  que  cette  potasse  est  plus  caus- 
tique que  celle  qui  existe  dans  le  vieux  bain.  Il  est 


(  **  ) 

fiicile  de  se  rendre  compte  de  ces  deux  circonstances , 
en  se  rappelant  que,  dans  la  composition  de  ses  filtres, 
M.  Capplet  fait  entrer  une  certaine  quantité  de  cendres 
qui  abandonnent,  d'une  part,  Talcali  qu Viles  con- 
tiennent, au  liquide  qui  filtre  sur  elles,  et  qui,  d'un 
autre  côte ,  par  la  chaux  qu'elles  renferment ,  causri- 
fient  une  partie  du  carbonate  de  potasse  contenu 
dans  le  bain.  En  raison  de  cette  double  action ,  on 
conçoit  que  le  bain  rëgënérë  doit  être  plus  riche  en 
alcali  caustique  que  celui  qui  sort  des  cuves. 

Convaincu  des  avantages  que  présente  le  procédé 
de  M.  Capplet,  et  désireux  de  contribuer,  pour  ma 
part ,  à  le  faire  mieux  apprécier  des  industriels ,  j'ai 
profité  du  bon  vouloir  de  notre  estimable  confrère, 
pour  vous  le  faire  connaître  dans  tous  ses  détails. 
J'espère  que  la  Société  qui ,  en  1 835 ,  a  donné  pu- 
bliquement à  ce  zélé  fabricant  un  témoignage  de  sa 
satisfaction ,  voudra  lui  continuer  sa  bienveillance  et 
l'aider  dans  ses  efforts  généreux ,  en  donnant  de  la 
publicité  à  ce  rapport. 

Roaen ,  1 5  décembre  1836. 

J.  GmARDIM. 
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EXAMEN 

D^UMB   BROCBUai   INTITULBB  : 

non  SUM  LES  PtLMMXEBS  BS8JIS  VE  LA  TrPOLZTBOGMiéPBIE 

ET  DE  LA  CHALCOLITBOGRAJ^BIB  » 

PàM  J.  J.  OBLALAimB. 


SflESSIEURS , 

Vous  m'avez  charge  de  tous  rendre  compte  d'une 
Note  sur  les  premiers  essais  de  la  Typolithographie  et 
de  la  Chalçolithographie,  lue,  le  30  mai  1836,  à  TA- 
cadémie  royale  des  Sciences,  Belles-*LeUres  et  Arts  de 
Rouen ,  par  M.  Berger  de  Xivrey.  Cette  Note ,  iBlPfil^ 

MKE  {sic)  PAR  LE  PROCÉDÉ  TTPOUTHOGR^iPHIQUE  1>£ 

Berdalle  de  la  Pommerate,  est  de  format  in-4*.  ;  elle 
a  été  composée  en  caractère  gras  dit  saint-augustin  ; 
les  pages  ont  trente  lignes  de  texte.  Le  tout  con*^ 
tient  huit  feuillets,  ou  plutôt  quatre  demi -feuilles 
tirées  sur  papier  mécanique  sans  colle ,  et  pliées  sé- 
parément. 


La  première  demi-feuille  se  compose  du  faux-lilie 
et  du  grand  titre  ; 

La  seconde  demi-feuille ,  paginëe  de  1  à  4  f  porte 
la  signature  1  ; 

La  troisième  demi-feuille ,  paginée  de  5  à  8 ,  porte 
la  signature  S  ; 

£t  la  quatrième  demi-feuille ,  qui  se  lermiae  par 
une  page  blanche ,  est  paginée  de  9  à  1 1 ,  et  ne  porte 
aucune  signature. 

U  est  évident  que  Tordre  systématique  ordinaire- 
ment suivi  dans  la  conlectiou  des  livres ,  selon  le 
format,  n*a  pas  été  observé  ici.  On  s^est  mis  à  Taise, 
et,  bien  quMl  soit  d'usage,  pour  Tin- 4»  d'imprimer 
à*la-fois  les  quatre  pages  qui  doivent  couvrir  un  des 
côtés  de  la  feuille  de  papier ,  on  s'est  borne  à  n'en 
tirer  que  deux  ;  c'est-à-dire  qu'au  lieu  d'opérer  sur 
une  feuille  entière ,  on  n^a  opéré  que  sur  une  demi- 
feuille.  La  chose  étût  en  effet  plusi  facile ,  mais  cette 
opération  a  dû  nécessairement  doubler  le  tirage. 

Il  s'agit,  dans  cette  Aale,  d'un  procédé  qui  consiste 
à  transporter  sur  la  piètre ,  par  fe  moyen  da  décalque, 
une  épreuve  typographique,  c'est4i^£re  faite  sur  des 
caractères  mobiles,  et  à  la  reproduira  ensuite  par 
Timpression  lithographiffue. 

i/L  Berger  de  Xivrey  appelle  TypmUAagmphie  le 
transport  de  ciiractères  mobiles,  ChalcoUihogMphii 
celui  des  ^avures  et  vignettes. 

Il  attribue  à  M.  Berdalle  les  premiers  essaie  en  ce 
genre ,  et  s'appuie  sur  une  communication  iei^  en 


i  834  p9r  JÛr  QalUo  ?  à  r^cfuManû»  de  Rou^ ,  qi^  Ta 
consignée  dans  ses  actes  ' . 


Ai  la  Hmm  é>  Ifc  Mmê^/tÉ  êê  »ii>i|. 


An  reste ,  voici ,  Messieurs ,  une  courte  analyse  de 
celle  brocliiH^ ,  tirëe  il  Irès^etft  nombre  »  dont  la 
première  page  est  office  d'une  grande  lettre  historiée , 
repréaemtant  I  sur  un  fond  de  rinceaux  qui  n'ont  pas 
besoin  de  la  signature  de  Tautéur  pour  certificat  d*ori^ 
gînit^  Diaùe  (hassa*esse,  Parc  tendu ,  et  accompagnée 
d'un  lévrier  lancé.  Cette  lettre  élégante ,  dessinée  di^ 
rectetbétit  sur  la  pieiHf  e ,  couvre  les  quatorze  premières 
lignes  du  texte. 

<K  Dans  le  Précis  de  vds  fravaux  pour  Tannée  f  894 
»  (  dit  en  débutant  M.  Berger  de  Xivrey),  M.  Ballin/ 
»  à  VocCfl^ioti  dHin  procédé  curieux  de  l'art  du  gra- 
I»  Veur  ^  mis  en  usage  par  feu  Gonord  et  par  notre 
1»  collègue  M.  Brevière,  indiquait  un  easai  fait  par 
»  Mé  Bef  dalle  de  la  Pommeraye ,  imprimeur  de  cette 
»  viUe ,  Qtn  A  BIT  L*iDÉB  de  transporter  sur  la  pierre' 
1»  des  épreuves  d'impression  en  citt'âctères  mobiles , 
*  ei  qui  a  déjà  kmipê  danà  ce  procédé  la  fitdKté 


'«•#••••  Pteot-étn  iiNest*-3  pas  Itors  de  propos  d*a jouter  Ici  qae  l'un 
»  des  prinôpaux  lithographes  de  cette  Tilla,  M.  Ber4»Uc  de  la  Povipci^je» 
»  XST  PARYEHU  à  transporter  sur  la  pierre  des  épreuves  d^iinpressîon  en 
»  ctfMiAres;  ceqmliti  donne  U  fliciliUd^aix^fer,  presque  îndëfimnieiit , 
>»  le  tirage  des  imprimés  dont  on  aurait  besoin  d'obtenir  un  grand  nombre 
»  dVpreuves  en  peu  de  tems.  »  (  Précis  des  Travaux  de  tAcadinme  de 
Hauen ,  anhêe  18^6  ,  page  87.  ) 


(te) 

»  d^accël^rer  indéfiniment  le  tirage  des  imprimes,  i^ 
(Pag.  1.) 

On  Toit  que ,  sans  préciser  aucune  date ,  M.  Berger 
de  Xivrey ,  cconme  M.  Ballin ,  attribue  à  M.  Berdalle 
la  première  idée ,  en  un  mot ,  la  découverte  du  pro- 
cédé quUl  décrit. 

M.  Berger  de  Xivrey  accorde  à  la  typc^thographie 
un  degré  à^ économie  et  à'accéléraiion  qui  lui  permet- 
trait de  rivaliser  avec  la  stéréotypie.  Cen^est  cependant 
pas  là  le  seul  avantage  qu^il  lui  reconnaisse ,  et  void 
en  quels  termes  il  signale  une  des  principales  appli- 
cations  de  ce  procédé  : 

tt  Déjà ,  en  rendant  compte ,  quelque  part , 

»  du  volume  de  vos  Mémoires  où  se  trouve  cette 
»  note  de  M.  Ballin ,  je  remarquais  que  Vidée  du 
»  lithographe  rouennais  pourrait  avoir  des  résultats 
»  imprévus ,  en  conciliant  y  ùn^ec  des  procédés  plus  éco- 
»  nomiqueSf  les  garanties  de  correction  et  Taspect  de 
»  régularité  propre  à  la  typographie.  Cette  remarque 
T» frappa  M.  Cfaampollion ,  qui ,  en  m'en  parlant, 
»  m^apprit  que  le  mime  procédé  s'employait  en  ce 
»  moment  (  il  y  a  trois  mois  '  )  pour  l'impression  de 
»  la  grammaire  égyptienne  de  feu  M.  son  firère.  Les 
»  détails  qu'il  me  donna  à  ce  sujet  montrent  déjà  une 
D  NOUVELLE  et  IMPORTANTE  application  du  procédé 
»  en  question.  »  (  Page  %  ) 

Puis,  dans  le  cours  des  explications  que  donne 

*  M.  Berger  de  Xivrey  lisant  m  Note  à  VAcadëmie  de  Roaen ,  le  90  mai 
1836 ,  c'est  donc  en  février  que  ce  même  procédé  5*tmf\oyîi  à  Paris. 


X 
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M.  Berger  de  Xirrey  sur  la  manière  dont  on  coid- 
pose  j  à  Paris ,  cette  grammaire  égyptienne ,  il  ajoute  : 
«  La  nécessité  a  donc  fait  imaginer  à  Paris  la  même 
s»  combinaison  çu*à  Rouen.  »  (  Pages  2  et  3.  ) 

D'où  il  suit  que  c'est  toujours  Rouen  et  M.  Ber- 
dalle  de  la  Pommeraye  qui  ont  la  priorité. 

Plusieurs  pages  sont  consacrées  au  développement 
des  avantages  du  procédé.  —  Un  grand  nombre  de 
signes  hiéroglyphiques  manquant  dans  la  typogra- 
phie ,  pour  la  grammaire  de  M.  ChampoUion ,  Tou- 
▼rier  réserve,  dans  sa  composition,  Tespace  nécessaire. 
Quand  la  composition  est  terminée  et  corrigée,  on 
tire,  avec  une  encre  particulière,  une  épreuve  sur 
papier  autographe.  Alors ,  M.  ChampoUion  remplit 
sur  cette  épreuve  tous  les  espaces  blancs ,  en  traçant 
chaque  groupe  hiéroglyphique  à  sa  place  réservée. 
Puis ,  au  moyen  de  ce  papier  ainsi  rempli ,  on  trans- 
porte de  nouveau,  àTenvers,  la  contre-épreuve  sur 
la  pierre. 

M.  Berger  de  Xivrey  pense  que  cet  emploi  du 
procédé  typolithographique  peut  recevoir  plusieurs 
applications  fort  intéressantes  pour  d'autres  ouvrages 
où  de  très -petits  dessins  placés  dans  le  corps  du 
texte ,  au  milieu  même  des  phrases ,  pourraient  jeter 
beaucoup  de  clarté  sur  la  matière.  Uauteur  voit  surtout 
dans  ce  procédé  des  garanties  de  correction,  point 
en  effet  très-important ,  et  cette  considération  le  ra- 
mène à  des  comparaisons  avec  la  stéréotypie.  Les  cor- 
rections ,  dit-il  ^  sont  aussi  faciles  et  n'ont  pas  plu» 


(10) 

1»  haut  degrc  de  perfection  ,  est  du  au  décalque  de 
»la  gravure  en  cuivre  sur  la  pierre,  par  ^^întermé- 
»  diaire  du  même  papier  préparé  ,  et  toui  porte  à 
»  croire  que  cette  nouvelle  ramification  de  Timpri- 
»  merie  doii  son  origine  aux  essais  tjrpoliihographi" 
n  jfues  de  Rouen  et  de  Paris.  J^en  ai  eu  connaissance 
»  par  M.  Letronne ,  dont  le  frère  ,  dessinateur  très- 
1»  distingué^  a  transporté  sur  la  pierre  ,  entr^aulres 
»  gravures ,  une  des  plus  belles  cartes  géographiques 
»  du  dépôt  de  la  marine.  ^  (  Pag.  9.  ) 

Ici ,  malgré  sa  propension  à  croire  que  ce  qu'il 
appelle  chalcolithographie  doit  son  origine  aux  essais 
typolithographiques  de  Rouen  et  de  Paris,  M.  Berger 
de  Xivrey  s'exprime  cependant  avec  beaucoup  plus 
de  réserve  et  n^affirme  rien. 

«  Nous  avons  pensé  ,  dit  M.  Berger  de  Xivrej  en 
»  terminant  s^Noie ,  que  ces  aperçus  d'un  progrès 
»  important  à  la  fois  pour  la  science ,  la  littérature  et 
»  l'industrie,  vous  intéresseraient  encore  à  un  qua-* 
»  trième  iiirty  la  part  que  votre  viUe  peut  reifendiquer 
»  dans  cette  découverte  EMPLOviE  d'abord  par  un  de 
»  SES  IMPRIMEURS ,  signalée  dans  vos  Mémoires  par 
»  un  de  vos  confrères  les  plus  laborieux  «  communia 
»  quée  à  V Académie  des  Sciences ,  et  développée 
»  devant  vous  par  un  de  vos  correspondans ,  heureux 
»  et  reconnaissant  de  la  nouvelle  faveur  dont  vous 
»  venez  de  l'honorer  en  l'écoutant  avec  bonté.  » 

C'est  à  PAcadémie  de  Rouen  ,  vous  ne  l'avez  pas 
oublié ,  Messieurs ,  que  s'adresse  celte  péroraison  où 


(«I  ) 

M.  Berger  de  Xivrey  parait  si  confiant  et  si  content 
de  son  sujet.  Il  serait  difficile  en  effet  de  ne  pas  éprou- 
ver une  certaine  satisfaction  ^  lorsque,  sur  un  point 
quelconque  des  arts,  de  la  science,  ou  de  l'industrie, 
on  se  trouve  d^accord  avec  MM.  Ballin,  Champollion, 
le  célèbre  Arago ,  et  peut-être  aussi  avec  rAcadémie 
des  Sciences  ! 


Après  l'analyse  de  cette  Note ,  je  vais  examiner 
le  procédé  qui  en  fait  Tobjet ,  tant  sous  le  rapport 
de  rinvention  que  sous  le  rapport  de  son  application 
à  la  reproduction  des  livres. 

Je  ne  vous  dissimulerai  pas  ,  Messieurs  ,  que  les 
recherches  auxquelles  je  me  suis  livré  m^ont  révélé 
une  de  ces  erreurs  malheureusement  trop  communes, 
et  d'autant  plus  redoutables  pour  l'histoire  de  l'art , 
qu'elles  peuvent,  dans  d'autres  cas  que  celui-ci,  s*ac- 
créditer  avec  le  tems  ,  ou  seulement  par  l'autorité  du 
nom  de  ceux  qui  les  ont  propagées. 

C'est  que  les  premiers  essais  du  procédé  qui  m'oc- 
cupe remontent  à  l'origine  de  la  lilhographie,  etqu*ils 
n'ont  pas  pour  auteur  M.  Berdalle  de  la  Pommeraye. 

Je  voudrais,  dans  l'intérêt  d^un  artiste  dont  le 
talent  n'est  pas  sans  mérite ,  et  dont  l'active  concur- 
rence a  peut-être  soutenu  la  lithographie  à  Rouen  , 
Je  voudrais  n^avoir  pas  à  détruire  des  citations  qui 
lui  sont  favorables  ;  je  voudrais  même  qu^il  fut  pos- 
sible de  croire  que  c'est  à  son  insu,  ou  sur  une  fausse 


(M  ) 

interprétadoii  de  ses  paroles , .  que  MM.  BalliQ  et 
Berger  de  Xivrey  lui  ont  fait  honneur  d'une  inven- 
tion qui  n'est  pas  la  sienne.  Mais  Pintérét  de  la  Térîié» 
.qui  figure  si  rarement  dans  les  questions  de  cette 
nature ,  celui  de  Fart ,  dont  les  annales  sont  bërissées 
d'erreurs ,  de  mensonges  et  de  réputations  usurpées , 
me  faisaient  un  devoir,  à  moi  qui  ai  pris  l'habitude 
d'annoter  tout  ce  qui  se  rattache  directement  ou  in- 
directement à  la  profession  de  mon  choix ,  de  réunir 
autant  que  possible  ,  soit  à  Taide  de  mes  souvenirs , 
soit  à  l'aide  de  renseignemens  puisés  ailleurs,  tous 
les  documens  relatifs  au  sujet  traité  par  M.  Berger  de 
Xivrey  ;  aussi ,  quelques  jours  avant  la  séance  publi- 
que <)e  l'Académie ,  oùjureni  proclamées  les  conclu- 
sions de  ce  dernier,  avaisje  déjà  commencé,  pourmon 
usage  personnel,  le  travail  dont  Yoici  la  substance. 

La  lithographie  est  l'art  d'écrire  et  d'imprimer  sur 
la  nierre.  £3Ie  fut  inventée  à  Munich .  en  1 796  ',  par 


'  M.  Berger  de  Xivrey  a  élé  bien  mal  reasetgoé,  oo  s*esl  éiruiganeot 
nëpris ,  lorsque  ,  page  B  de  sa  Note ,  il  rapporte  Vinfftntian  de  la  litho' 
graphie  à  Pannëe  1 8  là.  Celte  époque  est  seulement  celle  oàle  gouTemcmeAt 
ft«nçaii  voyant  cet  art  i  qui  avait  «ommeillë  pendant  le  règne  impérial i 
prendre  quelqu*e4Sor ,  jugea  à  propos  d'autoriser  la  foraulion  d'établis- 
semetts  nouveaux,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  départcmens.  Dès  1815, 
M.  Engelrnan  avait  à  Mulhouse  un  établissement  en  pleine  activité ,  et 
sans  les  événemens  du  Nord ,  qui  ont  empêché  Pexéculion  de  marchés 
passés  à 'Munich  en  1812,  par  M.  le  comte  et  Lasttjrîe,  avec  àtM  ouvricn 
allemands ,  ce  dernier  eût  créé  à  Paris  un  atelier  beaucoup  plutôt.  Mais 
il  y  a  quelque  chose  de  mieuit  ;  cVst  qu*on  remarquait  à  Tesposition  de  la 
Société  d*£acoaragement ,  lort  de  sa  séance  publique  du  1 7  février  1808 , 
des  OÊUf^ns  de  inuùqne  imprimées  par  le  procédé  liAographique  de 
M.  Choron  ,  éditeur  de  musique  à  Paris.  A  la  même  époque ,  M.  Whitc 


Aloy^  Seaefelder ,  et  importée  en  France  en  1800' , 
par  Ani.  André.  Cei  art  repose  principalement  sur  ce 
qu'on  appelle  AutogrofJUe  ou  imprimerie  chimique. 
Car  l'autographie  ne  consiste  pas  seulement  à 
écrire  qu  à  dessiner  quelque  chose  sur  un  papier 
préparé ,  et  à  transporter,  par  le  moyen  du  décalque, 
cette  écriture  ou  ce  dessin  sur  la  pierre  destinée  à 
JHmpression  ;  elle  compcend  aussi  le  transport  dlm- 
pressions  purement  lithographiques ,  celui  d'impres- 
«ions  typographiques ,  de  gravures  en  taiUc'-douce , 
à  Teau-forte ,  sur  bois  ,  etc.  :  ce  sont  en  effet  autant 
de  reproductions  autographes  ou  originales.  Les  trans- 
ports lithographiques  se  font  pour  multiplier  certains 

publiait  anui  à  Paris  un  ouvrage  intitule  :  Rteueii  de  tableaux  de  meea- 
mit/me  appUqu^ ,  et  deiémeru  généraux  de  machineâ ,  èont  foules  les 
planches,  dessinées  par  Tau  leur,  étaient  exécutées  par  \t  procède  Uiffo^ 
graphique  de  M.  André ,  qui  avait  alors  son  établissement  rue  du  Pont- 
am-Clionz. 

'Cette  data,  qui  difl%rc  de  celle  indiquée  par  divers  auteurs,  a  été 
prise  ,  comme  celle  de  la  découverte  ,  sur  la  vtie  plancbe  de  la  collecliop 
d*essais  de  différens  genres  de  lithographie  ,  donnée  par  Senefeldcr.  Il  m*a 
lamUëtiac ,  faisant  imprimer  son  ouvrage  à  Paris,  en  1819^  en  présence 
et  probablement  avec  le  concours  des  principaux  artistes  de  Tépoqne , 
cet  auteur  ne  pouvait  avoir  hasardé  une  chose  douteuse  ,  et  quSI  méritait 
toute  confiance.  Un  fait  d*eilleurs  irzécusable  vient  confirmer  la  date  de 
1800.  ht  Catalogue  des  Brevets  iTinçention,  Paris,  182G,  in-S,  pag.  120, 
porte  que,  le  22  pluviôse  anX  (11  février  1S02) ,  M.  André  a  pris  un 
brevet  d'importation  pour  une  nouvelle  manière  de  gaaver  et  d'imprimer, 
et  que  ce  brevet  a  été  cédé  ,  le  1 7  vendémiaire  an  XII ,  à  madame  Révillon. 

11  existe  un  grand  nombre  d'erreurs  semblables  au  sujet.de  Pkitrodoction 
de  la  lithographie  en  divers  lieux,  notamment  à  )*égard  de  rAngleterre  où 
il  paraît  qu'elle  a  été  importée  en  180t  ,  et  admise  sous  le  nom  bien  plus 
rationnel  de  Potfouiographie»  Senefeldcr  (pag.  27  de  son  ouvrage  rite 
plus  bas  )  nous  apprend  du  moins  qu'il  se  rendit  à  Londres  en  1800  ,  pour 
obtenir  un  brevet  en  faveur  de  Tua  des  frères  Andréj.d'OCTeubach. 


(«4) 

travaux  dont  on  a  besoin  d'avoir  un  grand  nombre 
d'épreuves  en  peu  de  tems  ;  les  autres ,  pour  repro- 
duire des  textes  ou  des  sujets  divers  dans  certains 
cas  particuliers. 

II  est  donc  bien  entendu  que  les  différentes  espèces 
de  transports  appartiennent  à  Tautographie,  qui  elle- 
même  n'est  autre  chose  qu'un  véritable  transport. 

Depuis  quelques  années  on  s'occupe  beaucoup  da 
transport  typographique ,  et  l'on  a  répandu  que  c'é- 
tait une  invention  nouvelle.  Nous  allons  voir  quelle 
confiance  méritent  ces  bruits  malheureusement  répé- 
tés par  des  hommes  recommandables. 


typofvsqphîqae  a'm  pM 


Le  premier  ouvrage  français  qui ,  à  ma  connais* 
sance ,  fasse  mention  du  transport  des  impressions  , 
est  une  Notice  sur  la  liihographie ,  publiée  à  Dijon 
en  1818  S  avec  cinq  planches  exécutées  dans  l'atelier 
lithographique  de  M.  Mairet. 

Le  second  est  un  Essai  hisiorique  sur  la  liAogra- 
phie^  publié  dans  la  même  ville,  en  1819,  par  un 
savant  infatigable ,  M.  Gabriel  Peignot. 

Pages  34  et  35  de  cette  dernière  brochure,  se 
trouve  citée  une  publication  allemande  ayant  pour 
titre  :  <D2udtcrbu(|^ ,  itb<r  aile  £iti)o jcaf>^i^c  ^unitma- 
nicreti,  etc.  ;  c'est-à-dire  :  Modèles  de  toutes  les  espèces 

'  Petit  in-IS  de  vj-ST  pa^çes. 


degraçures  liAographiques  exécutées  par  Aloys  Sene- 
felder.  Munich  ,  1 809 ,  gr.  in-folio. 

El  dans  Tënumération  que  donne  M.  Peignot, 
des  Tingt-quatre  manières  de  lithographier,  dont  cet 
ouvrage  doit  fournir  des  modèles  accompagnes  de 
texte,  on  lit: 

•c  9^.-16°.  Épreuves  d'e'critures  de  personnages 
«  célèbres ,  de  musique  ,  de  dessins  ,  de  caracûres 
v*  iF imprimerie f  HE  PAGES  IMPRIMÉES,  de  gravures, 
x»  de  cartes  géographiques ,  etc. 

»  17*.  -âO*.  Epreuves  de  gravures  en  taille-douce, 
»  à  Veaurforte,  à  roifuaiinta ,  ou  à  la  gouache  et  à  la 


yy  manière  noire,  » 


Il  «si  donc  vrai  que  le  transport  des  impressions 
typographiques  remonte  à  Porlgine  de  la  lithographie, 
et  qu'il  était  connu  et  mis  en  pratique  en  Allemagne 
avant  1 809.  En  a-t-on  fait  usage  ailleurs  qu'en  Alle- 
magne et  en  France ,  c'est  ce  que  j'ignore.  Voici  ce 
que  m'écrit  à  ce  sujet  M.  Arthur  Taylor ,  imprimeur, 
membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres  : 

«  Je  vous  suis  particulièrement  obligé  de  l'envoi 
»  que  vous  m'avez  fait  de  la  Note  sur  la  Tjrpoliiho-^ 
*  graphie  ,  que  j'ai  lue  avec  beaucoup  d'attention  et 
»  d'intérêt.  Il  n'est  pas  à  ma  connaissance  qtt*on  ait 
»  encore  essayé  ce  procédé  en  Angleterre.  La  décou- 
»  verte    de    la   Zincographie  ' ,   comme   remplaçant 


■  Si  Ift  Zincographie  ne  consiste  que  dans  la  snbstltatîon  du  tinc  à  la 
pierre  pour  les  opérations  lithographiques ,  cette  dëconverte ,  qui  n*est  pas 
nouvelle,  puisqu^on  en  fait  usage  aussi  en  France^}  appartiendrait  encore  à 


(M) 
»  mieux  la  lithographie  ,  est  en  vogue  pumi  boiu  : 
■  mais  celle-d  n'a  pas'de  conoezioD  avec  l'art  décrit 
»  par  M.  Berger  de  Xivrey.  » 

C'est  daos  l'ouvrage  publié  h  Paris  par  S«iefelder, 
ea  1 81 9  ' ,  que  se  trouve  décrit, 'poar  la  première  foi« 
en  France ,  le  procède'  pour  opérer  le  lransp<»l  ^po- 
graphique.  L'auteur  est  loin  de  considérer  ce  procédé 
çoqvme  une  invention  particulière  ;  il  te  confond  avec 


Seiufcldcr  ,  qa!  la  mcatioane  page*  156  et  857  de  ton  ooTrage  cil'  plu 
bai.  Oalrc  le  ûpc  Jil  iudiqni,  comme  pouvant  itit  pareilWinçiit  nAclilaêi 
k  U  pierre  :  le  Ter  ,  l'éUin ,  le  plomb ,  le  Uitan  ,  le  cuivre  ,  etc. .  et  doont 
la  najcn  de  la  cmpUjer.  Le  roi  de  Bavière  lui  arail  tcatié  bb  brtTtt 
de  ili  aiu  pour  reiploilalioa'^de  ce  nouveau  ftociii.  Pendaal  lau  i^osi 
en  France ,  il  etttjt,  d'en  propager  l'auge ,  et  voici ,  à  celle  ocniion ,  aie 
MDonn  que  je  trouve  daw  la  lUUr'iyfàpMr  de  M.  Be«ebot  (i«.  fé- 
Trier  1ItS3],  aoui  la  rubrique  Fonirïcf  .■ 

■  H.  Aloji  Scnefelder  ,  invtDliur  de  la  lilhographie,  Cl  qui  a  formi  u 

■  'labliuemcnt  à  Patit,  me  Senandooi,  a*.  M ,  aux  fiems  qni  Mal 
v  Tolumineuiei ,  peiaalu ,  el  consrquemmenl  difTicilci  à  manier  ou  traiU' 

■  porter  ,  d'ailleon  lajetlet  i  M  eauer  ,  loil  par  l'action  dt  la  prc*M  ,  nil 
>  par  celle  du  froid  ou  du  chaud  ,  •  inug[tn<  de  lobtliluar  dci  /tl^tcia 
•  lilagraphiçuei  composifei    d'une  Unie    de    tn^Ul  revttue    d'ao    todoil 

■  piemui.  Cci  planche)  lont  non  lenlemcnt  plui  nûacea  cl  plu  ligina, 

■  maû  ellei  coulent  cinq  foii  mojiu  que  lei  piertei.  > 

Le  premier  produil  des  planehts  llAagraphli/uet  a  été  publié  ;  c'eit  une 
oolUetîonde  doute  plandui  in-folio  Glbopaphiénioi'  mAal,  repcfientant 
diren  tujetj  et  difHreni  georei  de  lilhagrapbie.  Elle  est  annoncée  dau 
le  même  cahier  ,  loiu  le  n**.  500. 

■  L'ArtJelalJAagTaphit,ouInitmtlioapratl^eontaioialotk*enp- 
UondaittH  tmxincttJu  4i/f*rmt  preadità  tmkn  pturdettiner ,  pmf 
tt  imprimer  oàr  pkm  ;  précédée  d'une  libloire  de  la  lilhographie  tlde  Kt 
divers  progrti,  par  hL  Aloj)  Senefelder,  invenleor  de  l'art  lithographique. 
Avec  le  portrait  de  l'autaur  el  un  recueil  de  vingt  planchei  offraDt  un  nm- 
dtle  dei  dilTéreai  genrei  auiquel)  la  lithographie  eil  applicable.  Parii, 

t-L  de  vi-%S  pagei ,  1  la  luile  detquellei  »  trouve ,  eulre  la 
mckei  meatioonéei  ci-deiiui ,  one  iutrnctioa  aur  t'a^ualinta  (  OD 
ihogT'plûque ,  de  huit  pagei  d'écritorc  Iilha(r«phi4e ,  et  dooK 


raisoD  parmi  les  aombréuacft  espèces  de  traoAporte 
qui ,  par  leur  nature ,  appardenoent  à  Tautographie. 
Voici  ce  que  dît  Senefelder^  p^gc  188^  après  avoir 
parle  avec  enthousiasme  du  transport  en  général  « 
sur  leqnel  il  fonde  l'avenir  de  la  liihogcaphie  : 

«  Le  IraasporI  s^élend ,  oulre  ces  deux  manières 
»  (  le  dessin  au  crayon  et  le  dessin  a  la  plume  ) ,  <it 
s»  tous  les  genres  d'imprimeries,  tani  en  lettres  qu'en 
1»  iaiUe^dauce  et  en  bois.  On  peut  donner  de  suite  à  la 
9  pierre  rempreinte  d'une  feuille  qui  vient  d^élre  im- 
n  primée,  surtout  lorsque  le  typographe,  au  lieu  de  se 
»  servir  de  son  voir  ordinaire ,  a  employé  la  couleur 
»  opposante  '  dont  j^ai  fait  mention  tant  de  fois.  Pour 
n  obtenir  un  transport  bien  correct,  il  faut  faire  atten- 
n  tioQ  à  ce  que  la  presse  n*ait  pas  trop  dé  surcharge, 
»  ce  qui  imprimerait  les  lettres  sur  le  papier  d'une  ma- 
»  nière  trop  forte.  Puis  il  faut,  avant  de  faire  le  trans- 
»  port ,  que  la  feuille  qui  vient  d'être  imprimée  soit 
)•  passée  doucement  à  la  presse ,  afin  qu'elle  soit  dé- 
j»  livrée  de  toute  impression,  et  unie  partout.  Pour  que 
»  cela  se  fasse  sans  craindre  que  la  couleur  ne  &!en  aille 

'  On  en  trouve  It  composition  page  6S  de  Touvragc  : 

Cùuieur  eortùt  U$  cwrosifs  { dtle  oppoMiitc  ). 

«  Vernis  e'paij  ï.  rhuiie  de  lin S  partiel, 

»  Saif. ..•.•.... L 

»  Térébenthine  de  Venise. 1 

«Cire • ...••  1 

M  On  fond  le  tout  et  on  le  mêle  bien  eree  quatre  parties  de  neir  de  Ivmât 
»  qu*on  remue  ensemble.  On  le  conserve  ensuite  dans  un  vase  de  fer -blanc 
n  bien  fermé.  » 

Encre  qui  a  reçu,  depuis,  plusieurs  modifications ,  bien  que  les  résultats 
obtenus  par  Senefeldcr  ne  soient  pas  à  dédaigner. 


«trop,  et  ensuite  ne  s'imprime  pasassex,il&almoail' 
»  1er  eatièreneat  la  teuîlle  imprimée ,  la  mettre  sar 

•  uDepierreaussi  mouillée,  qu'on  a  préparée  d'avance, 

>  aBn  qu'elle  ait  moins  de  penchantàaUirerUcouleur. 

>  De  celte  manière  on  peutfaire  une  impression  légère, 

>  et  pour  laquelle  la  presse  ne  doit  presque  point  être 
»  tendue.  La  feuille  imprimée  derient  alors  trè»-unie  et 
a  donne ,  sur  la  pierre  préparée  avec  de  la  ponce  sèche, 
»  un  transport  parfait.  On  peut  voir  jusqu'où  ces 

>  stéréotypes  en  pierre  '  peuvent  aller,  en  examinant 
»  la  planche  n*.  15',  exécutée  de  cette  manière,  et 
»  qui  se  trouve  dans  le  recueil  de  planches  joint  au 
»  présent  ouvrage.  » 

Ceri  se  rapporte  aux  caractères  qui  sont  îniprimés 
sur  du  papier  sans  colle.  Quant  ^  ceux  qui  se  Irouveat 
sor  du  papier  collé,  voici  le  mojen  employa  par 
Senefelder  ; 

■  On  fait  un  mélange' de  craie  fine  et  d'amidoo, 

•  on  réclaircil  avec  de  l'eau ,  et  on  le  passe  de  toutes 

'  Od  «oil  <|nc  Stnercldtr  •«*!(  loui  qaclqoc  ttWi'ili  de  compinr  la 
Hnllalf  Ae  H»  proc^dj  avEC  ecni  Je  l>  lûr^etjpic  Hau  aUin  Ict  pretfo 
■ifcaBti|iic)  D'eiûlaîcnl  pu,  n  qui  ra^rociuit de  beancvap  la  deni  let- 
Biei  de  la  caaparauon.  El  d'ailUuri ,  ScBifcldtr  cAl  biinlAt  reconnu  qa'il 
K  iroRipaÎL  11  ^tail  impouible  qne  l'homme  qqi  avail  érril ,  page  ZL  de  toa 
OBTrise  :  >  Il  al  pcrmi*  d'aviaccr  ,  ui  piiiant  de  la  lithographie ,  qu'elle 

■  ne  peut  remplacer  parfaitemeDl  ni  l'imprimene  en  earacUra  ,  ni  Vaa- 

■  primcrie  en  tailte-nlauce  >  ;  il  ^tait  impouible  ,  dii-je  ,  qne  cet  koame 
reitll  longleau  dini  l'erTeur  ,  et  qu'il  ne  recoonftt  pat  qu'au-delà  ilt  i'o- 
pAvIion  qui  cooililae  et  un  ioil  eorpi ,  une  mnllitude  de  caraclira ,  3 

plui  de  comparaison  dV^itf  pouiblc  ,  parce  que  tou  la  aran- 
n  tAti-  Vojca  page  53  et  aoÏTanlei  de  c«  nppoit. 


upori  d'oae  ifttait  fraîche  '(  caraeltre»  nobala  ]. 

ispori  d'à  D'ancien  livre. 

nipoTt  d'une  rrriltfre  ii  l'encre  chimiqne. 


(19) 

*  p^tïs  SUT  la  page  imprimée  ;  ensuite  on  trempe  un 
»  petit  morceau  de  toile  dans  une  couleur  faite  avec 
»  du  dnahre,  du  vernis  très -faible  et  du  suif.  On 
»  frotte  le  papier  avec  ce  morceau  de  toile  qui  s*est 
»  teint  en  rouge ,  jusqu^à  ce  que  toutes  les  lettres 
»  aient  pris  la  couleur,  quoique  d*une  manière  inégale 
»  et  épaisse  ;  on  jette  de  Teau  propre  par-dessus  le 
m  tout ,  et  on  passe  une  balle  ' ,  recouverte  de  drap  fin 
»  et  bourrée  de  crin ,  sur  le  papier  ^  ce  qui  enlève  le 
»  superflu  de  la  couleur  qui  se  trouve  sur  les  lettres. 
»  Il  faut  continuer  à  passer  la  balle  jusqu'à  ce  que  les 
»  lettres  paraissent  rougeâlres ,  puis  on  verse  souvent 
»  de  Teau  propre  sur  ce  papier  qu'on  met  entre  des 
»  maculatures  pour  lui  faire  perdre  son  trop  d'humi- 
»  dite.  On  suit  alors  les  procédés  déjà  indiqués  pour 
n  rimprimer  sur  la  pierre.  • 

PvemMTf  esMiîf  du  traafport^^jpograpliîipie  en  Fraaeo. 

Mais  de  ce  que  ce  procédé  n'a  été  décrit  et  publié 
en  France  qu'en  1819,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  n'y 
était  pas  connu  avant  cette  époque.  Voici,  à  cet  égard, 
un  témoignage  irrécusable. 

M.  le  comte  de  Lasteyrie ,  Uun  des  hommes  qui  ont 
le  plus  contribué  au  perfectionnement  et  à  la  propa* 
gation  de  la  lithographie  en  France  ,  m'écrivait ,  il  y 
a  quelque  tems  : 

tt  II  est  facile  de  reporter  sur  pierre  une  gravure  en 

*  n  est  évident  que  Senefclder  ne  perle  ici  de  baUe  t^ut  perce  que  le 
roulcan  n'ëuit  pas  encore  en  usage. 


(»o)     , 

1»  laiUe-douce ,  aussitôt  qo^elle  vieiii  d^étre  tirée.  Cesl 
n  ce  que  j'ai  exécuté  moi-méflie ,  lorsque  j'étais  à 
9  Munich  (en  i 81 9),  elc'est  ce  qu^on  fait  parfaitemeat 
»  aujourd'hui  dans  plusieurs  lithographies.  Les  textes 
n  en  typographie  sont  encore  pkis  faciles.  La  Société 
n  d'Encouragement  a  proposé  uo^  prix  à  celui  qui  pu- 
n  Uierait  un  ouvrage  dont  le  texte  el  les  gravure* 
»  seraient  transportés  coiyoiotement  sur  la  même 
n  page  ^  La  personne  qui  a  fait  cette  entreprise  n'a 
9  pas  mal  réussi  sur  quelques  pages.  Mais  le  libraire 
9  étant  mort  ^  le  prix  n*a  pu  être  adjugé.  J'ai  trans- 

•  porté ,  la  première  année  de  mon  établissement 
9  (  cinnmencement  de  18i6)  ^  des  pojges  imprimées  ai 
»  exactement ,  que  les  imprimeurs  eux-mêmes  s'y 

•  sont  trompés.  » 

■  Le  prîx  dont  parle  M.  le  comte  de  Lastejrîe  est  probaklemeat  celui  dt 
SfOOO  fr.  pour  des  transports  sur  pkm  de  dessins  isthographiçues  ,  grupuns 
€i  épreun^es  de  caractèfes  typographiques,  proposa  en  1833  pour  1835,  el 
proroge  à  Tannée  1836.  La  préférence  j  est  donnée  à  celui  qui  pourra  cm- 
plojer  l*encre  typographique  ordinaire  daas  TéprcaTe  de  tnnapoct,  et  voici 
les  conditions  imposées  aux  concurrens: 

«  Il  sera  nécessaire  de  prouver,  par  un  succès  incontesté,  dans  troîf 
M  ouvrages  de  librairie,  otî'rant  ensemble  UO  feuilles  d*impression,  tirés  à 
«»  1500  exemplaires,  ou  ensemble  de  i^SOO  exemplaires,  que  les  lettre* 
»  et  figures  diverses  viennent  asses  bien  pour  être  comparables  coanner- 
wcialement  avec  les  caractères  semblables  dans  les  mêmes  éditions,  et 
»*  préférables  pour  les  dessins  aux  gravures  en  bois ,  sons  les  rapports  de 
»  ^économie  et  de  la  pureté  des  formes.  » 

n  est  remarquable  que  c'est  seulement  de  cette  époque  (  1 833  )  que  dateat 
l*élan  des  artistes  et  les  essab  diajeurs  auxquels  ils  se  sont  livrés  pour  fappli* 
«ation  du  procédé.  C*est  en  1833  que  M.  Delarne  exposait  à  Paris  des  pro- 
duits de  tous  les  genres  de  transports  ;  c*est  aussi  en  1833  que  M.  Bcrdalk 
de  la  Pommenye  se  prétendait  ici  ^inventeur  du  transport  typographique. 
Etrange  aberration  !  car  la  Société  d'Encouragement  savait  très-bien  qu*i) 
n*y  avait  rien  à  inventer.  Ce  qu'elle  demandait,  c'était  le  perfectioBncmcnt 
du  procédé  et  son  application  à  des  opérations  vraiment  utiles. 


L^un  des  lithographe»  de  Paris  qui  nieftent  le 
moias  de  charlaUnisnie  dans  Texerctce  de  leur  pro- 
fession i  M.  Houbloop ,  auteur  d*une  Théorie  liiho^ 
graphiffue  qui  a.  eu  plusieurs  éditions ,  m*a  transmis 
les* détails  soivaas  : 

«  Le  renseignement  que  vous  me  demandez  date , 
y»  pour  moi  ^  de  fin  de  1818  on  de  1819  ,  époque  à 
»  laquelle  M.  Motte,  cheft  qui  j'étais  alors  employé,  et 
»  moi ,  nous  nous  amusâmes  à  décalquer  des  feuilles 
»  de  journaux  du  moment  ;  il  nous  vint  k  Tidée  de 
9  réunir  une  feuille  du  Drapeau  blanc  w^t  une  feuille 
»  du  Constituiionnel,  Le  procédé  a  été  décrit  par  Sene- 
»  felder,  inventeur  de  Tait  lithographique.  Je  crois 
»  qu'à  Paris  nous  avons  été  des  premiers  à  eii  faire 
ii  usage ,  mais  sans  avoir  la  prétention  d'en  être  les 
»  inventeurs.  Ce  procédé  est  tellement  simple  et  si 
»  facile  dans  son  application  ,  que  tout  lithographe 
j»  petit  le  réussir  et  Teitiployer  suivant  le  besoin,  n 
Dans  la  Notice  publiée  à  Dijon  en  1818,  et  que  j'ai 
citée  plus  haut,  on  trouve,  page  48,  le  passage  suivant  : 
4(  On  peut,  par  le  méitie  procédé  (transport  d'une 
»  épreuve  lithographiée  ),  transporter  sur  la  pFerre 
»  une  épreuve  fraîche  d'un  gravure  sur  cuivre  que  Ton 
j»  vient   d'obtenir.  Pour  réussir ,  il  faut  seulement 
»  l'avoir  imprimée  sur  un  papier  très-gommé,  ce  qui 
»  empêche  l'encre  de  tenir  au  papier ,  à  cause  de  la 
»  gomme  dont  il  est  revétu.  U  s'ensuit  que  IVpreuve 
»  se  reporte  plus  facilement  sur  la  pierre.  Les  seules 
y>  précautions  à  prendre,dans  l'une  ou  l'autre  méthode, 
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»  sont  de  détacher  aVec  soia  le  papier  de  la  pîeire. 
»  Pour  cela,  il  suffit  de  le  mouiller  légèrement;  si  on 
m  négligait  cette  attention ,  plusieurs  traits  pourraient 
9  s^enleYer,  ou  du  moins  ne  seraient  pas  bien  nets.  * 

A  la  même  époque,  ce  procédé  était  aussi  connu  de 
M.  Le  Gros  d'Anisj.  Cet  homme  industrieux ,  qui  dès 
1 808  avait  pris  un  brevet  pour  le  transport  de  toutes 
sortes  de  dessins  et  gravures  sur  faïence  «  porœ- 
laine,  etc.,  et  à  qui  la  Société  d*£ncourageinent  avait 
décerné  une  médaille  en  1 81 6,  pour  la  mise  en  fabri» 
que  et  Inapplication  en  grand  de  ce  même  procédé , 
prit  un  nouveau  brevet ,  le  30  mars  1818,  pour  des 
transports  sur  faïence  à  Vaide  de  pierres  liihogra^ 
phiques.  On  trouve  dans  les  lignes  suivantes,  que 
jVztrais  de  la  description  de  ses  procédés  ' ,  la  preuve 
manifeste  que  non  seulement  il  savait  faire  un  trans- 
port d'impressions  sur  faïence  ,  mais  qu'il  n'avait 
besoin  du  secours  de  personne  pour  Topérer  sur 
pierre  lithographique  : 

«  La  gravure  ou  épreuve  tirée  d'un  cuivre  est  (rans- 
»  portée  sur  une  pierre  lithographique ,  a»ec  laquelle 
»  on  tire,  sur  papier,  des  épreuves  aussi  belles  que 
»  celles  provenant  de  la  gravure  sur  cuivre  ;  on  trans^ 
»  porte  avec  la  même  facilité  les  dessins  sur  faïence, 
»  sur  porcelaine,  etc.  n 

Il  est  certain  d'ailleurs  qu'en  1818  et  1819  ,  M.  Le 
Gros  d'Anisy  s'est  occupé  de  reports  de  cartes  pour 
le  dépôt  général  de  la  guerre. 

*  TooM  VII  des  BrereU  expirés^  page  WfL 


(   55   ) 

Si  j'ai  bien  compris  un  passage  du  Dictionnaire 
des  origines  ' ,  deux  eaux-fortes  de  Duplessis-Ber- 
taux ,  transportées  et  imprimées  sur  pierre  ,  auraient 
figuré  à  l'exposition  publique  de  1 81 9. 

Le  30  juillet  18â0 ,  M.  le  comte  de  Làsteyrie  faisait 
à  la  Société  d'Encouragement  un  rapport  sur  les 
cartons  lithographiques  d'AIoys  Senefelder.  Voici  ce 
que  je  trouve  dans  l'énumération  des  douze  planches 
tirées  en  présence  des  commissaires  : 

«  La  quatrième  est  le  transport  sur  carton  iTune 
»  épreuve  de  typographie^  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 
»  Les  cartons  lithographiques  présentent ,  outre  le 
I»  bon  marché  auquel  ils  pourront  être  livrés ,  et  la 
j»  facilité  qu'ils  donnent  d'exercer  l'art  dans  les  loca- 
»  lités  où  l'on  serait  dépourvu  de  pierres ,  celui  de 
»  reproduire ,  avec  plus  d'exactitude,  les  transports  de 
»  gravures  ou  d^ impressions  typographiques.  y> 

Des  transports  très-remarquables  de  taille-douce 
sur  porcelaine  ont  été  exécutés  par  M.  Constans  lors- 
qu'il était  attaché  à  la  manufacture  de  Sèvres.  Cet 
artiste  a  aussi  transporté  la  gravure  des  cartes  pour 
les  entrées  au  Musée  ,  lors  des  expositions  des  pro- 
duits de  Sèvres,  des  Gobelins  et  de  la  Savonnerie ,  en 
1 823 ,  1 824  et  années  suivantes. 

M.  Delarue,  qui  s'est  occupé  de  ce  procédé  avec 
beaucoup  de  succès ,  et  à  qui  la  Société  d'£ncourage- 


>  Naupeau  Dictiannaire  des  origines ,  par  Noël  et  Carpentier.  Paris, 
1827  ,  2  yoL  iii*8.  Tome  2,  page  66,  au  mot  IMogrofthie. 
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ment  a  décerné  une  médaille  en  1833 ,  avait  réuni  sur 
une  même  pierre  tous  les  genres  de  transports. 

On  assure  que  depuis  long-tems  on  opère  en  Bel- 
gique ,  par  le  moyen  du  décalque  typographique  ,  la 
reproduction  des  journaux  français  et  des  brochures 
nouvelles  qui  sV'ditent  à  Paris ,  et  que  même  des  con- 
testations ou  questions  de  propriété  se  sont  élevées, 
à  te  siyet,  entre  des  libraires  des  deux  pays. 

Il  m'a  été  impossible  de  consulter  tous  les  ouvrages 
qui  ont  paru  sur  la  lithographie,  depuis  Y  Instruction 
pratique  de  Senefelder;  mais  il  n* est  pas  douteux  que 
plusieurs  font  mention  du  transport  typographique. 
On  litf  du  moins,  page  70  du  Manuel  du  Dessinaitur 
lithographe f  publié  par  Engelmann,  en  18â4:  «  Les 
I»  épreuves  des  planches  de  cuivre  étant  tirées  avec 
»  de  Tencre  grasse ,  il  est  facile  de  contre-épreuver 
y>  sur  pierre  les  épreuves  de  ce  genre,  nouvellement 
»  tirées,  et  d*en  obtenir  ensuite  des  épreuves  litbo- 
»  graphiques.  » 

Le  Manuel  du  Dessinateur  et  de  V Imprimeur  litho- 
graphe,  qui  a  paru  en  1 8!â7,  sous  le  nom  de  Brégeaut, 
dit ,  page  1 57  ,  après  avoir  décrit  le  transport  litho- 
graphique :  (c  Ce  procédé  est  applicable  aux  épreuves 

»  de  gravure  sur  cuivre » 

Dans  sa  Description  de  tous  les  moyens  de  dessmer 
sur  pierre ,  Paris ,  1 833 ,  M.  Tudot  fait  aussi  mention 
du  transport  de  taille-douce ,  page  1 52 ,  et  du  trans- 
port typographique,  page  125. 

Tous  ces  faits ,  et  nombre  d'autres  qu'on  pourrait 
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jouter  au  besoin ,  prouvent  jusqu'à  la  dernière  évi- 
dence que  non  seulement  rorigine  du  transport 
typographique  est  dëjà  fort  ëloignëe  de  nous ,  mais 
encore  que  la  pratique  de  ce  procëdë  n^a  cesse  d'être 
à  la  connaissance  de  tous  les  lithographes  qui  ont 
apporte  quelque  science  dans  Texerdce  de  leur  pro- 
fession. 

Jusque-là ,  il  faut  Tavouet ,  tout  s'ëtait  borne  à  de 
simples  essais ,  ou  à  des  opâ*ations  de  peu  d'impor- 
tance. Le  procédé  était  connu ,  tous  les  lithographes 
s'en  étaient  occupés  avec  plus  ou  moins  de  succès  « 
mais  on  n'avait  entrepris  aucun  travail  de  longue  ha- 
leine y  rien  qui  pût  fixer  l'attention  des  personnes 
étrangères  à  la  lithographie.  C'est  seulement  depuis 
quelques  années  que ,  l'art  lithographique  ayant  pris 
mi  grand  essor,  on  cherche  et  essaie  toutes  les  appli- 
cations possibles  de  ce  procédé. 


dn  trfltt^OTt  (jy^Si^BM|Diè  a  fWf  opém^kiÊà  itti^éM0f« 


«. 


La  première  publication  importante  £adte  à  Taide 
du  transport,  qui  soit  parvenue  à  ma  connaissance, 
est  celle  de  M.  Houbloup ,  imprimeur-^ lithographe 
à  Paris ,  rue  Dauphine ,  n*.  94»  £lle  a  été  commencée 
en  1834  et  a  figuré  au  salon  de  i835.  Elle  est  inti- 
tulée :  Muséum  pittoresque ,  ou  Histoire  naturelle  des 
gens  du  monde  '  ;  elle  se  compose  de  50  feuilles  in- 

■  On  trouTe  cette  collection  ches  M.  Le  Grand ,  libraire  à  Rouen. 
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piano ,  formar  de  couronne ,  renfermant  800  sojets 
dessines  directement  ou  transportes  sur  la  pierre.  Le 
texte  y  en  caractères  mobiles ,  disposé  par  colonnes , 
est  reproduit  sur  pierre  par  le  transport ,  qui  parait 
avoir  donné  généralement  de  bons  résultats.   Pour 
vous  mettre  à  même  d'en  juger.  Messieurs,  je  joins 
au  présent  rapport  la  feuille  35*.  de  Touvrage ,  plus 
la  table,  qui  forme  quatre  pages  en  retiration  et  par- 
faitement en  registre.  Et  afin  de  prouver  qu'aujour- 
d'hui, pas  plus  que  du  tems  de  Senefelder,  le  trans-;* 
port  typographique  n'est  un  secret  ou  la  propriété 
de  qui  que  ce  soit ,  je  vais  décrire  ici ,  d'après  M.  Hou- 
bloup  y  le  procédé  autographique  qu'il  a  employé 
pour  Texécution  de  son  ouvrage. 

tf  Le  décalque  des  épreuves  en  taille -douce  oa 
»  typographiques  s'opère  de  deux  manières  qui  rem- 
»  plissent  parfaitement  le  but.  La  première,  en  impri- 
»  mant  sur  un  papier  autographe  que  Ton  trans- 
j»  porte  par  le  procédé  ordinaire  de  la  lithographie. 
»  La  seconde ,  en  imprimant  sur  un  papier  de  Chine 
»  sans  aucune  préparation ,  et  en  décalquant  au  moyen 
»  d^une  feuille  de  papier  sans  colle ,  que  l'on  mouille 
»  complètement)  et  qui  transmet  son  humidité  à  la 
»  feuille  imprimée.  Autant  que  possible,  les  feuilles  à 
»  décalquer  ne  doivent  pas  être  exposées  à  sécher.  Ce- 
»  pendant,  avec  des  précautions,  on  peut  encore  les 
9  décalquer  au  bout  de  quelques  jours ,  en  ajoutant 
»  pour  plus  d'avantage,  dans  l'encre  d'impression, 
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»  de  Teiicre  dite  de  conservation'.  Avec  ce  moyen, 
»  vous  pourriez  (me  disait  M.  Houbloup)  m^envoyer 
»  une  épreuve  de  votre  ville,  et  je  vous.en  renverrais 
»  le  transport.  Le  plus  difficile ,  c*est  la  mise  en  train 
»  de  ces  décalques.  Il  faut  les  laisser  deux  ou  trois 
3»  heures  avant  de  les  gommer,  sans  les  aciduler; 
n  ensuite  les  faire  prendre  au  rouleau  avec  précaution. 
»  Si  la  pierre  se  salissait  un  peu ,  y  passer  une  pré- 
»  paration  diacide  à  1/9  ou  1  degré,  coupé  avec  de 
j»  Teau  gommée  ;  ensuite  recharger  de  nouveau  la 
»  pierre ,  la  laisser  bien  encrée ,  et  Taciduler  comme 
»  de  coutume.  Le  reste  va  comme  à  Tordinaire.  » 

Voici  une  feuille  in-folio  provenant  d'une  autre 
production  du  knéme  genre ,  dont  j'ignore  le  titre , 
rétendue  et  jusqu'à  l'époque  où  elle  a  été  commen- 
cée. C'est  un  ouvrage  de  botanique  qui.  a  du  être 
publié  par  M.  Mantoux,  imprimeur- lithographe  à 
is  '.  Le  texte  qui  accompagne  les  figures  est  d'une 


■  Encre  dont  U  destination  primitivA  cUit  uniquement  de  conserver  les 
fliessîns  dont  le  tirage  devait  être  suspendu  ;  mais  qid  a  reçu  plusieurs  autres 
aanlîcntioiu  et  se  compose  aujourd'hui  de  différentes  manières  »  selon  le 
besoin. 

*  Le  Joumai  des  Connaissances  usuelles  (  septembre  1 832 ,  page  13^  ) 
aanonce  que  il.  Cbevalier  va  faire  paraître ,  avec  M.  Mantoui ,  un  traite 
complet  de  lithographie  qui  sera  Pouvrage  le  plus  utile  que  Ton  puisse 
posséder.  Il  n'a  pas  encore  paru. 

Pannëe  précédente  (janvier  1831  ) ,  le  comité  des  arts  chimiques  de  la 
Société  d'Encouragement  proposait  d'imprimer  aussi ,  aux  frais  de  la  So- 
ciété ,  le  Manuel  de  Lithographie  de  MM.  Chevalier  et  Lenglumé ,  qui 
«Talent  obtenu  la  grande  médaille  d'or,  pour  la  rédaction  d'un  ouvrage 

sur  cette  matière. 

n  est  probable  que  ce  premier  travail  aura  servi  de  hase  è  U  nouvelle 
publication  projetée. 
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netteté  remarquable.  Eq  gënëral,  ces  deux  publica- 
tions ,  h  raison  de  la  petitesse  des  caractères  transpor- 
tes ,  ont  une  supëriorité  d^exécution  incontestable  sur 
la  Note  imprimëe  par  M.  Berdalle. 

Je  n^ai  point  «vu  la  grammaire  égyptienne  de 
M.  ChampoUion,  dont  la  première  livraison  seide- 
ment  a  paru  *  ;  il  m^a  été  impossible  de  me  procurer 
un  prospectus ,  et  je  ne  la  connais  que  par  la  note 
insérée  dans  le  catalogue  de  librairie  que  MM.  Firmin 
Didot  ont  publié  en  février  1 836.  On  y  annonce  que 
le  manuscrit  de  M.  Champollion  vient  d'être  mis  sous 
presse ,  après  de  nombreux  essais  iyp<^raphiques  faits 
dans  Pintention  de  reproduire ,  dans  le  texte  même, 
les  citations  ou  caractères  égyptiens  dont  il  abonde. 
On  n*en  doit  pas  moins  considérer  cette  entreprise, 
si  elle  est  continuée ,  comme  Tune  des  plus  majeures 
que  l'on  ait  essayées  par  le  procédé  du  transport. 

n  paraît  que  M.  Letronne ,  le  lithographe ,  réussit 
parfaitement  les  transports  de  taille-douce  et  les  cartes 
géographiques  ;  un  homme  qui  s*y  connaît* ,  m'écri- 
vait dernièrement  :  «  Il  est  difiicile  de  mieux  faire  en 
»  ce  genre ,  que  ce  que  M.  Letronne  vient  de  publier 
»  sur  l'obélisque.  >i 

BAais,  parce  que  toutes  ces  productions  sont  non- 


■  n  y  aura  trois  lÎTraiftoiu ,  do  prix  de  5K5  fcaiict  INine ,  ce  qui  por- 
tera Tonvrage  entier  à  75  If.  Oa  aonpiice  va  volome  petit  iorf^.  de  prèi  de 
500  pages.  Il  faudrait  Savoir  tu  terminé  pour  savoir  s'il  y  a  reblion  entre 
r<naYre  et  le  prix» 

*  M*  Brun ,  imprimeur  à  Paris. 


velles;  parce  qu^elles  sont  apparues  presque  inopî-- 
nëment ,  et  qu'elles  ont  ëtonnë  quelques  personnes 
étrangères  à  la  lithographie ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles 
soient  le  résultat  djine  découverte  récente;  et  quel- 
que aoit  le  mérite  des  personnes  qui  ont  concouru  à 
leur  exécution ,  il. n'en  est  pas  une  à  qui,  pas  plus 
qu'à  M.  Berdalle  ,  on  puisse  attribuer  l'invention  du 
transport 

âppfaatioo  éa  iMaiport  lfpograpliM|M  à  la  wprod— lion  4m 

uvrvf* 

On  a  vu,  par  toutes  les  citations  qui  précèdent,  que 
ce  procédé  appartient  tout  entier  à  Senefelder.  Veut^ 
on  savoir  à  qui  appartient  l'idée  de  l'application  du 
transport  à  la  reproduction  des  livres  ?  C'est  encore 
à  Senefelder.  «  Cette  manière,  dit-il,  en  parlant  de 
»  Tautographie proprement  dite  (page  18â  de  son  ou- 
Avrage),  sera  d'une  grande  utilité,  surtout  dans  les 
»  pays  où  il  n'y  a  ni  imprimeries,  ni  fonderies  en  carac- 
»  tères ,  même  dans  les  imprimeries  d'Europe  ;  par 
»  exemple ,  dans  celles  où  la  Société  biblique  fait  im- 
n  primer  ses  bibles  eu  langues  étrangères  ^  ei  pour 
n  lesquelles  elles  noni  pas  de  lettres  fondues.  »  C'est 
précisément  le  cas  de  la  grammaire  égyptienne  de 
M.  ChampoUion. 

Tandis  que  Senefelder  publiait  ces  détails  en 
France ,  un  officier  prussien ,  mû  par  un  sentiment 
analogue,  réalisait,  non  par  le  moyen  de  Tautographie, 
mais  par  une  opération  purement  lithographique, 
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la  pensëe  du  créateur  de  rimprimerie  chimique.  «  Le 
»  docteur^Foerster,  professeur  à  iVcoIe  d^artillerie  et 
»  de  génie ,  à  Berlin  (dit  la  correspondance  de  la  Se- 
»  ciété  d'Encouragement ,  août  1 81 9 ,  p.  969) ,  est  le 
»  premier  qui  ait  app  liqué  Tart  lithographique  à  Tim- 
i>  pression  des  livres.  Il  a  écrit  sur  pierre ,  de  sa  propre 
»  main ,  son  nouvel  ouvrage  intitulé  :  Introduction  à 
]»  la  Géodésie.  Cet  essai  ^  parfaitement  réussi ,  et  Ton 
»  trouve  que  la  lithographie  a  de  grands  avantages  sur 
»  la  typographie,  pour  les  ouvrages  de  mathématiques, 
»  oii  il  est  plus  agréable  de  iroutfer  la  figure  dessinée  à 
»  côté  du  texte  y  que  de  la  chercher  sur  uue  planche 
»  particulière ,  à  la  fin  du  livre.  » 

U  est  bon  de  remarquer,  toutefois,  que  Senefelder, 
dès  l'origine  de  sa  découverte ,  essaya  aussi  d^impri* 
mer  plusieurs  ouvrages  par  le  même  procédé  litho- 
graphique ,  et  qu'il  n'échoua  que  parce  qu'il  n'était 
alors  ni  assez  bon  dessinateur,  ni  assez  bon  écrivain. 
«  Si  mon  adresse  pour  écrire  et  dessiner  sur  la  pierre 
»  (dit-il,  p.  16 de  son  ouvrage)  eût  été  plus  grande, 
»  M.  Steiner  m'aurait  fourni  souvent  l'occasion  de 

»  m'exercer  sur  bien  des  sujets Je  devais  écrire  sur 

»  pierre  (  p.  1 7  )  un  livre  de  prières  pour  les  écoles, 
»  en  caractères  italiques  ;  ces  caractères  étaient  préci- 
»  sèment  ceux  dont  je  m'étais  le  moins  occupé.  » 
Le  seul  ouvrage  qu'il  soit  parvenu  à  exécuter  de  cette 
manière ,  encore  assez  médiocrement ,  était  écrit  en 
caractères  allemands ,  et  avait  pour  titre  :  Exemples 
des  Demoiselles. 


(«  ) 

Biais  c^est  surtout  sur  le  transport  des  impressions 
typographiques  qu'il  fondait  ses  espérances  pour  une 
intéressante  application  de  ce  procédé  à  la  reproduc- 
tion des  livres.  Le  passage  suivant  (pag.  90  et  21), 
qui  donne  Thistorique  de  la  découverte  du  transport 
typographique,  en  fournit  une  preuve  manifeste  : 

«  Je  remarquai  qu'un  papier  écrit  avec  de  Fencre 
»  lithographique  qui  avait  bien  séché ,  trempé  dans 
»  de  Teau  oii  il  y  avait  quelques  gouttes  d'une  huile 
»  quelconque,  prenaitcelte  huile  sur  toutes  les  parties 
»  écrites,  et  que  le  reste  du  papier,  surtout  lorsqu'il 
»  avait  été  trempé  dans  de  l'eau  gommée  ou  dans  de 
»  la  colle  d'amidon  très-déliée,  ne  prenait  pas  l'huile. 
n  Cela  me  fit  penser  à  essayer  quel  résultat  donnerait 
n  un  papier  imprimé  avec  l'encre  noire  ordinaire 
»  d'imprimerie.  J'en  pris  une  feuille ,  que  j'arrachai 
j»  d'un  vieux  livre  imprimé  ;  je  la  passai  à  une  dissolo- 
»  tion  de  gomme  très-claire ,  ensuite  je  la  mis  sur  la 
»  pierre  ;  et ,  prenant  une  éponge  trempée  dans  une 
»  couleur  huileuse  et  claire ,  je  la  passai  partout  sur 
»  le  papier. 

»  Les  caractères  imprimes  prirent  bien  la  couleur, 
»  et  le  papier  resta  blanc  ;  alors  j'y  appliquai  un  autre 
»  papier  blanc,  je  les  mis  tous  deux  sous  la  presse,  et 
»  tirai  une  très-belle  copie  de  la  feuille  imprimée , 
»  quoiqu'à  contre  sens.  J'aurais  pu,  de  cette  manière, 
»  et  en  prenant  les  précautions  convenables,  tirer  plus 
»  de  cinquante  exemplaires  de  la  même  feuille.  Je 
»  pensai  qu'en  laissant  bien  sécher  une  de  ces  copies, 
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»  et  en  la  préparant  comme  Toriginal,  je  pourrais  en 
»  tirer  des  exemplaires  conformes.  Il  me  fallut  sea- 
»  lement ,  pour  la  première  impression ,  rendre  la 
»  couleur  un  peu  plus  solide  et  plus  sèche,  avec  de  la 
»  litharge ,  et  laisser  sécher  la  réimpression  pendant 
»  quatre  ou  six  jours. 

»  Par  ce  moyen ,  je  parvins  à  imprimer  seuUmenà 
»  açec  du  papier  et  sans  pierre.  Cette  manière  était, 
»  dans  le  fond,  toute  différente  des  autres,  puisqu*elle 
»  était  purement  chimique. 

n  On  pourrait,  en  employant  cette  méthode ,  rëiro- 
»  primer  de  vieux  livres  '  sans  beaucoup  de  frais,  et 
»  fiûre  même  des  éditions  de  lipres  nouveaux. 

»  Je  n'avais  pour  cela  qu*à  trouver  une  encre  qui 
y»  fut  aussi  compacte  et  aussi  grasse  que  T  encre  ordi- 
»  naire  des  imprimeurs;  alors  chaque  feuille  de  papier 
»  devenait  pour  moi  une  planche  à  imprimer.  Bientdt 
»  je  découvris  ce  que  je  désirais.  » 

Ne  semble-t*il  pas  que  Senefelder  avait  tout  prévu, 
tout  indiqué ,  tout  pressenti  7  Car  que  faisait-on  en 
Belgique,  au  moyen  du  transport,  et  qu*y  fiitt-^on 
peut-être  encore  aujourd'hui,  sinon  des  édiiians  de 
Ui^res  now^eaux? 

Il  est  donc  bien  démontré  que,  envisagée  sous 
toutes  ses  faces ,  l'application  du  transport  à  la  rejffo- 
duction  des  livres  n'a  rien  de  plus  nouveau  que  l'ori- 
gine de  sa  découverte.  J'ajouterai  même  que  cette 

■  Je  parlerai ,  à  U  fin  de  ce  rapport ,  du  traosport  des  y\vxt  livres  et 
des  vieilles  estampes. 
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application,  n'eul-elle  d'aatres  antëcëdehs  que  les 
essais  pratiques  en  France  sur  diffërens  journaux,  ces 
essais  auraient  une  priorité  suffisante  sur  Pentreprise 
difficile  de  MM.  Firmin  Didot  fibres ,  qui  elle-même  a 
la  priorité  sur  celle  de  M.  Berdalle  ' .  Car,  il  ne  faut  pas 
s^y  tromper,  le  décalque  des  journaux  renferme  toutes 
les  conditions  d'une  opération  complète  :  il  y  a  ou  il 
n*y  pas  composition  typographique, selon  que  la  spécu- 
lation est  directe  ou  qu'elle  est  le  résultat  de  la  fraude  ; 
mais  il  y  a  toujours  transport  sur  la  pierre ,  mise  en 
U^in ,  registre  et  retiration  ;  seulement  on  opère  sur 
deux  pages  de  grand  format,  au  lieu  d'opérer  sur 
quatre ,  huit ,  douze ,  etc. ,  de  formats  plus  petits.  Et 
si  Von  objectait  l'imperfection  du  registre  et  de  la 
retiration  dans  l'opération  qui  concerne  les  journaux, 
il  serait  facile  de  répondre  que  cette  imperfection , 
qui  tient  ordinairement  à  la  vitesse  du  tirage  et  au 
peu  dHmportance  qu'on  attache  à  bien  faire,  ne  peut 
donner  ici  matière  à  une  objection  sérieuse.  Tous  les 
jours  les  lithographes  font  des  transports  lithographi- 
ques ;  or ,  faire  un  transport  lithographique  ou  un 
transport  typographique ,  c'est  la  même  chose  ;  e| 
quand  il  existerait  une  légère  différence ,  la  difficulté 


*  Ii^  Npu  4e  M.  Berger  de  Xirrej  e«t  le  aenl  ouvrage  ea  fnmn  de  livre 
ciéciitë  par  M.Berdalle|  eu  moyen  dutreosport  typographique.  Cette  Note 
de  iv  -  11  pages  n*a  paru  qu'en  juillet  183&  Or  ,  M.  Berger  de  Xivrey  en 
donnait 'lecture  àTAcadëmie  de  Rouen  le  20  mai  précèdent  ^  et  rapportait 
que  trois  mois  auparavant  s^iraprimait  à  Paris,  par  le  même  procède,  la 
grammaire  égyptienne  de  M.  Ghampollion.  C'est  donc  bien  en  février  1S36y 
date  qui  correspond  en  eflel  avec  celle  du  catalogue  cité  plus  haut ,  oik  se 
trouve  la  première  annonce  de  l'ouvrage. 
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n*est  pas  là.  Tous  les  jours  ils  mettent  en  irain  des 
circulaires  de  quatre  pages ,  où  il  y  a  registre  et  relira- 
tion.  Pourquoi  ces  opérations,  qui  leur  sont  familières 
dans  ce  cas,  leur  seraient-elles  étrangères  dans  l'autre? 
Le  registre,  selon  moi,  ne  peut  présenter  de  difficulté 
rëelle  que  lorsqu'il  y  a  absence  d^un  bon  système  de 
repères ,  et  je  crois  que ,  pour  ceux  qui  ne  réussissent 
pas  cette  sorte  d'application  ,  la  difficulté  réside  dans 
leur  manque  de  pratique  et  d'adresse. 


àm  tomM  Im  gwini  ém  grawrei  n'eit  pas  pins 
le  traasport  à&  — g«clèc—  tnohilct 


Quant  au  transport  de  gravures  sur  cuivre  et  sur 
bois ,  qui  comprennent  la  taille-douce ,  Teau-forte , 
les  cartes  géographiques,  et  en  général  toutes  les  autres 
manières ,  on  a  vu  (  pag.  13  et  15)  qu'il  a  la  même 
origine  que  le  transport  de  caractères  mobiles ,  avec 
lequel  Senefelder  le  confondait ,  ce  que  j'ai  ùàt  aussi 
à  son  imitation.  Senefelder  faisait  si  peu  de  différence 
entre  le  transport  des  gravures  et  le  transport  typogra- 
phique ,  qu'après  avoir  décrit  le  procédé  pour  trans- 
porter Timpression  en  caractères,  ilsyoute  :  v  On  peut 
9  aussi  faire  de  très-bonnes  impressions  avec  une  gra- 
»  vure  qui  vient  d'être  imprimée,  quand  on  s'est  servi 
»  de  notre  couleur  opposante.  » 

On  a  pu  voir  encore  que  le  transport  de  gravures  a 
suivi  en  France  les  mêmes  phases  de  développemens 
que  le  transport  de  caractères  mobiles,   et  que  les 
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essais ,  les  expériences  et  les  applications  qui  en  ont 
été  faites  ,    datent  absolument  des  mêmes  époques. 
E«n   effet,    décalquer  une  feuille   d^impression   en 
caractères  mobiles ,  ou  une  feuille  sur  laquelle  on 
vient  d'imprimer  une  gravure  en  taille-douce,  ou 
une  gravure  sur  bois  ,   etc. ,  ce  sont  des  opérations 
absolument  identiques ,  puisque  ,  dans  Tun  comme 
dans  l'autre  cas,  bien  que  le  travail  du  graveur  soit  ici 
en   relief  et  là  en  creux,   il   s'agit   uniquement  de 
transporter  sur  la  pierre  le  noir  d'impression    qui 
s*est  fixé  sur  la  feuille  k  décalquer.  Senefelder,  qui 
joignait  toujours  l'exemple  au  précepte,  donne,  dans 
son  ouvrage ,  plusieurs  planches  transportées  avec 
une  grande  perfection. 

La  planche  YI  de  sa  collection  d'essais  représente 
une  estampe  gravée  sur  bois ,  à  Londres ,  et  extraite 
d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  The  religions  emblème. 
Elle  est  parfaitement  décalquée  sur  pierre  et  repro- 
duite par  Timpressiûn  lithographique. 

La  planche  Vil  est  un  dessin  dans  le  genre  étrus- 
que ,  gravé  en  taille-douce ,  dont  le  sujet  représente 
un  génie  ailé ,  appuyé  sur  un  cippe ,  élevant  de  la 
main  un  oiseau  au-dessus  d*un  autel  flamboyant 

La  planche  X  est  aussi  une  gravure  en  taille-douce, 
à  deux  planches ,  imprimée  en  couleur.  Elle  représente 
un  médaillon  où  le  buste  de  Louis  XVI  est  surmonté 
de  la  légende  Setvaiori  civhim. 

L'exécution  ne  laisse  rien  à  désirer.  Cependant , 
de  certains  doutes  s'étant  élevés  dans  mon  esprit. 


au  sujet  de  quelques  parties  de  ces  transports ,  je 
consultai  M.  Brevière ,  graveur  de  rimprimerie  royale 
et  notre  collègue ,  dont  Topinion,  dans  ces  sortes  de 
matières ,  doit  être  de  quelque  poids.  Yoid  sa 
réponse  : 

«  J'aurais  répondu  hier  à  votre  lettre  si  j'avais  eo 
»  sous  la  main  le  volume  anglais  intitule  :  2%^  rdir 
»  g^us  emblems ,  dans  lequel  se  trouve  la  vignette  re- 
»  produitepar  la  lithographie  dans  Touvrage  de  Sene- 
•  felder.  Avant  de  me  prononcer  sur  la  question  que 
»  vous  m'adressez  relativement  à  ce  décalque  (pi.  VI), 
j»  je  voulais  m'assurer  de  son  identité  parfaite  avec 
»  la  gravure  originale.  Mon  volume  était  au  faubourg 
»  Saint-Germain  ;  je  suis  allé  le  chercher  hier  soir 
»  pour  faire  cette  vérification. 

»  Le  transport  eM  bien  direct,  car  l'identité  est  par- 
»  faite.  Il  y  a  bien  quelques  parties  qui  ne  sont  pas 
»  aussi  franches  que  dans  l'original ,  mais  cela  tient 
»  au  procédé  en  lui-*méme.  Je  puis  vous  assurer  que 
»  ce  n'est  point  une  copie ,  ni  en  totalité,  ni  partiel- 
»  lement. 

»  La  gravure  dans  le  goût  étrusque  (planche  Vil), 
»  est  aussi  le  transport  direct  d'une  gravure  en  taille- 
>»  douce.  Vous  pouvez  vous  en  convaincre  en  exami- 
»  nant  avec  attention  le  fond  noir  qui  entoure  la 
»  figure,  où  j'ai  remarqué  que  l'intensité  du  noir  était 
»  formée,  non  par  un  lavis,  mais  par  le  rapprochement 
»  de  lignes  verticales  et  horizontales  fortement  pro- 
»  noncées  par  le  burin  sur  la  planche  de  cuivre.  L'im- 
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»  pression  lithographique  les  a  reproduites ,  mais  il 
»  faut  j  regarder  de  bien  près  pour  s*en  apercevoir. 
»  Cest  là ,  je  crois,  la  preuve  incontestable  que  c'est 
»  bien  un  décalque. 

»  Je  crois  fermement ,  depuis  cela  ^  que  tous  les 
»  antres  décalques,  annoncés  comme  tels  par  Senefel'^ 
»  der^  sont  bien  des  décalques  directs,  sans  en  excepier 
»  celui d^un  ancknlwre.  » 

\m  Soeîété  d'EAfionragemetti  bit  on  appel  au  arlîftoi  povr  l« 

perfaoUonnement  de  la  litliog;rapliîe. 

On  serait  tenté  de  croire,  lorsque  Ton  compare 
l'extrême  perfection  de  ces  transports  avec  ce  qu'on 
obtient  aujourd'hui ,  que  l'art  lithographique  n*a  fait, 
sous  ce  rapport ,  aucuns  progrès.  Ce  qu'il  y  a  de  cei"- 
tain ,  c'est  qu'il  n'en  a  pas  fait  de  très-grands,  et  que 
cet  état  de  splendeur  actuel ,  cette  activité ,  ce  dévelôp^ 
pement  qui  étonnent  et  dont  on  se  demande  la  cause , 
loin  d'avoir  eu  une  origine  spontanée  ,  sont ,  au 
contraire ,  le  résultat  très  -  lent  de  stimulations ,  de 
récompenses  promises  et  décernées  par  la  Société 
d'Encouragement.  Jusqu'en  \  826  (  et  l'on  poiurait 
dire  jusqu'en  1 830  ) ,  la  lithographie  n'avait  été  l'objet 
d*aucune  de  ces  améliorations  notables  qui  détermi-» 
nent  une  nouvelle  phase  dans  les  arts.  Mais  la  Société 
d'Encouragement,  qui  comptait  parmi  ses  membres  le 
patriarche  des  lithographes  français ,  et  qui  avait  pris 
ce  nouvel  art  sous  sa  protection ,  voulut  exciter  Tému* 
lation  parmi  les  artistes  :  elle  proposa  des  prix  pour 
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des  perfectionnemens  qu'elle  indiquait ,  ei  Toid  Wl 
motifs  qu'elle  présenta  dans  sa  séance  générale  an 
92  novembre  1 836  : 

«  Si  Ton  jugeait  des  progrès  de  Tart  lithographique 
»  par  les  produits  qu'il  a  successivement  offerts 
»  depuis  son  introduction  en  France,  on  devrait  croire 
»  à  de  nombreux  perfectionnemens ;  mais,  il  faut 
»  Tavouer,  les  artistes  et  les  ouvriers  seuls  sont  de- 
»  venus  plus  habiles ,  aucune  amélioration  remar- 
»  quable  n'a  été  acquise  à  la  lithographie  depuis  les 
»  publications  de  Senefelder. 

»  Tous  les  obstacles  que  l'adresse  et  une  longae 
»  habitude  pouvaient  vaincre  ont  été  vaincus ,  sans 
»  doute  ;  mais  ces  ressources  étant  épuisées,  on  doit 
»  craindre  que  Fart  ne  reste  maintenant  stationnaire. 
»  Il  est  donc  tems  d'appeler  à  son  secours  la  chimie 
w  et  la  mécanique » 

Ainsi ,  il  est  constant  qu'à  la  fin  de  1 896  la  htho- 
graphie  n'avait  fait  aucun  progrès  notable  depuis  les 
publications  de  Senefelder  ;  que  les  artistes  et  les  ou- 
vriers seuls  étaient  devenus  plus  habiles  par  une 
longue  habitude  d'opérer,  et  que  le  premier  appel 
fait  par  l'élite  des  savans ,  comme  les  efforts  et  les  tra- 
vaux sérieux  de  quelques  artistes  pour  atteindre  à  des 
perfectionnemens  réels ,  ne  remontent  pas  au-delà  de 
cette  époque. 

CooibiaalMn  de  la  typographie  aveo  la  lîlhograpilie  dam  lef  «ulsi 

géogr^hîqœfc 

Je  Tai  dit  plus  haut ,  jusque-là  tout  s'était  borné, 
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qoant  au  transport  typographique,  à  des  essais  où 
à  des  opérations  de  peu  d'importance.  Ce  n*est  qu^en 
1 8â8  que  la  Sociëtë  d'Encouragement  crut  satisfaire 
à  un  besoin  réel  en  proposant  un  prix  pour,  la  com^ 
binaison  de  la  typographie  avec  la  lithographie  dans 
les  cartes  géographiques  '. 

tf  Un  emploi  de  la  lithographie.  (  disait-elle  dans 

«  sa  séance  générale  du  3  décembre  1 838  )  ,  suscep- 

»  tible  de  produire  des  résultats  très-heureux  ,  et  sur 

»  lequel  la  Société  a  cru  devoir  appeler  l'attention 

1»  des  lithographes  conjointement  avec  celle  des  tj- 

»  pographes,  c'est  la  confection  de  cartes  de  géogra- 

»  phie  dont  toutes  les  parties  soient  imprimées  en 

»  lithographie ,  excepté  l'écriture  qui  serait  exécutée 

»  en  typographie.  Non  seulement  les  essais  faits  en 

»  ce  genre  par  M.  le  comte  de  Lasteyrie  ont  donné 

»  de  très-heureux  résultats ,  mais  encore  la  carte  de 

•  France  exécutée  par  M.  Didot   en  typographie, 

»  prouve  que  ces  deux  arts  peuvent  concourir  d'une 

»  manière  avantageuse  ,  et  donner  des  cartes  d'un 

»  prix  très-inférieur  à  celui  auquel  on  peut  les  obtenir 

»  par  la  gravure  en  cuivre.  » 

Si  la  Société  d'Encouragement  comprenait  bien  la 
lithographie,  il  faut  avouer  qu'elle  n'était  pas  aussi 


■  Ce  prix  y  qui  <taifr>de  2^000  fr.,  fut  pi^rogë  pendant  trois  anaëes  » 
etii*a  po  être  a^djugë  qu'en  1831.  Cest  M.  Girardet  qui  l*a  obtena,  bien 
ipK,  par  son  procède»  qui  consiste  à  donqer,  au  moyen  d^nn  certain  Ternis, 
awx  de  relief  à  son  dessin  sur  pierre  poor  qn*on  paisse  le  clicher ,  il  ait 
T^la  le  problème  d*une  tout  antre  manière  que  ne  Pavait  conçu  la  Société 
ilBftconfagement 
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1ieureu«e  loraqu'îl  s'agissait  de  cartes  typogéograpU- 
ques.  C'est  uûe  grtv^  crreiir  de  les  feîme  intervenir 
(surtout celle  ééîA.  Didot)  dans  une  qaestîon  où  la  pre- 
mière condition  est  d'établir  à  bon  marche.  An  reste, 
il  y  a  long  tems  que  Ton  cherche  tin  moyen  pour  ëtablir 
les  cartes  géographiques  a  des  prix  bas  qui  les  mettent 
à  la  portée  de  tous  les  besoins  ,  et  c'est  une  heureuse 
idée  que  d'avoir  dirige  la  lithographie  dans  cette  voie. 
■La  typographie  a  tente  plusieurs  fois  la  solution  du  pro- 
blème ;  tAais  l'exëcutibn  de  ces  travaux  eu  caractères 
mobiles  présente ,  sous  le  rapport  de  la  perfection  et 
de  Téconomie  ^  des  difficultés  qui ,  jusqu'à'  ce  jour , 
ont  été  insurmontables,  elil  est  probable  qu^on  n^es- 
saiera  plus  de  les  vaincre ,  si  quelqu'une  des  combi- 
naisons actuelles  parvient  à  remplir  les  conditions 
demandées.  Parmi  les  cartes  exécutées  en  caractères 
typographiques ,  en  fVance  ou  à  l'étranger ,  on  cite 
cMiB  de  Breilkopf ,  deLeipsick,  celles  de  Haas,  de 
Bâle ,  et  surtout  celle  de  firmin  IKdot ,  comme  les 
plus  capitales.  Ce  sont  du  reste  autant  de  petits  che& 
id'ttuvre  beaucoup  plus  curieux  qu^ntiles  ;  dressais 
fort  dispendieux ,  entrepris  dams  un  but  louable  sans 
doute  I  mai$  qui  sont  demenrés  sans  résultat  pour 
Vèvi ,  cottuki^  sans  avantage  pour  la  société. 

La  typographie  s*est  aussi  parfois  associée  à  la 
chalcographie.  «  Il  arrive  ifuclqttefois  (  dk  M.  Brun, 
^>  dans  son  Manuel  de  la  typcgrt^Aie  française  )  que 
n  les  graveurs,  après  avoir  tràné  tes  fleuves  et  civières, 
^  placé  les  positions  et  figuré  les  divers  accessoires 


3»  dépendant  de  la  chalcographie ,  font  exécuter  la 
»  leêiit  jmr  Im  typographie.  » 

Bfais  ce  quMl  y  a  de  plus  curieux ,  c^est  que  la  coin- 
Imiaisoa  de  la  typographie  avec  la  litho^aphie ,  qui 
est  la  dernière  et  la  plus  nouvelle  aj^lîcation  litho-- 
^graphique  qui  ail  £adt  quelque  bruit,  est  aussi  la  pre- 
mière opération  de  Senefelder ,  avant  même  qu'il  eàt 
imaginé  Tautographie.  Cet  homme  ingénieux  est  ton*- 
jours  si  naïf  et  si  inléressant  lorsqu^il  raconte ,  que  je 
le  laisserai  parler  lui-même  : 

«  On  devait  imprimer  à  cette  époque  (dit-il,  pag.1 4) 
»  divers  cantiques  d'église  pour  les  écoles  ;  cela  iui 
j»  donna  (à  M.  Steiner)  l'occasion  de  venir  ches  moi  : 
»  il  me  demanda  si  je  ne  pourrais  pas  graver  ou  tailler 
»  dana  la  pierre  la  musique  de  ces  cantiques ,  de  ma<- 
»  nière  qu'on  put  les  imprimer  par  la  presse  ordinaire 
3»  de  l'imprimerie.  Je  promis  de  l'essayer,  mais  lapre- 
»  fondeur  qu'exigeaient  les  intervalles  et  les  côtés 
»  était  beaucoup  plus  difficile  à  creuser  sur  pierre  que 
»  sur  bois. 

I»  En  attendant ,  nous  prîmes  le  parti  de  faire 
n  d'abord  imprimer  les  paroles  au  moyen  d'une  presse 
»  ordinaire,  et  ensuite  les  notes,  à  la  place  çu^elles 
»  deçaieni  occuper,  avec  des  planches  de  pierre  H  la 
»  presse  lithographique.  » 

N'est-ce  pas  de  ce  point-là  que  semble  être  partie 
la  £ipcîété  d'Encouragement ,  pour  rédiger  son  pro-* 
gramme  de  la  cosibinaison  typolithographique  ! 


(M) 

Je  dirai  peu  de  chose  des  noms  adoptes  par 
TVI.  Berger  de  Xivrey.  A  la  longueur  près ,  qui  est 
toujours  înconimode  dans  les  noms  d'arts  susceptibles 
d'un  emploi  fréquent,  je  trouve  qu'ils  expriment  bien 
les  coiiibinaisons  qu'on  a  placées  sous  leur  rubrique. 
Pris  adjectivement  ,  ils  valent  au  moins  ceux  des 
caractères  hamapolygrammatiques  de  Yinçart,  et  des 
procédés  stéréocdllUypographiques  de  Boileau  et  Du- 
plat.  Le  mot  ChalcôUthographie  paraît  avoir  été  imposé 
par  M.  Berger  de  Xivrey ,  du  moins  sa  Note  le  laisse 
croire.  Quant  à  celui  de  Typolithographie,  à  qui  appar- 
tient-il ?  Est-ce  à  M.  Berger  de  Xivrey,  est-ce  à  la  Société 
d'Encouragement,  ou  à  MIVI.  Firmin  Didot  et  Motte? 
Ces  derniers,  il  est  vrai,  ont  exposé  en  18S7  (une 
année  avant  que  la  Société  d'Encouragement  n^eût 
publié  son  programme)  les  produits  d'une  combi- 
naison qui ,  sans  être  semblable ,  a  néanmoins ,  sous 
le  rapport  de  la  réunion  des  deux  arts ,  une  grande 
analogie  avec  la  combinaison  actuelle.  Mais  le  nom 
qu'ils  ont  employé  présente  avec  celui-ci  une  petite 
différence  dans  sa  formation.  La  liste  des  brevets 
d'invention  va  nous  en  donner  la  preuve  : 

«  MM.  Firmin  Didot  et  Motte ,  rue  Jacob ,  n*.  Si 
n  à  Paris,  ont  obtenu,  le  10  novembre  1897,  un 
»  brevet  de  cinq  ans,  pour  un  ^ror^d!tf  qu'ils  appellent 
»  liûiotypographique ,   propre   à  imprimer  sous   la 


(»5) 

»  presse  typographique  les  dessins  ou  écritures  exé*- 
»  cutës  par  Tencre  ou  le  crayon  lithographiques ,  si- 
»  multanément  avec  les  caractères  mobiles  employés 
»  dans  la  typographie.  » 

Si  Ton  ne  considère  que  Tassociation  des  deux  art$, 
il  est  certain  que  la  différence  entre  tfpolithographie  et 
lithoijrpogrijphie  est  insignifiante.  Cependant ,  ne  se 
pourrait-il  pas  que  cette  différence  fut  le  résultat  d^une 
intention  raisonnée  ?  Dans  le  procédé  de  MM.  Firmin 
Didot  et  Motte  ,  la  lithographie  paraissait  être  exploi- 
tée par  la  typographie  ;  tandis  que  par  le  procédé  du 
transport,  tel  qu^on  le  pratique  aujoiu*d*hui ,  c'est  la 
typographie  qui  est  exploitée  au  profit  de  la  lithogra- 
phie. 

Au  surplus,  le  mot  lithotypographie  se  retrouve, 
en  1839,  dans  un  procès-verbal  de  la  Société  d'Encou- 
ragement '.  «  M.  Girardet,  y  est-il  dit,  a  exposé  des 
»  produits  de  son  procédé  lithotypographique.  » 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  remarquer  combien  le 
triomphe  est  quelquefois  peu  difficile,  surtout  lors- 
qu'il a  été  préparé  par  le  travail  des  autres.  Ce  pro- 
cédé de  M.  Girardet,  qui  en  1831  a  mérité  le  prix 
proposé  pour  la  combinaison  de  la  typographie  avec  la 
lithographie 9  nest  autre  ,  à  quelques  modifications 
près,  que  celui  imaginé  par  M.  Duplat  vers  1810. 
Il  consiste,  comme  celui-ci,  à  tracer  directement  avec 
une  encre  lithographique,  ou  à  transporter  sur  la 

'  BuUeC.  de  juin  1832,  pag.  17&. 
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pierre  par  le  décalque  de  Timpressioti ,  un  dessin , 
ëcrilure  ou  gravure  ;  Il  couvrir  cette  pierre  d'un  vernis, 
i  la  border  de  dre,  à  la  manière  des  graveurs  à  Teau- 
forte,  et  à  faire  mordre,  au  moyen  diacides,  les  parties 
blanches  du  dessin.  Il  en  résulte  un  travail  saflbam- 
ment  en  relief  pour  être  cliché  au  besoin ,  et  que  ron 
peut  livrer  à  la  presse  typographique  ordinaire,  isolé- 
ment ou  comfai^  dvec  des  caractères  mobiles.  Le 
taMeau  ci-contre  expose  la  comparaison  od  plutôt 
l'identité  des  deux  systèmes. 

n  est  probable  que  le  procédé  de  BIM.  Rnnin 
Didot  et  Motte  avait  beaucoup  de  rapport  avec  ceax 
que  je  viens  de  décrire  ^  Ce  qui  porterait  à  le  croire, 
c^est  une  réclamation  faite  en  1 833  à  la  Société  d^En- 
courgigement  * ,  par  Bl  Motte,  Tun  des  bénéficiaires 
du  brevet ,  réclamation  qui  se  trouve  consignée  dam 
k  passage  suivant  : 

«  Au  nom  de  la  commission  de  lithogr^iphie ,  M.  fe 
»  comte  de  Lasteyrie  fait  un  rapport  verbal  sur  une  ré- 
»  clamation  de  M.  Motte,  relative  à  un  procédé  d^m- 
»  pression  employé  à  Bruxelles  pjûur  la  contrefaçon 
»  des  livres  et  des  journaux  français ,  et  que  quelques 
»  feuilles  ont  annoncé  comme  une  découverte  Ente 
»  par  un  Belge ,  M.  Mecus  Kandermadm.  » 

■  Lort  da  U  prise  da  brevet ,  Mlfl^  Firmîn  Dtdot  n'ont  accoinpag>* 
leur  demande  d^eacone  description  de  leur  procédé.  Je  m'étais  liassraé,Ie 
%  ao4t  1836,  à  kor  demander  queltptes  dëtaile  sar  le  rapport  ^e  pouviit 
avoir  ce  procède  avec  la  tjpoUtiMigraphie  actuel^.  ;  mais  ma  lettre  iVtant 
apparemment  ëgarëe  dans  leurs  bureaui ,  ces  Messieurs  se  sont  tronvés 
dans  Pimpossibilitë  de  me  répondre. 

»  Bullcu  d'octobre  183S,  pag,  &(K). 
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iVEC  LA  LITHOGRAPHIE, 

GÉOGRAPHIQUES. 


ibrf.  (  Bulletin  de  décembre  i83i ,  p.  56*;; .  ) 


rs  en  tiille^  àe  Tacide  leur  relief  leur  permet  d^igir  comme 
t  à  mesure  ppWqoe». 

cur  désiréet  dessiner  sur  la  pierre  une  carte  de  géogr.aphie 
s  blancs  ncct,  y  tracer  des  lettres  ou  des  chiffres ,  écrire  ou 
oppe  ou  aupîer  autographîque  et  faire  le  transport  sur  pierre, 
ir  ,  avec  se%ite  aux  traits  Une  sailb'e  qui  permette  de  mouler 
ni  noircirait         _  ^ 

i  promptitude  du  tracé  des  caractères  permettront 

^e  mc^jen ,  sur  la  pierre ,  toute  espèce  de  travail  ; 

4 j        dation  du  vernis  et  Tacidulation  convenable,  on 

*e  ronde  ou     ,       -       ,  .  ,         ' 

Ice  m     A  '    ^  planche  obtenue  ,  et  s  en  servir  ainsi ,  comme 

r.    L  j^  typographie ,  pour  reproduire  un  texte  dans  ses 

1  » 


*'       (  »*  ) 

R  Ce  procédé  consiste  à  transporter  sur  la  pierre 
»  lithographique  toul  rensemble  d^une  feuille  im-* 
»  primëe;  moyennant  une  composition  chimique  «  on 
M  parvient  à  donner  du  relief  aux  lettres  transportées 
»  sur  la  piejrre.  U  suffit  alors  du  rouleau  et  de  Tencre 
»  ordinaire  pour  faire  servir  la  pierre  ainsi  préparée 
»  à  tirer  des  épreuves  oonime  avec  une  véritable  forme 
»  typographique ,  jusqu^à  la  concurrence  ^de  1 ,500  à 
»  3,000  femlles. 

•  M.  De  Lasteyrie  pense^  comme  M.  Motte ,  que  la 
»  prétention  de  M.  Mecus  n'est  nullement  fondée , 
»  ce  procédé  étant  connu  en  France  depuis  long- 
»  lems.  ML  le  rapporteur  dépose  sur  le  bureau  une 
»  feuille  qu'il  a  imprimée  loi-même  par  ce  moyen ,  et 
n  qu'il  est  difficile  de  distinguer  d'une  feuille  d'im- 
»  pression  ^fpog^hiqu^.  » 


QmI  «dl^  •  Joaé  !•  t0Mipoi«  ^fywgnpU^M 


U  me  reste  à  examiner ,  Messieurs ,  si  la  ville  de 
Rouen  a  quelque  chose  à  reçendiquer  dans  la  décou* 
verte,  les  progrès  ou  la  propagation  du  transport 
typographique. 

Je  savais  qu'à  Rouen  ce  procédé  avait  été  mis  en 
usage ,  mais  j'ignorais  à  quelle  date  remontaient  les 
premières  opérations.  II  n'existe  ici  que  deux  maisons 
anciennes,  celle  de  M.  Nicétas  Periau^,  successeur 
de  son  père,  depuis  1825,  et  celle  de  M.  Perruche, 
qui  remonte  à  Tannée  1836.  Je  m'adressai  d'abord 


à  ce .  dernier ,  qui  avait  été  principal  ouvrier  de 
M.  Pénaux  père.  Il  m^apprit  qu^en  1 891  il  avait  fait 
chez  M.  Periaux  un  transport  typographique,  mais 
sans  conséquence ,  plutôt  par  curiosité  que  dans  un 
but  utile,  et  nullement  comme  inventeur  du  procède, 
qui  était  déjà  connu  dans  plusieurs  établissemens 
de  Paris,  notamment  chez  M.  Lenglumé  dont  il 
était  rélève.  M.  Perruche  rappela  des  circonstances 
dont  les"détails  prouvent  en  faveur  de  sa  mémoire , 
et  ne  permettent  pas  de  douter  de  la  véracité  des 
faits. 

—  Alors  la  lithographie ,  encore  dans  l'enfance , 
était  cependant  répandue  à  Paris.  Des  établissemens 
importans  s^y  étaient  formés  sous  le  patronage 
d'hommes  éclairés,  qui  entouraient  presque  toujours 
d^un  voile  épais  leurs  opérations  souvent  opiniâtres 
et  dispendieuses.  Mais  c* était  bien  autre  chose  en 
province.  Peu  de  villes  avaient  été  initiées  aux 
mystères  de  cette  découverte  précieuse ,  encore  inap- 
préciée. Soit  pour  ^  cacher  leur  inexpérience  ,  ou 
pour  se  donner  une  importance  plus  marquée ,  les 
établissemens  rares  qu'on  y  avait  créés  faisaient  un 
secret  de  leur  industrie  ;  ils  se  muraient ,  on  n'y  lais- 
sait pénétrer  que  quelques  privilégiés ,  et ,  pour  être 
a  Tabri  des  investigations  extérieures ,  on  barbouiU 
lait  les  vitres  des  ateliers.  M.  Periaux  avait,  dès 
18i9,  importé  la  lithographie  à  Rouen,  où  depuis 
lors  elle  n'avait  pris  que  fort  peu  d'extension.  En 
1 8â1  ,  M.  Perruche  entra  chez  lui ,  en  qualité  de 


principal  ouTrier.  Oa  en  ëtait  aux  essais  de  Tauto- 
graphie  que  Ton  cherchait  à  appliquer  à  tous  les 
travaux  qui  en  paraissaient  susceptibles.  M.  Ballin, 
que  son  goût  pour  rimprimerie  plaçait  à  la  tête  des 
amateurs ,  se  livrait  avec  beaucoup  de  zèle  à  toutes 
ces  tentatives.  Il  dessinait  sur  papier  autographique , 
soit  pour  V  Annuaire  siaiistique  du  dépariemeni  de  la 
Seine^Ir^éneure 9  soit  pour  Pusage  de  la  Préfecture,» 
des  tableaux  que  l'on  transportait  sur  pierre ,  pour 
être  ensuite  imprimés  par  la  presse  lithographique. 
Le  concours  de  M.  Ballin  était  d^autant  plus  pré- 
cieux alors,  que  les  écrivains  étaient  rares,  et  qu'il 
rendait  fort  bien  tous  les  genres  d'écritures.  Une  petite, 
carte  de  la  Seine-Inférieure,  par  cantons ,  avait  été  par 
hii  tracée  sur  papier  à  contre*épreuve,  pour  être  jointe 
à  V Annuaire.  M.  Perruche  s'occupait  un  jour  de  la 
décalquer  ou  de  l'imprimer  en  présence  de  plusieurs 
personnes  de  la  maison,  au  nombre  desquelles  se 
trouvait  bien  naturellement  M.  Ballin.  La  conversa- 
tion roulant  sur  l'opération  du  transport ,  procédé 
dont  l'application  à  la  lithographie  était  encore  à 
Tétude  dans  la  plupart  des  établissemens  de  pro- 
vince ,  M.  Perruche  parla  du  transport  d'une  épreuve 
typographique.  On  parut  surpris,  et  Ton  doutait 
même  que  la  chose  fut  possible.  M.  Periaux ,  assez 
curieux  d'expériences ,  voulut  en  voir  l'essai.  Il  monte 
à  l'imprimerie  en  caractères ,  s'arrête  à  la  première 
chose  que   l'on  tirait    (c'était  une   Déclaration  de 


(   M   ) 

Ikmane),  preud  une  feuille  toule  fraîche  el  Tap- 
porte.  A  rinstant  même  elle  ejl  d^lquée  sur  la 
pierre,  et  immëdiatement  la  preste  lithographique 
en  reproduit  des  épreuves.  •— 

La  chose  se  fit ,  comme  oo  le  Toit,  Mas  prëpara- 
lioQy  sans  tâtonnement,  et  presque  d^one  manière 
spontanée.  Cependant ,  cet  essai ,  qui  ne  pouvait  être 
qu^imparfait ,  n'eut  pas  de  suite ,  parce  qu*alors  on 
n'éprouvait  pas  à  Rouen  le  besoin  d^avoir  recours 
au  transport  typographique.  Le  hasard  a  fait  retrouver 
dans  les  cartons  de  M.  Perruche  une  épreuve  de  cette 
DédaroUon  de  Douane,  monument  devenu  précieux 
en  ce  qu'il  constate ,  pour  la  ville  de  Rouen ,  les  pre- 
mières opérations  du  transpwt  d'impression  en 
caractères  mobiles  sur  la  pierre  lithographique.  Je 
joins  cette  épreuve  au  présent  rapport,  afin  qu'eBe 
soit  déposée  aux  archives  de  la  Société.  Elle  est  re-* 
vêtue  du  certificat  suivant  : 

«  Je ,  soussigné ,  certifie  à  qui  il  appartiendra  qu'en 
»  mil  huit  cent  vingt-un  j'û  répâé ,  chez  M.  Periaux 
m  père ,  à  Rouen ,  un  procédé  dont  je  ne  suis  pas 
»  l'inventeur ,  mais  qui  était  en  usage  à  Paris  des 
»  mil  huit  cent  dix-huit ,  notamment  chea  M.  Len- 
»  glumé ,  où  j'ai  puisé  les  connaissances  de  mon  art. 
»Ce  procédé  consiste  à  transporter  sur  la  pieire, 
»  par  le  moy.o  du  décalque ,  une  épreuve  typogra- 
»  phîqoe ,  c' .:  t-à-dire  faite  sur  des  caractères  moUles , 
M  et  à  la  repriduire  par  l'impression  lithographique. 


»  Je  déclare ,  en  outre ,  n^ayoir  jainais  cesaé  d'en  faire 
»  usage ,  et  le  pratiquer  journeUement  toutes  les  fois 
»  que  cela  me  ]>arait  commode  ou  avantageux  ' . 

»  La  présente  épreuve  est  Tune  des. cinq  ou  six 
»  tirées  en  présence  de  plusieurs  personnes  au  nombre 
»  desquelles  se  trouYaient  M,  Periaux  père  et  M.  Bal- 
»  Un.  Rouen ,  le  9  août  1 836. 

»S.  PimaUGHE, 

L^apparition  inattendue  de  cette  épreuve  oubliée , 
et  qui  ne  se  fût  jamais  révélée  sans  la  circonstance , 
pourrait  paraître  suspecte  à  quelques  personnes  peut- 
être  intéressées  dans  la  question  »  ou  qui ,  n'ayant 
pas  eu  la  pièce  sous  les  yeux ,  ne  sauraient  s^en  rendre 
compte  et  en  apprécier  le  mérite. 

Je  crois  pouvoir  rassurer  la  conscience  de  ces 
personnes  timorées.  La  pièce  dont  il  s^agit  est  bien 
le  résultat  du  transport  direct  sur  la  pierre ,  par  le 
décalque ,  d'une  épreuve  obtenue  sur  une  forme  com- 
posée en  caractères  mobiles  ;  des  témoins  irrécusables 
l'attestent,  ce  sont  les  bords  noircis  de  la  pierre,  qui, 
lors  du  tirage ,  ont  laissé  sur  la  feuille  des  traces 
visibles  sur  les  deux  dimensions  horizontales  et  sur 
Tune  des  dimensions  verticales. 

D'un  autre  côté ,  il  est  impossible  de  ne  pas  re- 
connaître dans  cette  épreuve  une  identité  parfaite 


'  J*ai  vu,  en  efTct,  chu  M.  Permche,  une  pierre  de  grand  format  sur 
laquelle  on  avait  fait  le  transport  d'une  affiche  iypogi*aphiqne. 
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ealrè  la  forme  des  caractères  fixes  sur  la  pierre  et 
celle  de  ce  caractère  dit  petit  ^parangon  ou  gras^ 
romain ,  qui  se  trouvait  alors  dans  plusieurs  impri- 
meries de  Rouen ,  mais  qui ,  chez  M.  Pénaux ,  a 
constamment  servi  à  la  composition  des  déclarations 
de  douane,  ce  que  M.  Nicétas  Periaux  a  très-bien 
reconnu.  Il  n'est  d'ailleurs  personne,  au  nombre 
des  armateurs  et  négocians-entrepositaires  de  cette 
époque ,  qui  ne  reconnût ,  au  premier  coup-d'œil ,  la 
déclaration  dont  il  faisait  communément  usage ,  dé- 
claration que  M.  Biron  vendait  à  tout  venant  cinq 
centimes  Pexemplaire. 

Il  est  donc  incontestable  que  cette  pièce  est  un 
transport  typographique  direct. 

Quant  au  mérite  de  Texécution ,  on  n'oubliera  pas 
les  circonstances  imprévues  qui  ont  amené  Pexpé- 
riencè,  et  le  peu  d'importance  qu'on  y  attachait  comme 
objet  utile.  Or,  ces  circonstances  sont  tout  aussi  évi- 
dentes que  le  reste.  On  ne  voulait  faire  qu'une  simple 
expérience,  et  l'on  s'est  arrêté  là  ;  on  ne  s'est  servi  ni 
d'une  encre  particulière ,  ni  de  papier  convenable  ; 
pourvu  que  le  transport  eût  lieu  sur  la  pierre,  de  ma- 
nière à  en  permettre  la  reproduction  tant  bien  que  mal, 
c'est  tout  ce  que  l'on  voulait.  En  effet,  on  descend 
de  l'imprimerie  en  caractères  une  feuille  fraîche  tirée 
avec  de  l'encre  typographique  ,  peut-être  même 
avec  de  mauvaise  encre ,  comme  il  n'arrivait  que  trop 
souvent ,  et  c'est  celte  feuille  qui  est  immédiatement 
décalquée ...  Le  transport  ne  reçoit ,  avant  le  tirage , 
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ni  le  repos ,  ni  la  préparation  que  lui  donnent  quel- 
ques artistes  ;  le  rouleau  fonctionne  mal  j  à  peine  la 
pierre  a-t-elle  pris  Tencre  ;  le  papier  que  Ton  emploie 
est  évidemment  le  premier  qui  s* offre  y  autrement  on 
ne  se  fût  pas  servi  d'un  morceau  de  carré  bulle  collé, 
sépare  ou  plutôt  inégalement  déchiré  d'une  feuille 
entière ,  ce  qui  est  visible  à  la  marge  de  tête ,  no-- 
tamment  à  l'extrémiié  droite,  où  se  trouve  encore 
une  échancrure  saillante  qui  a  été ,  lors  de  la  rupture, 
enlevée  au  morceau  voisin  de  celui-ci. 

Ceci  bien  établi ,  j'ajouterai  que  le  transport  typo* 
graphique  n'est  pas  le  seul  genre  de  transport  auquel 
M.  Perruche  se  soit  livré  en  18â1  ;  outre  les  tableaux 
et  les  cartes  que  dessinait  M.  Ballin ,  on  peut  dter 
encore  : 

1  ^.  Une  petite  Vue  de  partie  de  THôtel-du-Bourg- 
theroulde ,  prise  de  l'intérieur  de  la  cour ,  dessinée 
sur  papier  autographique  par  mademoiselle  Espérance 
Langlois,  transportée  et  imprimée  sur  pierre.  M.  Per« 
ruche  n'en  possède  qu^une  épreuve  que  j'ai  vue. 

3^.  Une  petite  Vue  partielle  de  Rouen,  et  unç 
Tête  de  guerrier,  dessinées  au  crayon  par  M.  £.*-Hja- 
cinthe  Langlois ,  sur  papier  autographique ,  réunies , 
transportées  et  imprimées  sur  terre  cuite  ' .  J'ai  pu 
m'en  procurer  une  épreuve  que  je  dépose  pour  la 
singularité  de  l'expérience ,  à  raison  de  l'époque. 


*  En  182^  ,  M.  Perruche  a  fait  aussi ,  d*après  les  dessins  de  M.  Parellei 
divers  transports  sor  des  fa'îenfces  qui  ont  ^të  cuites  à  la  manufacture  de 
Forges  près  Rouen. 


(") 

Depuis  long'tems  aussi  ce  procédé  était  conna 
dans  rimprimerîe  de  M.  Nicélas  Perfaux.  J^y  di  ya 
des  factures  ^  des  dreulaires ,  et  différens  aotrei 
transports  purement  typographiques  ou  combinés 
de  typographie  et  d*autographie.  La  Bévue  ie  Rouen  ^ 
qui  s^imprime  dans  cet  établissement ,  outre  plusieurs 
spetimen  de  manuscrits  et  lettres  autographes ,  fort 
bien  exécutés ,  renferme ,  dans  son  numéro  d'anil 
1S35 ,  une  lettre  de  Féraud  «  dont  partie  est  le  dé- 
calque fort  net  d'une  épreuve  en  caractères  mobiles; 
Mais  voici  une  gravure  sur  bois ,  de  format  in-£[>Ho , 
dont  le  transport,  parfaitement  réussi,  a  été  exécuté 
en  183 S;  c'est  une  Vue  des  tours  et  du  portail  de 
Tégtise  de  Sainte-Croix  d*Orléans.  Dans  l'intention 
de  voir  ce  que  rendrait  cette  vieille  planche,  M.  De^ 
viHe,  dans  les  tnains  de  qui  elle  se  trouvait,  pria 
M.  Periaux  dVn  faire  faire  quelques  épreuves  sm*  la 
presse  typographique.  H  paratt  que  les  ouvriers  de 
la  lithographie  témoignèrent  à  leur  dief  le  désir  d^eii 
avoir  aussi  une  épreuve;  ic^est  alors  que,  sans  néèesaité, 
mais  seulement  pour  être  agréable  à  ses  camarades , 
M.  Duval ,  principal  ouvrier ,  transporta  sur  pierre 
l'épreuve  dont  il  était  possesseur.  Cette  circonst«ice 
il  jsimple  et  si  nanre  prouve  évidemment  qu*on  n*en 
était  pas  à  l*étude  du  procédé. 

On  me  pardonnera  d'être  entré  dans  des  détails 
aussi  longs  et  aussi  minutieux  ;  mais  il  me  fallait  éta- 
blir gwi  le  transport  typographique  était  connu  à  Rouen 
4iès  18â1 ,  qu'il  n'y  aurait  pas  été   iNV£Hns  ,  mais 
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imporitf  tt  je  ne  pouvais  mieux  y  provenir  qu'en  ra- 
contant ka  dioaes  tellea  qa^on  me  les  avait  racontées 
âtimmméme'. 

S'il  fiiut  vous  dire  tout  ce  que  j*ai  £adt  |  Messieurs , 
pour  atteindre  la  vériië  el  pour  savoir  d*où  provenait 
Venreur  dans  laquelle  sont  tombes  de  si  bonne  foi 
MM.  BalUn  et  Berger  de  Kivrey  ^  je  dois  vous  décla- 
rer que  j'ai  eu ,  à  net  égard^  deul  conférences  avec 
Bf.  Berdalle.  H  parait  que  sa  conviction ,  à  lui ,  c'e«l 
qu'il  est  l'inventeur  du  transport  ;  il  l'affinnae  avec  uœ 
assurance  imperturbable  «  se  perMade  que  personw 
avant  lui  n'en  avait  €u  l'idée  »  et  persiste  à  dire  qu'il 
en  a  fait  les  premiers  essais  à  Paris,  en  189i^  dans 
son  établissement  rue  Meslay.  Sa  déclaration  ,  an 
reste  ^  concorde  par&iteivent  avec  celle  de  M.  Balfin , 
qui  m'a  dit  avoir  oublié  Tessai  fait  en  i831  ches 
M.  Periaux,  et  s'en  être  «ntièremeat  rapporté  k 
ML  Berdalle ,  lors  de  sa  communication  à  l'Académie 
de  Rouen.  «-^  Je  fis  renurquer  à  M.  Berdalle  qu'il 
eÛBlait  un  ouvrage  publié  par  Senefelder  en  1 61 9  ^ 
et  qui  9  assurait-on ,  contenait  la  description  du  tiana- 
port  typographique  (je  n'avais  pas  encore  l'ouvrage 
entre  les  mains). — Il  est  possible,  répondit-il,  que 
Seaefeld^  en  fasse  mention  ^  mais  certainement  il 


'JJAoïelraniaiit  à  citer  l*t>v«m^  de^Scnafieldcr ,  ^e  poavaîi^  «o.p«u 
dleiîg«e«y  remplir  las  oondîtâoiift  ^e  oc  rapport  ;  «nusiU  m*»  ccttUë  ^'«tl 
poBrrui  ilre  «nàle  et  cigrédbfc  à  ^^oc^^^c^  pcrtcoiacc  et  trawcr  nascnbW» 
tn  coirpt4es  iMtërÎMMi'épm,  éont  burëmnon  prélude ,  cntquclqiie  sorte,  à 
rhttloifc  du  procédé  auquel  oo^doimé  4011)010^0  trcMpovt  typogropinque. 
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ne  décrit  pas  le  procédé.  Au  surplus ,  quaad  Seoe- 
felder  Taurait  imaginé ,  cela  ne  m^ôlerail  pas  le  mé- 
rite de  rinvention;  car  nous  pouvons  avoir  été  deux 
qui  ayons  opéré  chacun  de  notre  côté.— Je  lui  pariai 
des  transports  de  M.  G>nstans ,  et  il  me  dit  que  c^était 
lui  qui  les  avait  faits,  du  moins  dans  Torigine, 
M.  Gonstans  Tayant  appelé  à  cet  e£Fet  à  la  manufac- 
ture de  Sèvres  '.  Entr^autres  choses ,  je  lui  mis  sous 
les  yeux  une  feuille  de  la  collection  publiée  par  M.  Man- 
toux,  et  une  de  celle  publiée  par  M.  Houbloup.  — Cest 
moi ,  me  dit-îl ,  qui  ai  montré  à  M.  Mantoiix  à  faire 
des  transports.  —  Je  ne  lui  cachai  pas  que  je  me 
proposais  d^écrire  à  cet  artiste  pour  obtenir  quelques 
renseignemens,  et  lui  demandai  s^il  m'autorisait  à 
lui  parler  de  ce  fait,  quoiqu'indirect  à  la  question.  U 
y  consentit.  Voici  la  réponse  laconique  de  M.  Man- 
toux  :  «  Celui  qui  le  premier  a  transporté  de  la 
»  typographie ,  est  l'inventeur  de  la  lithographie , 
n  Senefelder.  Voyez  son  ouvrage  publié  en  1 81 9 , 
»  avant  que  M.  Berdalle  eût  vu  des  pierres  litho- 
»  graphiques.  » 


*  Quand  il  serait  vrai  qaVn  182&  M.  Berdalle  aurait  exëcut^  une  partie 
àti  transports  sur  porcelaine ,  attribués  à  Irl.  Constans,  il  ne  s'en  snrvrait 
pas  qu*il  aurait  introduit  le  procédé  dans  la  manufacture  de  Sèvres.  Un 
rapport  fait  à  la  Société  d*£ncouragement  par  M.  GiUet-Laumoat ,  ea 
septembre  1807 ,  en  fournit  la  preuve:  «  M.  Brongniard,  directeur  de 
»  la  manufacture  de  Sèvres  (  j  est^il  dit  ) ,  fait  faire  peu  d'impressions  sur 
»  porcêkine.  Il  vient  cependant  à*j  faire  imprimer,  par  c«mtr*^rciiva 
»  portées  à  l'aide  du  papier,  des  eatonrages  d^aisiettes  exécatés  en  or,  qri» 
»  étant  les  mêmes  pour  un  grand  nombre ,  apportent  de  U  oélérilé  et  de 
»  l'économie  dans  ce  genre  de  décoration.  » 


(  e») 

JPaut-il  croire  qu'en  1 834  M.  Berdalle  ignorait ,  et 
qn^il  ignore  encore  aujourd'hui  Texistence  du  plus 
important  ouvrage  qui  ait  paru  sur  la  lithographie  ; 
ouvrage  publie  à  Paris  en  1 81 9 ,  par  l'inventeur  même 
de  cet  art  ;  ouvrage  dans  lequel  le  procé4é  dont  il 
s'agit  n'est  pas  seulement  décrit ,  mais  où  se  trou* 
vent ,  à  l'appui  de  la  description  ^  des  spécimen  ou 
ëprenves-modèles  de  ce  genre  de  tjransport  ;  ouvrage , 
enfin ,  où  sont  venus  puiser  des  règles  et  des  instruc- 
tions tous  ceux  qui,  depuis  lors,  ont  forme  des 
établissemens  nouveaux  ?  Faut-il  croire  que  M.  Ber- 
dalle n^avait  pas   connabsance    des  transports   de 
M.  Le  Gros  d'Anisy,  en  1818  et  1819,  ni  de  ceux 
de  Senefelder ,  en  1 830 ,  des  essab  pratiques  sur  des 
journaux ,  dans  les  principaux  ateliers  de  Paris  ;  des 
transports  de  gravure  exposés  en  1 81 9  ,  de  ceux 
exécutés  en  1 833  et  1 824  par  M.  Gonstans ,  pour 
les  entrées  au  Muséum,  ni  de  la  mention  faite  par 
M.  Engelmann  dans  ses  ouvrages  publiés  en  1 823  et 
1 824  ?  Cela  paraîtra  sans  doute  fort  étrange.  Cepen- 
dant, s'il  en  était  ainsi ,  il  faudrait  bien  croire  aussi 
M.  Berdalle  dans  Terreur  de  bonne  foi. 


GompcniMm  de  ki  T^potHlbogniphie  «vee  Ir  flMéréotypie* 

Dirai-je  un  mot  de  la  comparaison  que  M.  Berger 
de  Xivrey  établit,  à  plusieurs  reprises,  entre  la  tjpo- 
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Ihhogfaphi^  et  la  sfifrëotypie  ;  preildrai-je  au  sdrieui 
dé  relever  lés  étreù^s  dàn^  lesquelles  {l  est  fcmibë  i 
ceéte  occasioti  ?Ouî ,  sans  doute.  M.  Befgei*  ât  Xhrej 
a  prësentë  dé  bonne  foi  ses  afgumeits.  Étranger  à  h 
ctrnnàissance  pi^tique  de  Taf t ,  il  a  pu  se  trotfipef  et 
se  faite  illusion  sur  des  avantagés  apparetis  qui  n*exi$- 
tâfient  pas  réellement. 

Mai^  il  fadt  distinguer.  Ce  ti*est  pas  lorsque!  s*àglt 
de  livres  dotit  lé  texte  est  charge  d*un  grand  nombre 
de  signés  ei  de  figurés  ,  et  qui  forment  une  spécialité 
biett  distincte  ,  qu'il  peut  être  ici  question  de 
stére'otypie.  Aussi  M.  Berger  de  Xîvrey  semble-t-il  se 
pldcér  à  un  autre  point  de  vue  Wsqu^il  se  lîvre  à  dés 
coitiflàraisons. 

Parttii  les  livres  orditiairéS ,  ôti  tie  peut  prendre 
pour  terme  de  éomparaisoil  que  ceux  qui  marehèntf 
c^^St-à-'dîré  ceûl  dont  tâcotisommâtion  est  habituelle, 
et  dont,  par  couséquedt,  le  tirage  se  renouvelle  Sou- 
Vëilt.  Or  ,  pour  exécuter  un  ouvragé  de  Cé  genre  ,  il 
(aut  9  pour  la  typôlithogrâphié  comme  pour  là  sté- 
l'ëôtypié ,  uti  alelier  typographique ,  sl  peu  iti^po Aàûl 
qu'on  le  suppôSê,  Oïl  là  Composition  s^ôpère.  Les  pre- 
mières corrections,  dans  Tun  comme  dans  Tautre  cas, 
se  font  sur  les  pages  en  caractères  miobiles*  Lia  stérë<>- 
typie  fait  de  chaque  page  une  matrice ,  puis  un  cliché 
en  métal  ;  la  typolithographie  en  transporte  ou  dé- 
calqué r^preuvé  Sut  la  pierre ,  opérations  qtii ,  à 
raistirt  de  la  fnise  efi  traîfl  typographique  pr^hrbk, 
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pAUYjeoi  éljre  assimilées  Time  à  Taulre  pour  le  tenxs 
el  U  ntanuie^UoA-  Viennent  eASjujite  les  secoadc^s 
coirectiops  qui  se  ïojoX  sur  la  pierre  et  sur  le  cJiçhe. 
B(L  Berger  de  XÎTrey  reconaajt  «jv'elle^s  soo|  aiissi 
faciles. 

Quant  à  rimposition  ^t  à  la  mise  m  train  des 
clichés^  c'est  beaucoup  de  jia  coDsidërer  comme  équi- 
valant à  la  mis«  en  jUvûn  d*qa  transport ,  qui^  outre 
le  r4>os,  plas  ou  moiDs  long^  néçeiS^saû^  pour  as- 
surer i'A^pération ,  présente  plusieuns  chamies  de  re- 
tard «  ii^pune  la  netoujcbe  jdes  parties  trop  (aibles,  et 
npiéme  la  ^éitiéralion  du  .transport  8i  le  décalque  n'a 
|ia;s  réuâisi. 

Jusque -Jà  la  lypo^thogr^phje  n*a  donc  auç.on 
avanUge  sur  la  stéréotypie  ;  m.ai^  si  n,ous  airivons 
.ai^Jtir^e,  la  scène  .change  ^  et  c^ est  alors  en  faveur 
de  Ja  :sléréotypie  qu^  sç  présente  un  avantage  ii^- 
meme.  Ëneffc^t ,  |e  tirage  «ur  lapr^se  lithçjgraphiqye 
lest  lent  9  surtout  lpi;$qu'îl  y  a  retiratif^n  :  k  peine  un 
ouTrierpourrait-il  pbteix^*.,  da.ns  un  jour,  4^0  épreuves 
de  format  grand-carré.  Tandis  que  par  la  presse  lyjpp- 
.graphique ordinaire  un  seul  jbomHie  peut  en  imprimer 
aisément  lâOO  à  1 50.0.  Ce  ^erabien  au(re  clipse  ex  Ton 
a  recours  a  nue  presse  .méci^ique,  qui  peut  donoer 
1000  feuilles  à  rheure,  alors  les  nombres  deviendront 
incommensurables.  Pour  pe  qui  est  de  la  cpuifnodité 
de  revoir,  au  moyen  de  la  conservation  des  pierres, 
Teusemble  .des  épreuves  d^un  ouvrage,  cette  com- 
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modité  se  trouve  également  dans  la  stéréotypie.  Dès 
lors  qu'un  ouvrage  est  entièrement  transporté  sur 
pierre  ,  ou  qu'il  est  entièrement  cKchë  en  mëtal , 
il  est  tout  aussi  facile ,  dans  une  hypothèse  que  dans 
l'autre  y  d'en  obtenir  des  épreuves  partielles,  ou  la 
totalité  des  épreuves  ;  on  pourrait  ajouter  même  que 
celte  opération  est  beaucoup  plus  facile  dans  la  sté- 
réotypie  y  où  ^  dans  un  cas  pressant  ;  les  épreuves 
peuvent  être  rapidement  faites  à  la  brosse ,  que  dans 
la  typolithographie ,  où  chaque  pierre  exige  une  miÈe 
en  train  assez  minutieuse.  Si  les  dernières  corrections 
ne  consistent  qu'en  une  lettre,  une  syllabe  ou  un  mot 
pour  un  autre  de  même  valeur,  pas  plus  de  difficulté 
ici  que  là.  S'agit-il  de  remplacer  plusieurs  phrases 
qui  obligent  de  remuer  toute  la  page ,  mais  sans 
reprise  ou  report  sur  la  suivante ,  le  remède  est  le 
même  dans  les  deux  cas  :  il  faut  recomposer  la  page 
en  caractères  mobiles ,  et  la  transporter  ou  la  dicher 
de  nouveau.  H  en  serait  absolument  de  même  s^ii 
s'agissait  de  plusieurs  pages ,  d'une  ou  plusieurs 
feuilles  de  l'ouvrage» 

M.  Berger  de  Xivrey  a-t-il  bien  réfléchi  à  ce 
que  la  conservation  des  pierres  aurait  d'incommode 
et  de  dispendieux?  Il  convient,  il  est  vrai,  qae 
leur  maniement  n'est  pas  commode  ,  mais  il  ne 
parait  pas  avoir  approfondi  la  question.  Je  vais  j 
suppléer. 

Supposons  avec  lui  un  volume  de  30  feuilles  in-^. 


ou  480  pages.  A  1  fr.  95  cent,  la  page  clîchée,  les 
les  fonds  inactifs  seront  de.  .  .  600  fr. 

Dans  la  typolithographie ,  au  contraire , 
ce  même  yolorae  nëeessitera  la  stagnation 
de  soixante  pierres  du  prix  moyeu  de 
as  fr.  l'one,  soil i,500fr. 

Ajoutons  reùcombrement  qui  nous  ramènerait, 
pour  les  ëlablissemens  qui  auraient  un  grand  nombre 
d^entreprises  de  cette  nature ,  au  tems  de  la  xilographie, 
où  l'accumulation  des  planches  de  bois ,  bien  "moins 
▼olumineuses  et  plus  légères  que  les  pierres  lithogra- 
phiques ,  eut  iHcntôt  fait  retfoncer  à  Fimprimerie 
tabellaire,  si  la  combinaison  Traiment  merreilleuse 
de.  la  fonte  el  de  la  mobilité  des  caractères  n^eut 
oféé  la  t]rpographie«  N^est^t  pas  en  effet  plus  facile 
de  oMir  des  diehës  de  métal,  qui  n^ont  qu'une 
ligne  d*épaiëseur  et  dont  la  forme  de  huit  pages  ne 
pèse  guère  plus  de  1 2  livres ,  que  des  jpierres  de 
90  pouces  de  large  sur  â4  de  long,  et  du  poids  de 
50  à  60  livres?  L'incommodité' de  la  manutention 
est  d'ailleurs  incontestable.  Senefelder  l'avait  signalée 
dès  l'origine ,  et  c'est  pour  remédier  à  cet  inconvé- 
nient qu'il  essaya,  couàme  je  l'ai  dit  plus  haiiti  de 
substituer  des  lames  de  ziut  à  la  pierre. 

Il  est  encore  une  considération  qui  ne  doit  pas 
^happer*  :  c'est  que  les  clichés  n'ont  pas  besoin  de 
précautions ,  de  soins  particuliers ,  et  qu'une  fois  en- 
veloppés dans  du  papier,  ils  ne  sont,  pas  plas  que 
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les  çsiiaclères  lôobîles ,  «i^eis  à  a«qiae  eêfiiœ  ^  dé- 
térioration. Tandis  que ,  lor^4|i^  le -^ag^  .de$  pkrnes 
est  suspendu  ,[i]|ae^suffit  pas  d^  les  «filtre  a  Vaacre 
de  conservation  ei  de  Ias  gommer»  elles  rfclatm^tt 
encore  une  adive  surmllance  et  de  délicate»  pisécau- 
lions  ;  leur  fragilité^  n*est  point  à  i^abri  «des  effets 
de  la  température^  que  la  a^Ugeac^  peut  rendre 
xlésasireux  ;  elles  ne  ^e  oomserrmU  point  iodd&m- 
meut  sans  altëralion  ;  il  faut  k^  visiter  afMïifi  w 
certain  tems  ^  et  ai  ellep  «e  compiirtenl^  mal^  PP  ff#t 
souvent  obligé  de  les  dégomner  t  ^t  m^we  de  Ifs 
rafraîchir,  en  tirant  ^elques  qp^reuve^  ^vaoi  de  ks 
remettre  à  Tëtat  de  repos. 

Ainsi ,  açcordâA-^Q  ^  la  âypo^libo^^pbJis  /Vpj^ 
de  rég^dariU  et  \w  0»ranii0s^l^péTfkPtkm^4o9llt  parle 
'iiU  Berger.de  Xivre)^[,  avaq^ge^  if^  ïùn  ctMPl^ 
.aussi  dansjt^sléreatypi^  il  faudrait  toiÙMM  i^fxvi- 
naître  que»  .'sous  Je  rappprt  ;|de.  Véco^omùt  -et  4e  b 
célérité f  elle  n'a  iSut  cette  <lerfiiière  .aucunjî. espèce  de 
.«upëiiorite^  |ias  m4nie  de  iriv^alité  notable. 


Après  ;tou6  œs  détsiils ,  .^pi^s  (oeAte  ;i«Qlutade  de 
faits  incontest^Ues  qui  ^e  presseol  à  Tenvi  depuis 
Ji'origine  de  ;la  lilbqgr^bie  jHsqu'à  n^us,  n^ètes^vous 
pas  étonnés,  Mesfriew$«  qu*^n  artiste  ^ai  con^  à 
.peine  dfiwe  «années  ii'eKp^iKÂce  rde  son  art^  .^U  pH^e 
croire  Tinventiattr  d'un  procédé  imagiiaé  Jl  y  a  ifè^- 
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rârite  EUS  ptt  le  cn^teur  de  rimptîmerie  cfaimtc^uc  y 
pfocétt^  eoiinu  et  dëcrit  ett  France  long-tems  avant 
le  del>ttt  de  66t  artiste  dans  la  carrière?  N^étes-roos 
pas  étonnés  que  des  hommes  pleins  de  savoir  et  d^ex- 
périence  aient  ptt,  sur  la  foi  de  la  partie  Intéressée, 
se  croire  assé^  surs  pour  affirmer  et  propager  comme 
técetd  le  hit  de  cette  découverte,  jusque  dans  le 
seitt  de  plusieurs  académies  7 

Voyez ,  Messieurs ,  ce  que  c'est  que  le  prestige  des 
noms ,  et  combien  ce  préjugé  est  encore  puissant 
parmi  nous. Car,  siM.Ballin  n^afait  à  l'Académie  de 
Rouen  sa  communication  que  sur  la  foi  de  M.  Ber- 
dalle ,  ce  n^est  pas  seulement  sur  la  foi  de  M.  Ballin 
que  M.  Berger  de  Xivrey  »  £fttl  la  sienne  à  l'Académie 
des  Sciences  :  c'est  surtout  k  la  recommandation  de 
MM.  Arago  et  ChampoUion  ! 

Que  M.  Berger  de  Xivrey ,  qui  paraît  n'avoir  con* 
suite  aucune  personne  de  Part,  se  fut  rencontré  avec 
un  ouvrier,  je  ne  dis  pas  un  de  ceux  (comme  il  y  en 
a  malheureusement  trop  )  qui  n'ont  étudié  ou  appris 
qu'imparfaitement  leur  profession ,  mais  un  ouvrier 
intelligent,  comprenant  toute  Tétendue  et  toute  la 
portée  de  son  art ,  qui  en  connaisse  tous  les  détails 
et  toutes  les  applications  possibles  ;  que  cet  homme , 
par  exemple,  eut  donné  son  avis  sur  la  question  qui 
s'agitait ,  assurément  son  opinion  n'eut  pas  produit 
dans  l'esprit  de  M.  Berger  de  Xivrey  une  conviction 
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aussi  prompte ,  un  effet  aussi  magique  que  celle  de 
M.ChampolUoQ,  dont  le  frère  a  rendu  le  nom  célèbre, 
et  surtout  que  celle  de  Tastronome  Arago ,  Tune  des 
plus  hautes  capacités  de  notre  époque. 

Faut-il  s^étonner ,  dèsJors ,  si ,  à  Taide  de  ces  noms 
fameux ,  la  communication  de  M.  Bei^er  de.  XiTrey, 
qui  jouit  d*ailleurs  lui-même  d  une  réputation  litté- 
raire justement  méritée ,  ait  pu  pénétrer  dans  FAca- 
demie  des  Sciences ,  et  y  être  accueillie  peut-être  de 
confiance  et  sans  un  mur  examen  ! 
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SUPPLÉMENT 


A.U 


RAPPORT  SUR  lA  TYPOLITHOGRAPHIE, 


9AWL  S.  J.  DBLAIiANDB 

pvwLtà  «Aat  M  ««LUiTiii  vaicAraMT. 


On  a  yu  (page  41  de  ce  rapport  '  ) ,  comment^Seae- 
felder  fui  coudait  à  la  découverte  du  transport  des 
vieilles  impressions ,  dont  il  ne  faut  pas  plus  séparer 
le  transport  des  vieilles  estampes  ,  que  celui  des 
nouveUes  du  transport  des  caractères  mobiles  fraîche- 
ment imprimes/ 

M.  Berger  de  Xivrey  n^en  faisant  pas  mention  , 
je  n^aarais  pas  dit  un  mot  de  ce  procède ,  sans  Toc- 
casion  que  m'en  fournit  la  citation  du  passage  de 
Senefelder,  et  si  d'ailleurs  cette  espèce  de  contre- 

*  V«îr  le  BdlttiB  da  1«r.  trimeélre  de  1817  ,  peg.  61. 
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épreuve  «  qui  comfilète  jusqu'à  prêtent  b  Unt  4ct 
transports  reproductibles ,  n^avait  ëtë  considérée  par 
quelques  personnes  comme  impossible ,  ou  tout  aa 
moins  inutile. 

Quant  à  Tutilitë,  j'admets  qu'elle  ne  soit  pas  sufB- 
samment  sentie  aujourd'hui.  Je  n'essaierai  donc  point 
la  re'futaUop  d«»  ^rguoneom  qu'on  %  9ppwéa«  Mflia  la 
possibilité  me  paraît  incontestable. 

Seuefelder  nous  apprend  lui-mime  qu'il  fil ,  par 
contre-épreuve,  le  transport  sur  papier  d'une  foiUk 
qu^UiivaU  arrachée  dun  vieux  Iwre  imprimé;  il  ra- 
conte les  circonstances  qui  ont  accompagné  cette 
opération  ,  décrit  les  moyens  dont  il  a  fait  usage ,  et 
parait  convaincu  qu'on  pourrait f  en  employant  cette 
méthode^  réimprimer  de  vieux  livres  à  peu  de  frais. 

Je  tirai,  dit«»U»  «m  irm^ielk  €Êpiâ  de  iafeuiUe 

imprimée ,  quoiçu*à  contresens.  —  Donc ,  l'opération 
du  décalque  avait  parCaileiiieiit  «étt$si> 

J'aurais  pUp  de  cette  manière,  eâ  «n  pmnanilm 
préeautiQn»  comtemaUes ,  tirwplu^  dedm^manta  estem^ 
plaires  de  la  même  fimiik.  -^  Ce  premier  4Ma%ot 
n'avail  donc  fkoint  ahërë  rMngtnak 

«  Je  pensai  qu'en  laissant  bien  sédiar  «ne  <k 
»  oiS  copioa  et  ea  la  pr^Mrant  oomme  l'orîgkial ,  Y 
»  pourra  en  lûrer  des  esemplaites  ooa£pnMa  ;  l'es- 
»  sai  que  j'en  fis  me  prouva  ^ot  moa  idcie  n<'ëtaît 
»  pas  erronée.  Il  me  fallul ,  seulemeat  pour  la  pTr-* 
y»  mière  fois,  rendre  la  couleur  un  peu  plus  solide 
»  pt  ni  us  s^che  avec  de  la  lUharfiFe.  et  laisser  séekerÀi 
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y*  réi/hfiresskm  pendant  qpiafre  ou  sit  jours.  »  — ^Ainsi , 
on  n^en  peut  pas  douter,  il  y  à  eu  non  seulement 
eontre-^^pf^uve  i  mais  reproductioti  d^  éetté  contre- 
^preure. 

Senefeldet*,  qui  n'en  ëtait  qu^aux  essaie ,  ne  faisait 
usUge  alors  ni  d'une  enci^,  ni  d^aucune  espèce  de 
composition  ëprouvëes  par  nne  longue  expérience. 
Aussi  la  nécessité  où  il  se  trouva,  dan^  ce  cas-à ,  de 
rendtt  la  couleur  un  peu  plus  solide  et  plus  séché ,  le 
conduit^Ue  à  dire  : 

«  Je  n'avais  qu^à  trouver  UM  encre  qùt/di  aussi 
»  eantpùctè  ti  Oe^ssi  grasse  que  V encre  ôfdiruure  des 
ff  imprimeur:^  ;  alors ,  chaque  feuille  de  papief  deve* 
»  nait  pour  moi  une  planche  à  Imprimer.  Bientôt  je 
»  découvris  ce  que  je  désirais.  En  délayant  dans  de 
i>  l'eâu,  de  la  colophane,  de  la  litharge  broyée  en 
f^  poudre I  du  noir  de  fumée,  du  vernis  huileux  épais 
»  ^  de  la  potasse ,  j'obtins  une  encre  telle  que  j'en 
»  avais  besoin.  »> 

Rieto  ne  maiiquait  donc  plus  k  Senefelder  pour 
Mécnter  facilement  le  transport  ded  vieilles  impres- 
sions. Cependant ,  comme  il  faisait  son  décalque  éur 
papier  et  ^6n  sur  pierre ,  un  obstacle  restait  encore 
k  vaincre  pour  les  gtandes  opérations.  «  La  seule 
n  chose,  dit-41 ,  qui  m'empêchât  de  me  servir  de  cette 
^  nouvelle  méthode  ponf  imprimer  plus  en  grand, 
9  étiôt  le  peu  de  solidité  du  pflpier ,  lequel  se  lâettait 
3»  en  pièces  à  la  moindre  négligence  commise  en  le 
n  maniant.  » 


t  T«  ) 

Senefelder  ne  dît  pas  si  plus  tard  il  eut  recoors  à 
la  pierre  pour  ce  genre  de  transport,  mais  cela  ne 
paraît  pas  douléux ,  puisqu*au  nombre  des  planches 
qui  accompagnent  son  ouvrage  figure  le  iranspori 
d'un  ancien  livre*  Au  reste  ^  quelque  lente  et  peu 
commode  que  fut  sa  méthode  primitive,  elle  constate 
un  fait  qui  a  ëtë  nié,  celui  de  la  possibilité.  Senefelder 
éprouvait  un  obstacle  pour  imprimer  plus  en  grand. 
Donc  il  opérait  facilement  sur  une  petite  échelle. 

Pourquoi  ce  qui  s'est  fait  antérieurement  par  Sene* 
felder,  ne  pourrait-il  se  faire  aujourd'hui  par  unautre? 

On  dit  communément  :  Ce  gui  se /ait  une  /ois  peui 
se  /aire  mille;  et  c^est  une  vérité  tellement  prover- 
biale dans  les  arts ,  que  la  Société  d'Encouragement, 
qui  comptait  plusieurs  lithographes  dans  son  sein, 
rinvoquait  elle-même ,  lorsque ,  dans  un  curieux  mé- 
moire de  M.  Jomard ,  elle  recherchait  si  Tapplication 
de  la  lithographie  serait  avantageuse  à  la  reproduc- 
tion des  cartes  géographiques'. 

«  . .  • .  Il  suffît,  dit-elle,  que  la  lithographie  ait 
»  obtenu  une /ois  de  bons  résultats,  pour  ètreasswé 
»  qu'elle  peui  les  reproduire.  La  différence  qu'on 
»  observe  encore  entre  ses  produits ,  d'une  pierre  à 
»  une  autre,  ou  d'une  épreuve  à  une  autre,  cette 
»  différence  durera  encore  long-tems ,  parce  qu'elle 
»  provient  de  l'inégalilé  des  mains  plus  ou  moins 
»  inexpérimentées;  mais  ce  n*est  pas  là  un  défaut  de 
»  l'art.  » 

'  Bulletin  d'octobre  1896,  p.  317. 
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D'un  autre  câtë ,  depuis  Senefelder  ^  la  camposi- 
tion  des  encres ,  le  système  d^ encrage  et  le  mécanisme 
de  la  presse  lithographique  ont  reçu  desamëlîorations, 
la  chimie  a  fait  des  progrès ,  les  artistes  et  les  ouvriers 
sont  devenus  plus  habiles ,  tout  enfin  s^est  perfec- 
tionne. Si  donc  les  moyens  employés ,  le$  résultats 
obtenus  par  Senefelder,  qui  s'en  félicitait  hautement  \ 
se  sont  présentés  à  quelques  lithographes  français 
comme  imparfaits,  ou  insuffisans ,  il  a  dû  leur  être 
bien  facile  d^y  remédier.  Cependant,  malgi'é  ces 
avantages,  ils  n'ont  pu  faire  aussi  bien  que  lui,  et 
yoid  les  motifs  qui  ont  eu  pour  conséquence  le  mR>t 
impossible  / 

et  La  dessiccation  et  Tévaporation  totale  des  corps 
»  gras  qui  entrent  dans  la  composition  de  Tencre 
»  d'impression  employée  pour  la  taille-douce,  sont, 
»  suivant  nous,  des  obstacles  invincibles;  car  par 
»  quel  moyen  pourrait-on  redonner  de  Tadhérence  aux 
»  traits  du  dessin,  qui  ne  forment  plus  qu*un  corps 
»  sec  identifié  avec  le  papier  dont  il  est  inséparable  ? 

»  On  a  essayé  de  détremper  quelques  vieilles  gra- 
m  vures  dans  l'essence  de  térébenthine  distillée ,  de 
»  les  appliquer  ainsi  sur  les  pierres  lithographiques 
)»  grainées ,  chauffées  à  Pétuve  ;  de  leur  faire  subir 
»  une  pression  lente  et  proportionnée,  en  les  passant 
»  sous  le  râteau  de  la  presse,  ou  de  faire  passer  par- 
y»  dessus  une  roulette  en  cuivre  recouverte  de  fla- 
y»  nelle  ;  mais  ces  moyens  n'ont  donné  pour  résultat 
y»  que  quelques  contours  inégalement   transportés, 
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»  sans  pureté ,  n'avapt  pas  I9  forme  aëcessaire  Mur 
»  subir  une  modulation  d^un  deIn^degré ,  et  s'entp- 
»  \ant  avec  le  rouleau ,  dès  le  prepiier  moment ,  pour 
»  ne  plus  reparaître.  *  »> 

M.  Henri  Gaugain ,  qui  a ,  depuis  1 8â4  jusqu^eo 
1 839,  ei^ercë  à  Paris  la  lithographie  d^une  manière  fort 
distinguëê  ^  m'a  dit  que  les  expériences  de  ce  genre  « 
dont  il  avait  été  témoin ,  n^avaient  aussi  donné  que 
des  résultats  imparfaits.  Le  décalque  ne  rendait  guère 
que  le  contour  des  lettres,  le  plein  manquait,  de 
même  que  les  traits  fins ,  et  il  eût  été  impossible  de 
lui  f«tire  prendre  le  noir,  sans  repasser  le  tout  à 
Tencre ,  ce  qui  altérait  sensiblement  la  forme  des 
lettres ,  et  parrconséquent  la  physionomie  de  Ton- 
ginal. 

Faut-il  croire  que  Senefelder  en  a  imposé,  que 
l'opération  qu'il  dit  ayoir  consommée  entièrement 
lie  l'a  pas  été  d'une  manière  satisfaisante ,  et  que  le 
iranspori  d'un  ancien  livre  qu'il  donne  pour  spéci- 
men ,  n*est  pas  un  décalque  direct  ?  ou  bie«  faut-il 
croire  que  le  non  succès  4^  ^os  lithographes  n'est  dû 
qu'^à  le^r  inexpérience  et  à  leur  inhabileté  dans  ce 
genre  de  contre-épreuve  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,.  c'est  que  dans  îes  arts 
chimiques  comme  dans  leç  arts  mécapiques,  le  succès 
d'une  expérience  lient  souvent  à  fprt  peu  de  chose  ; 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  dç  chaud  ou  de  froid  , 
de  sécheresse  ou  d'humidité,  de  tems,  de  vitesse  ou 
de  précision  dans  le  mouvement  :  tous  ces  riens  ,  et 


autre*  qui  seront  compris  des  pratieieiis  ^  d^oi- 
dtot  presque  toujours  de  l^excellanoe  ou  de  rhupei^ 
fection  des  rësultats.  Or^  pourquoi  n'attribueniivon 
pts  à  celle  cause  innoceote  Tinsuccès  de  nos  artistes, 
fout  aussi  Inen  qu^à  Timpossibilitë  ^  ce  qui  est  £scile 
à  dirSt  ou  à  Tinsuffisanoe  des  noyens  dont  Sefiefeld^ 
a  fait  usage ,  ce  qui  peut-être  n'est  pas  aussi  facile  à 


Je  ne  parle  point  ici  comme  praticien  f  et  j^avoue 
que  je  n'ai  aucune  preuve  matë^ielle  ^  aucun  résultat 
obtenu  par  moi-^éme  ou  eapérimenttf  sous  mes 
yeux ,  à  présenter  à  Tappui  de  moik  opinion.  J'^i 
puisé  mes  conyiclions  dans  Tëtude  et  la  comparaison 
àeê  faits  que  j*ai  rapportés ,  comme  de  ceux  que  je 
vais  citer  encore.  Ils  m'ont  paru  toncluana. 

Il  y  a  déjà  long-tems  que  M.  André  Pottier  ,  au- 
jourd'hui conservateur  de  la  bibliothèque  publique 
de  Rouen  ^  a  commencé  une  collection  de  Crises , 
fleurons ,  lettres-grises  et  autrea  omemens  dont  on 
avait  l'habitude  d'orner  les  livres  aux  belles  époques 
de  la  typographie.  C'est  par  le  décalque  qu'il  obtient 
ces  vignelleSf  et  voici  de  quelle  manière  il  s'y  prend  : 
au  moyen  d'une  solution  de  potasse  ou  de  savon  ^ 
il  humecte  la  gravure  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  opéré 
ixn  ramollissement  suffisant  de  l'encre  d'impression. 
Alors  il  place  sous  la  vignette  une  plaque  d'ivoire  très- 
uine ,  sur  laquelle  elle  se  trouve  étendue  comme  sur 

■  Manuei  de  Brcgeaut  ;  Paris ,  f  8:^7  ,  p.  i  SS. 


le  plateau  niVttue  presse  ;  il  pose  sur  Timpression  absi 
ramollie  vta  morceau  de  papier  blanc  qu*il  a  préséa- 
blement  passe  dans  Teau  de  sayon  et  fait  sécher, 
lorsque  ce  papier  lui  paraît  manquer  d*amai$r,  c'est- 
à-dire  de  la  propriété  d^adhérer  suffisamment  àrori- 
ginal  :  dans  cet  état ,  il  obtient,  à  Taide  d'un  frottoir, 
un  décalque  aussi  parfait  qu'on  peut  le  désirer.  Pai 
vu  peut-être  un  mille  de  ces  contre-^preuyes  ;  toutes 
ne  sont  pas  également  bonnes ,  parce  que  M.  Pottier 
n^attache  à  cette  opération  d'autre  importance  que 
celle  d'avoir  un  dessin  auquel  il  puisse  recourir  au 
besoin.  Mais  il  y  en  a  une  grande  partie  dont  la 
réussite  est  complète ,  et  qui ,  bien  certainement , 
seraient  susceptibles  de  prendre  le  noir  et  de  four* 
nir  à  un  tirage.  M.  Pottier  a  remarqué  que  l'original , 
loin  de  s'altérer  par  cette  manutention,  reprenait 
presque  toujours  du  ton  et  un  édat  nouveau  ,  même 
lorsqu'il  avait  tiré  cinq  ou  sit  exemplaires.  Cette  nn 
marque  au  reste ,  s'accorde  entièrement  avec  celle  de 
Senefelder ,  lequel ,  après  avoir  obtenu  une  irè^-ieBe 
copie  de  son  vieux. livre  imprimé  ,  aurait  pu,  dit-il, 
tirer  sur  la  même  feuille  plus  de  cinquante  espem^ 
plaires. 

Voici  un  autre  fait  dont  il  n'est  pas  possible  die 
récuset*  l'exactitude.  C'est  qu'en  1833  on  inuispor- 
tait  sur  pierre ,  à  Bruxelles  ,  les  pages  de  la  Gazeik 
des  Tribunaux  de  l'année  1894-  «  Les  journaux  poK- 
»  tiques',  dit  le  Journal  des  Connaissances  usuelles 

Je  n*ai  pu  l'cmonlcr  )u»qu^ii  cuiu 
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»  (sept^Dobre  1839,  pag.  133),  OQtrapp#rlë,  ily  a 
j»  quelque  teins,  qu'un  lithographe  de  Bruxelles 
j»  transportait  sur  pierre  les  pages  de  la  Gazette  des 
»  Tribunaux  àt  l'annëe  1894  ;  ils  ont  dit  qu'à  Taide 
I»  de  ce  moyen  il  serait  possible  de  reproduire  des 
^  ouvrées  plus  aneiennemeni  imprimés,  et  qu'il  serait 
»  très-économique  de  pouvoir  livret*  de  cette  manière 
»  au  commerce  des  livres  trèS'-andem*  »  Voilà  donc 
une  impression  de  huit  annëes  dont  il  a  été  possible 
de  faire  le  dëcalque. 

Un  homme,  ami  des  arts ,  et  auquel  la  Sociëtë  libre 
d^Émulation  a  décerne  une  médaille  en  1835  pour 
des  innovations  heureuses  dans  les  procédés  de  son 
industrie,  M.  Amédée  Lambert,  chef  de  l'une  des 
principales  manufactures  de  faïence  de  cette  ville , 
m'a  fait  voir  des  transports  typographiques  qu'il  a 
exécutés  en  1 834  et  1 835.  Ce  sont  des  journaux  qui 
avaient  déjà  quelque  date  :  par  exemple ,  des  nu- 
méros du  Journal  de  Rouen  et  de  rindiscrei,  puis 
des  pages  du  Magasin  piitoresçue  où  se  trouvent  de 
grandes  vignettes  gravées  sur  bois.  Ces  décalques 
ont  été  soumis  dans  le  tems  à  M.  Pottier  et  à  M.  J. 
Girardin,  professeur  de  chimie,  qui  en  ont  approuvé 
la  réussite  ;  en  effet,  la  plupart  sont  fort  nets  et  d'une 
grande  pureté  pour  le  texte.  M.  Lambert  ne  s'est  pas 
borné  à  la  contre-épréuVe  d'un  côté ,  il  a  fait  celle  des 
deux  côtés,  et  les  a  mis  ainsi  en  retiration.  Ce  qu'il 
y  a  de  rehiarquable  surtout ,  c'est  qu'ici ,  CQinme  dans 
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k  ^dcal^iii^  de  AL  Poltier,  Ici  origioam  ne  amit  rx^A- 
knusat  altërés  par  la  man«tentioa.  Je  lea  ai  vos  ;  kia- 
cooaervaXÎOQ  eal  par&tke^  on  dirait  même  qu'ils  ont 
acqpis  un  nouvel  édal ,  et  riea  ne  peut  faire  aappo* 
aer  ropéralion  k  UqueUe  on  lea  a  âouinis  *. 

On  a  vu  plus  hanl  que  M.  Andrë  Poitier  obtenait 
tacilement  U  coiaHre^^pretiTe  d'impreasiona  de  tous 
las  âges.  Députa  long-lems  anaai,  M.  Brerière,  gra- 
T«ur  d^  rimprimerie  royale  ^  en  fait  autant.  «  Vous 
D  désirez,  me  dit-il ,  connaître  le  moyen  que  j'em- 
»  ploie  po«r  reporter  aur  boia ,  anr  pierre  on  sur 
»  papier,  une  eprenre  çuel^'andenme  qu'elle  soit, 
n  Je  vaia  voua  faire  en  deux  mots  cette  histoire. 

n  En  parcourant ,  un  jour  «  un  volume  des  Mé* 
»  moires  de  la  Société  d'Encouragement,  j'y  trouv^ai 
»  la  description  d'un  pnicédé  pour  débairaaser  k 
w  papier  imprimé  de  Tencre  qu'il  contient  ^  afin  ist 
»  le  £ure  aervir  à  la  fid>ricatîon.d'im  papier  nouveau. 


I  J*îgnore  si  le  pf  ocedé  dt  M.  Lambert  ^  ^ai  parait  y  attadier  nna  grande 
importance,  sVcarte  de  beaucoup  de  ceux  connus  et  généralement  em- 
ploya Conduit  par  d'aiilrei  «xpérieBcea  à  eatte  opératîoD  tiMte  de  curioalB 
Sour  lui ,  il  n^a,  dit-il,  fait  emploi  d*aacun.  moyen  chimique  et  a  trouvi, 
ans  sa  fU>trque  méitae,  touM  les  ^férnens  de  son  procédé,  qui  est  eadèremeat 
■lécaiMqQe^ 

M.  Lambert  m*a  déclaré  n^avoir  pas  fait  usage  du  mode  d^encrage  pour 
KuprasitoA  des  épreiiv«sq»'il  a  dbtanacs.  U  eonsarra  même  Te^ir  de  sVa 

gasser  pour  de  plus  longs  tîr«ges  ^  ce  qui  ma  parait  eztrAmemeat  dlfficiU. 
I.  Henri  Gaugain ,  dont  la  haute  expérience  dans  Part  lithographique 
peut  laite  anlorilé  f  ^a  pUii  loîa  :  il  afi£rm«  q«e  k  chose  ait  impostiUa  à 
moins  d*un  nouveau  miracle  de  la  multiplication  des  pains ,  parce  qa*on  ae 
peut  pas  toujours  prends  où  l*on  ne  met  rien. 
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»  Autant  que  je   puis  me   le   ra|^;>«ler ,  ce  moyen 
»  consbte,  Itwsque  le  papier  a  été  m»aii  pentUnt 

•  plusieurs  jours  dans  l'eau*  à  verser  dessus  une 
»  forte  solution  de  soua-carbonate  de  soude  caastio|iie, 

•  qui,  se  combinant  avec  l'encre,  la  rend  a<JuU« 
•>  dans  l'eau.  Au  moyen  de  quelq««B  hvtfffi*^  la  pfttf  ' 
»  se  trouve  aiiw  débarrassée    de  ji'entïe  typogra^ 
«  phique  ',  . 

»  J'ai  donc  fait,  tout  bonneiaent,  quelj 

•  avec  la  solution  ci-dessus  *  et  je  suis 
m  résultats  les  plus  saiiafaisans.  U  p^j  a  I 


■  On  trouve,  en  efTcl,  duu  le  BalletiD  de  décembre  1SU,  p.  SW,  lUC 
BoU  tnr  11  refoula  àa  pépier  imprima  et  <!cnl,  dont  j'eilraii  ce  <]ui  lait: 

K.  L^àit  parati  «*  aTgii  fé*  ueMaat*  en  France.  Im  CoBniiHoa  itt 
II  SnliiiitaDCH  a  fail  publier  eo  l'an  11  et  répandre  dant  le>  déparleiDciM  une 

•  ÎBftrBctien  irta-dAeiltée  tuf  h  refonte  dn  papier  (,eDe  eit  impHinéi  dau 

•  )c  a'.l  dn  Jotmni dn ÂiU  tt jtfan^gffcnw ), 

■  Lei  An|;Uù  »  loirt  emparei  de  celte  id^e  ei  oDl  ^ubU,  en  1800,  à 

■  BamondMjr,  h  9  anlle*  de  LoDdne,  ana  Mriiiae  oà  ib  eiplailent  avec 

■  (Dccèi  ce  procéda  iDduilrid- 

K  On  prépare  ooe  leuive  caniti^e  de  p<Mue  contenant  au  innïu  tffpar- 

>  tîci  d'alcali  lur  tOO  de  polawe.  On  miel  le  papier  feuille  i  feuille  dau  un 

>  «Bein  de  Imw  i  Mm  la  iMtsi ,  et  on  y<m*  dâeana  nn*  i^nanlita  de  leum 

■  inffisute  pour  le  péu^trer  camplitemenL 

)•  Mail  comme  la  hitive  froido  ne  diiionlpa»  >nui  facJement  le  noir  d'im- 

>  y rimaria  ^oe  l'acide  lulfqnque  diawiui  l'encre ,  il  faut  l'employer  diaude. 


livre  dau  laijualle  l'eau  cal  tenue  en  ^balliliou  ; 
B  ]»  vapeQT  de  celle  ean  i.en  p^néUautdani  le  cuvîet,  uiSi  pow  ésbanOer 
»  ta  leuive  et  pour  la  rendre  propre  k  diuoudre  le  noir  d'imprimerie. 

a  On  )hw>  a  papier  tremper  dau  mite  huiva  «kanda  pendant  cinq  on 
•  ais  kenrei,  an  bout  deiquellei  il  sera  coraplttement  d^barrauj  du  noir 
■  d'imprimerie.  Eiuuile,  on  le  loumet  ïl'iction  du  cjliadre  laffinenr,  el 
«  on  le  Irailr  à  la  manière  ardinaire.  ■• 
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»  VOUS  voyez,  rien  de  bien  étonnant,  et  mille  antres 
»  ont  pu  le  faire  comme  moi.  n 

n  parait  qu^un  grand  nombre  d'essais  ont  été  faits 
à  ee  point  de  vue ,  et  que  c'est  décidément  dans  cette 
direction  que  marchent  les  travaux  de  nos  artistes  ; 
car  le  Journal  des  Connaissances  usuelles,  qui  est 
si  souvent  l'éclio  de  la  Société  d'Encouragement, 
s'exprime  en  ces  termes  ' ,  à  l'occasion  d'une  expé- 
rience du  même  genre  : 

«  Nous  avons  pris  des  pages  d'un  volume  imprl- 
»  roé  par  les  Elzevirs  ;  nous  avons  fait  tremper  ces 
»  pages  dans  une  solution  légère  de  soude  caustique, 
»  en  abandonnant  les  feuilles  trois  jours  dans  la 
»  solution  ;  après  ce  tems ,  on  laisse  sécher,  et  lors- 
»  qu'on  veut  transporter  sur  la  pierre ,  on  humecte 
»  le  papier,  puis  on  donne  un  coup  de  presse,  l'é- 
»  criture  reste  ;  mais  il  faut  aciduler  très-légèrement , 
»  attendu  qu'il  faut  peu  de  chose  pour  enlever  cette 
»  encre ,  encore  faut-il  aciduler  à  travers  le  papier.  » 

Tandis  qu'aujourd'hui  nous  en  sommes  revenus 
aux  essais  et  aux  expériences,  et  que,  de  l'aveu  même 
des  opérateurs ,  les  résultats  qu'on  obtient  sont  dou- 
teux ou  imparfaits ,  comment  se  fait-il  que ,  dès  1 81 8, 
l'auteur  de  la  Notice  publiée  à  Dijon,  chez  Mairet, 
indiquait ,  pour  le  transport  des  vieilles  estampes , 
deux  procédés  qu'il  affirmait  avoir  mis  lui-même  en 

'  Bull,  de  septembre  1832,  pag.  13^. 
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Qsage  :  «  Pariant  de  cet  art ,  dit-il  dans  son  aris  de 
»  Pëditeur ,  je  n'avance  que  ce  que  j*ai  exëcutë  moi- 
»  même ,  et  ce  dont  j*ai  obtenu  des  résultats  «satisfai- 
»  sans ,  tant  par  mes  procèdes  que  par  les  documens 
»  que  j'ai  puises  dans  différentes  notes.  J^ose  assurer 
i>  aux  artistes  qu'il  réussiront  en  u^wani  exactenuni 
»  mes  procédés.  » 

Voici  ces  procédés  tels  qu'ils  sont  décrits  page  48 
de  la  brochure  : 

ft  U  n'est  pas  impossible  de  transporter  sur  la 
»  pierre  d'anciennes  gravures  devenues  rares  et  que 
9»  l'on  désirerait  multiplier.  Quoique  les  traces  sèches 
3»  des  anciennes  gravures  ne  semblent  guère  propres 
3»  à  donner  une  nouvelle  impression ,  on  peut  cepen- 
»  dant  les  en  rendre  susceptibles  en  les  humectant 
n  de  nouveau.  Quelques  essais  nous  ont  prouvé  qu'il 
9»  n'était  pas  impossible  d'en  reproduire  ainsi ,  en  les 
n  colorant  de  nouveau  avec  une  encre  typographique 
»  ordinaire.  Il  faut  d'abord  humecter  le  papier  avec 
n  des  acides  étendus  d'eau  qui  en  attaquent  la  colle  et 
»  le  rendent  plus  perméable  à  ce  dernier  liquide  :  on 
»  empêche  en  même  tems  le  papier  de  recevoir  l'encre 
»  du  rouleau  ;  mais ,  pour  que  l'encre  de  ce  roïtleau 
»  ne  se  mêle  point  avec  les  acides,  on  passe  sur  la 
»  planche  une  légère  couche  de  gomme  arabique, 
j»  que  l'on  a  soin  d'étendre  avant  de  tirer  des  épreuves  : 
n  le  noir  de  la  gravure  devient  aussi  plus  susceptible 
»  de  recevoir  la  couleur  du  rouleau,  et  par  conséquent 
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»  de  pooitiir  donner  plus  Êicilement  nne  contre- 
j»  épreuve.  L^estâmpe  étant  éuffisamment  noitde ,  on 
n  transporte  la  gravore  sur  piètre  ;  il  ne  s'agit  plus 
n  ensoite  que  d*opéfer  la  pression.  Si  toutes  les  opé- 
»  rations  ont  ëtë  bien  conduites,  on  obtient  «ne 
»  conlre^prettve  assefe  exaete. 

»  On  peut  encore  obtenir  des  contre-épreuves  par 
»  un  procédé  peu  différent ,  et  cela  en  recouvrant  la 
»  gravure  avec  de.Pamidon  cuit  dans  Peau  seulement. 

*  Avant  de  faire  usage  de  Tamidon ,  il  £aut,  lorsqu'il 
»  est  coagulé,  le  mêler  avec  de  Tadde  sulfurique, 
«  en  y  ajoutant  un  peu  de  soude ,  puis  avec  Tencre 
»  typo^aphique  ordinaire.  Alors  le  blanc  du  papier, 
n  défendu  par  Tamidon  qu^on  y  a  mis  précédem- 
»  ment ,  ne  reçoit  point  le  noir  de  Pencre ,  tandis  que 
»  les  traits  de  la  gravure  s*en  colorent.  On  enlève  en- 
»  suite ,  avec  soin  et  avec  une  éponge ,  Tamidon  qui 
«  avait  c(^é la  gravure.  Cette  opération  terminée,  on 
li  porte  la  gravure  sur  la  pierre,  et  Ton  opère  la 
«»  pression. 

T»  Les  deui  opérations  que  nous  venons  de  décrire 
»  réussissent  le  plus  ordinairement  ;  mais  elles  sont 
I»  très-diflicîles  à  txécùtet.  II  est  £icile  de  juger  avec 
»  quelle  précaution  il  est  nécessait^  d^agîr  pow  par- 
»  venir  au  résultat  qu'on  se  propose.  M.  IXArcet  a,  dn 
»  reste .  asse^  bien  réussi ,  surtout  pour  obtenir  une 

*  contre  -  épreuve  d'une  gravure  ancienne ,  en  em- 
*r  ployant  le  lait  pur  ou  Feau  de  savon.  Une  cause 


(  M  ) 

»  célèbre  ft  prooré  depoU  peu  combien  cet  isoyens 
I»  étaitDt  sut  et  facileft*  Cependsnt  le  point  le  plus 
m  difficile  dans  Tait  de  traniporter  sur  la  pierre  une 
»  gravure  ancienne ,  est  de  rendre  Tencre  asse»  eolo- 
»  rée  pour  donner  une  impression.  Au  reste ,  quand 
I»  les  grairures  sont  peu  ancienne»,  on  peut  très4>iea 
»  les  contre-ëpreuver  sue  la  pierre ,  soit  par  le  moyen 
»  du  lait  pur,  soit  simplement  avec  Tcau  de  savon , 
9  ainsi  que  Tont  pratiqué  MM*  D*Aroet  et  Choron , 
»  pour  la  contre-épreuve  de  la  musique.  » 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que ,  à  Tépoque  oâ 
parut  cette  Notice ,  le  transport  des  anciennea  impres* 
sioQs  n'était  connu  en  France  que  de  M.  Mairet 
Quand  il  n'avouerait  pas  lui-même  qu'il  a  puisé  det 
documens  dans  différentes  notes  \  il  est  constant  que 
ce  procédé  était  depuis  long^tems  familier  à  d'autres 
artistes.  Le  iO  juillet  1807,  MM.  Girard  frères,  de 
Paria ,  prirent  un  brevet  pour  un  moyen  de  transporter 
sur  la  idle  vernie ,  par  contre^preuve ,  toutes  espèces 
de  gravures.  Dans  la  description  de  leurs  procédés  ^ 
qui  a  été  publiée  en  1895  * ,  et  au  nond>re  desquels 
ils  indiquent  celui  de  la  coUe-ferte  réduite  en  gelée , 
uaitëpour  les  transports  sur  fifence ,  on  lit  :  «  Quoique 


*  L*oavnge  de  Sencfelder  n^avaUpas  encore  été  publié  ea  France,  maît 
il  en  exif  tait  une  édition  aHemande ,  d'où  îi  est  probable  qu*ont  éti  extrait» 
le«  ^tideJ  anxiineb  pliuieura  îottrnai»  et  recaeiii  acieatîfiyaat  dn  lem  ont 
donné  de  la  publicité. 

*  Tom.  iz  des  Brevets  eipiréa ,  page  3&9. 
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»  l'emploi  de  gravures  nouyelléihent  tirées  soit  très- 
M  cominode ,  an  peut  encore  employer  les  gravures  an- 
»  cienneSf  ramollies  par  Talcool,  Peau-forte  oo  la 
»  lessive.  »  * 

n  parait  donc  certain  qu^à  une  époque  d^  âoi- 
gnëe  de  nous ,  le  transport  des  vieilles  impressions 
s*opërait  avec  succès  sur  papier  ,  sur  pierre ,  sur 
faïence  ,  sur  verre  ,  sur  tôle  vernie  ,  etc.  ;  et  que  si 
au  lieu  de  se  développer  dans  de  vastes  proportions, 
il  a  été  moins  cultivé ,  puis  insensiblement  aban- 
donné ,  c'est  qu*offfant  sans  doute  l'occasion  d'un 
trop  petit  nombre  d'applications ,  il  aura  été,  comme 
plusieurs  autres  genres  de  productions  lithôgrapld- 
ques  pareillement  dédaignées ,  jugé  trop  peu  digne 
d'intérêt 

Mais  si ,  depuis  lors ,  le  transport  des  vieilles 
estampes  est  resté  dans  l'oubli,  s'il  n'a  &it  aucun  pro- 
grès et  n'a  été  l'objet  d'aucune  application  utile ,  si 
enfin  (  ce  qui  peut  fort  bien  être  )  l'espèce  d'assou- 
pissement dans  lequel  il  est  demeuré  a  fait  perdre  la 
trace  des  premières  expériences  et  des  certitudes  ac- 
quises ;  -  espérons  que  des  expériences  nouvelles 
fixeront  la  théorie  et  asseoiront  enfin  les  procédés 
sur  des  bases  et  des  principes  invariables.  C'est  encore 
un  bienfait  dont  les  arts  industriels  seront  redevables 
à  la  Société  d'Encouragement ,  qui ,  sentinelle  infa* 
tigable,  veille  sans  cesse  et  travaille  sans  relâche 
pour  accroître  la  source  des  prospérités 


Il'n'etl  pas  douteux  que,  sftns  l^agpel  fait  aux  artiates 
par  cette  Sodëté ,  5aua  les  rëcomj^enaes  qu^elle  a^ro- 
mise^  el  décernées ,  la  lithographie  (ut  restée  sia^ 
tionnaire  en  France  ;  mais ,  noti  contente  des  tmië- 
lioraiîons  nombretises  qui  se  sont  opérées  par  spn 
utile  influence ,  elle  a  voulu  couronner  ce  grand 
œuvre  en  provoquant  i  contiùe  un  copi||lâaaent  né- 
cessaire ,  indicipensable  înéme  «  le  perfectionneniMl 
du  procédé  de  transpondes  vieille»  imjMressiofis.  .. 
Le  prix  ({u'elle  a  proposé  es  1834  pour  rampée 
1 836  est  ainsi  libellé  :  Pour  k  Ènuwpori  des  ùneUnne^s 
gravures  sur  la  pierre  liihographique.  J'ignore  le  ré- 
sultat du  concours. 


Je  pourrais  dire  aussi  quelque  chose  des  trans- 
ports sur  faïence  et  sur  porcelaine ,  qui  ne  diffèrent 
des  autres  espèces  que  parce  qu'on  les  exécute  sur 
des  substances  qui  ne  permettent  pas  la  reproduction 
des  épreuves.  Ce  ne  sont  pas  les  matériaux  qui  me 
manquent.  S'il  en  était  besoin ,  je  pourrais  citer  en 
ce  genre  ,  non  seulement  un  grand  nombre  d'expé- 
riences ,  mais  une  industrie  tout  entière  baséa  sur 
ce  procédé  ,  développée  sur  une  échelle  immense  , 
et  répandant  avec  une  sorte  de  profusion  ses  pro- 
duits dans  le  commerce.  Mais  ces  détails  me  condui- 
raient trop  loin.  Il  me  faudrait  faire  invasion  sur  le 
terrain  des  calques  et  des  empreintes ,  dont  l'usage 
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était  de  tems  immémorial  ;  je  n'aurais  pas  seulement 
à  parler  des  porcelaines  et  des  faïences,  mais  des 
vitraux ,  des  meubles ,  des  objets  d'ëbënisterie ,  de 
bimbeloterie  ,  et  de  beaucoup  d'autres  auxquels  une 
foule  de  combinaisons  industrielles  en  fait  l'applica- 
tion du.transport.  Et  puis,  d'ailleurs,  dans  la  question 
qui  m'occupe,  le  procède  du  transport  ne  m'intéresse 
véritablement  qu'autant  qu'il  a  pour  résultat ,  soit  par 
la  presse ,  soit  par  tout  ^utre  moyen  quelconque,  une 
reproduction  indéfinie.  C'est  pourquoi  je  réserverai 
'mes  matériaux  pour  «ne  autre  occasion. 


(  »*  ) 
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LETTfiE 


DE 


M.    LK   PREFET  DE   LA   SEINE-IMFERIËURE, 


A 


IM  PMiaiDBIIT  DB  LA  SOClÉn  LIBRB  d'iMIÎLATIOII. 


*  m 

Monsieur  le  Président  , 

Une  commission  a  été  instituée  pour  examiper  s*il 
y  a  lieu  de  maintenir  ou  de  modifier  les  dispositions 
du  code  forestier,  relatiyement  au  -  défrichement  des 
bois  des  particuliers.  Elle  a  désiré  avoir  des  rensei-^ 
gnemens,  et  M.  le  Ministre  des  Finances  les  réclame. 
Je  les  résume  ainsi  : 

La  conservation  des  bois  sur  le  sommet  ou  la 
pente  des  montagnes  est -elle  un  besoin  impérieux 
et  constant ,  soit  qu^on  leur  attribue  une  influence 
salutaire  sur  Tatmosphère ,  soit  que  Ton  reconnaisse 


(M.) 
que   le   boisement  a  pour  effet   d^y   eniretenir  les 
sources  «t    û\    atténuer    Taction    destructive   des 
torrans  ? 

Le  déboiseinent  sur  les  montagnes  proprement 
dites,  ou  sur  les  sols  d'une  certaine  déclivité  peut-il 
produire  de  fâcheux  résultats  ? 

Si  le  besoin  de  conserver  les  forêts  sur  la  pente  et 
le  sommet  des  montagnes  est  admis,  y  a-t-il,  dans 
la  législation  actuelle  ,  garantie  suffisante  contre 
Paccroissement  du  mal ,  par  la  seule  prohibition  du 
défrichement  ? 

£n  vue  d'encourager  là  réparation  du  tort  fait  aux 
bois  des  montagnes,  il  a  été  accordé ,  pour  prime 
d'encouragement ,  une  exemption  d'impôt  pendant 
SO  ans  (  art.  925  du  code  forestier  ).  A-t-elle  été  suf- 
fisante? Quels  propriétaires  de  ce  département  se  sont 
mis  dans  le  cas  dé  jouir  de  cette  exemption  depuis 
18S7?  Dans  quelle  localité  et  pour  quelle  conte- 
nance P 

Quel  est,  terme  moyen,  dans  les  diverses  parties 
du  départanent  qui  présenteraient  les  nuances  les 
plus  marquées ,  le  prix  de  location  des  terres  arables 
des  différentes  classes ,  et  quel  serait,  en  cas  de  défini* 
chement,  le  prix  de  location  du  sol  des  bois  des 
mêmes  qualités  ? 

J'ai  pensé,  Monsieur  le  Président,  que  la  Compa- 
gnie  que  vous  présidez ,  voudrait  bien  fournir ,  dans 
le  courant  du  mois  de  novembre ,  pour  la  solution  de 
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ces  diverses  questions ,  le  tribut  de  ses  lumières  ehde 
ses  recherches.  J^en  serai  très-reconnaissant. 

J  *ai  rhonneur  de  vous  offrir,  Monsieur  le  Président, 
Tassurance  de  ma  considération  très-distinguée. 

Pour  le  Préfet  en  tournée , 
Le  Secréiaire-génend 

Bonnet. 


/.•  t        t  M       M  *Ê  '  t 


M.    le    Président  a   nommé  une   Commission    composée    de 
MM.  Baroche  père,   conseiller  en  la  cour  royale,  LeBret, 
pharmacien ,  et  Cellier  ,  ancien  notaire  ,  chargée  d'examiner 
les  questions  soumises  à  la  Société  par   M.  le  Préfet,  et  d'en, 
faire  nn  rapport. 


*•%— 
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RAPPORT 

PBB8BNTB  A  LA  SOGI^Ti  LIBU  d'ÉMVLATION  , 

DAHt  L4  «BAHCB  DO  l5  SBCIMBIV  l836  , 


AV  MOM    DE   LA  OOMMIStlON  CHARGÉE  DE   l' EXAMEN   DES  QUBmONS 


tvii 

LE  DÉFRIGHEMËNT  DES  BOIS 


sua  LK  SOMMET  ET  LA  PENTE  DES  MOHTAGHES» 


PAR  M.  BAROGHB  pèi*. 


Messieurs  , 

Vous  connaisseB  les  questions  qui  vous  sont  sou- 
mises par  M.  le  Prëfet  de  ce  département.  Elles  n'ont 
trait  qu^au  d<^(nchement  des  iK>is  sur  le  sommet  et  les 
pentes  des  montagnes  ;  elles  ne  s^ëtendent  pas  aux 
bois  situes  sur  les  plateaux  et  dans  les  vallées.  Pour 
votre  commission ,  Messieurs ,  il  n*est  reste  aucun 
doute  que  la  présence  des  bois  sur  le  sommet  et  les 
pentes  des  montagnes  (  telles  qu'elles  existent  dans 
nos  départemens  ) ,  n'ait  une  influence  salutaire  sur 
Tatmosphère.  Ce  système,  professé  par  les  natura- 
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listes ,  est  par  elle  admis  comme  une  vérité  généra-^ 
lement  reconnue. 

Il  n'est  pas  moins  constant,  Messieurs,  pour  votre 
commission  que,  si  les  plantations  ëlevëes  ne  doter-- 
minent  pas  sur  les  montagnes  une  chute  d'eau  plus 
considérable  qu'ailleurs ,  au  moins  la  masse  des  eaux 
qui  tombent  sur  l'e'tendue  des  bois  y  est  retenue , 
s'y  absorbe  et  concourt  à  Talimentationdes  sources, 
du  voisinage. 

Elle  considère  aussi  que  la  surface  des  terrains  qui 
seraient  dénudés  par  un  défrichement,  désormais 
desséchée  par  Tardeur  du  soleil  et  Taction  immédiate 
des  vents ,  serait  facilement  et  nécessairement  en-» 
tramée  par  les  torrens  qui  ne  seraient  pas  moins 
redoutables  pour  les  vallées  que  pour  les  pentes  qu'ils 
auraient  sillonnées  et  dégradées  sur  tous  les  points. 

Le  résultat  du  déboisement  des  sommités  des 
montagnes  et  de  leurs  déclivités  serait  donc  la  des* 
tmction  d'un  des  principaux  moyens  d'assainissement 
de  l'atmosphère,  la  perte  des  eaux  qui  alimentent 
les  sources  et  les  ruisseaux,  et  la  dégradation  des 
terrains  actuellement  plantés  et  même  de  ceux  en 
culture  qui  se  trouveraient  dans  la  même  déclivité. 

Sur  la  question  de  la  si^ffîsance  de  la  législation 
actuelle  sur  les  défirichemens ,  pour  prévenir  l'accrois' 
sèment  du  mal ,  la  commission  a  pensé  que  le  défri- 
chement n*est  pas  le  seul  moyen  d'anéantir  les 
plantations  dont  elle  croit  la  conservation  nécessaire. 
L'exploitation  abusive ,  l'introduction  des  animaux . 
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broulèurs,  Tabandon  au  pilla({e  des  dëliaquaas,  aoal 
des  moyens  également  puissans  de  destroction  et 
d'anéanlissemenl  ;  il  conTient  donc  d'y  opposer  les 
moyens  conseirateurs  déjà  pratiques  pour  les  bois 
des  ëtablissemens  publics. 

Certes ,  il  ne  peut  pas  paraûtre  étrange  d'interdire 
à  un  proprieÉairt  de  mettre  ou  de  laisser  mettre  en 
pâturage  dans  de  jeunes  ventes,  des  troupeaux  de 
bétes  ovines  et  bovines  «  ni  de  mettre  les  bois  en 
coupe  à  des  époques  qui  s'opposent  à  la  reproduction. 
Le  pillage  de  %ts  bois  est  un  déljt  qui  ne  l'intéresse 
pas  seul  ;  pourquoi  Tadministration  forestière  n'aa- 
rait-elle  pas  une  action  directe  dans  la  recfaerdie  et 
la  poursuite  de#  délinquans  ? 

'  Sur  la  question  d?s  encouragement  accordés  aui 
planteurs  de  bqis  et  forêts ,  rexemplion  d'impdts  a 
paru  à  la  commission ,  qu^tnt  à  aa  qature ,  le  seul  qui 
put  être  offert.  Seulement  il  conviendrait  qu'il  fut 
étendu  selon  l'importance  de  Tespèce  de  planutiou* 
En  général ,  on  pourrait  admettre  la  durée  de  vingt 
années  déjà  donnée  à  l'eii^emption,  mais  Tétendre 
jusqu'au  t^me  d'un  réel  ^pro^^meqt  4^  produiu 
de  )a  plantation.  De  teKe  sorte  que,  pour  des  bois 
exploits  senlement  à  trente  ans,  quarante  ai^,  mteie 
cinquante  ans»  l'exemption  d'im^ts^'étenditjusqueJà. 
La  commission  regrette  de  n'avoir  à  signaler 
aucui^  exemple  notable  de  plantation  4^  bois ,  encore 
moins  de  forêt.  Ses  relations  ue  lui  eq  ont  pas  fait 
connaître. 
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Elle  ne  peut  répondre  d'une  manière  plus  spéciale 
à  la  dernière  question ,  qu'elle  ne  peut  résoudre  que 
par  une  observation  générale.  La  comparaison  de  la 
▼aleur  du  sol  occupé  généralement  par  les  bois  en 
coteaux,  avec  le  sol  des  plateaux  et  des  vallées,  ne 
saurait  être  en  faveur  du  premier,  sauf  quelques  rares 
exceptions.  D^à  Tagricultiife  a  étendu  ses  conquêtes 
autant  qu'elles  ont  pu  lui  être  utiles ,  sur  les  terrains 
occupés  jadis  par  dea  bois ,  et  ceux  qui  sont  restés 
debout  ne  le  doivent  guère  qu'à  l'infériorité  du  sol 
qu'ils  occupent,  comparativement  aux  terres  cultivées. 

La  commission  vous  propose  donc ,  Messieurs , 
de  répondre  en  ce  sens  aux  questions  qu'a  daigné 
adresser  M.  le  Préfet  à  notre  Société,  si  les  réflexions 
qui  précèdent  vous  paraissent  mériter  votre  appro- 
bation et  votre  adhésion. 

Rouen ,  le  1 5  décembre  1 836. 

Le  Rapporieur  de  la  commission , 

Baroghe  père. 

Par  détibération  en  date  du  6  janvier  i83<j,  la  Société  a  adopté 
lei»  conolviiona  de  ce  rapport ,  et  a  décidé  qu'uoe  espédîtîon  isn 
sera  transmise  i  91*  le  Préfet. 
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RAPPORT 

DE  M.  Hr.  BAROCHE, 

SMCaÉTATME, 
AU  NOM  DE  LA  GOIttlSfilON  DBS  COUB8  PUBLICS. 


Messieurs  , 

Votre  commission ,  avant  de  vous  proposer  Tov- 
verture  de  nouveaux  cours,  a  cru  devoir  vous  en 
retracer  {^importance  et  vous  en  rappeler  les  princi- 
paux résultats. 

Établis  en  1 835 ,  une  jeunesse  studieuse  vint  en 
foule  suivre  les  cours  de  gëomëtrie  élémentaire ,  pro- 
fessé par  M.  Grelley,  de  droit  commercial,  professé  par 
M.  Gaignœux,  et  de  tenue  de  livres,  par  M.  Gaugain. 
Ces  divers  cours  furent  continués  en  1 836.  Les  leçons 
du  dimanche ,  d^une  seule  année ,  ne  suffisaient  pas 
pour  les  rendre  complets. 

Cette  institution  était  trop  belle  pour  ne  pas  être 
imitée  ;  aussi  le  conseil  municipal  a*empressa-t  il  de 
faire  ouvrir  des  cours  de  physique  et  de  chimie  par 
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ses  professeurs.  Fière  d'avoir  pris  cette  noble  ini- 
tiative, et  d'avoir  éveille  Tattention  de  Tautoritë,  la 
Société  (ut  heureuse  de  voir  cette  nouvelle  source  tie 
sciences  se  répandre  sur  les  élèves  de  ses  cours. 

l>es  succès  particuliers  attestent  aussi  toute  leur 
utilité ,  et  les  immenses  avantages  qu'en  ont  retirés 
ceux  qui  les  ont  suivis. 

Un  d'eux ,  de  simple  tisserand  est  devenu  institu- 
teur primaire  de  cette  ville  ;  un  autre ,  imprimeur  en 
indiennes  9  après  avoir  remporté  plusieurs  de  vos 
prix  est  maintenant  répétiteur  de  mathéiftatiques , 
fort  recherché  dans  les  meilleurs  pensionnats. 

Un  troisième ,  aussi  votre  lauréat,  de  commis  de 
fabrique  a  été  nommé ,  après  un  brillant  examen ,  à  la 
première  place  de  conducteur  de  travaux  des  chemins 
vicinaux  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure. 

D'autres  encore  doivent  à  cette  instruction ,  reçue 
dans  vos  cours,  d'avoir  obtenu  des  places  avantageuses 
dans  notre  cité. 

De  tels  résultats  ont  acquis  la  reconnaissance  de' la 
Société  aux  professeurs  qui  se  sont  ainsi  voués  au  bien 
public. 

Votre  commission  s'est  entendue  avec  nos  confrères 
MM.  les  professeurs. 

M.  Gaignœux  vous  apporte  encore  cette  année  le 
concours  de  son  talent  et  le  fruit  de  ses  travaux,  et 
continuera  ses  leçons  de  droit  comftiercial.  Il  sera 
suppléé  par  M.  Bourlet  de  la  Vallée,  dont  les  con* 
naissances  en  cette  partie  vous  sont  connues. 
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M.  Claude  lient  la  parole  qu*il  vous  a  donnée ,  il  Ta 
dérouUr  aux  yeux  de  aes  élèves  son  ingénieux  tableaa 
dé  la  ûomptabilité  commerciale,  et  démontrera  la  tenue 
des  livres. 

Nous  regrettons  beaucoup  que  des  occupations  par- 
ticulières nous  privent  du  professorat  de  M.  Grelley. 

La  commission  ne  doute  pas  que  cet  appel  à  U 
jeunesse  rouennaise  n«  soit  entepdn  par  elle,  et  qu^elle 
ne  s'empr^sc  d'y  répondre. 

La  Société,  sur  ce  rapport,  décide  que  les  cours 
ouvriront  le  dimanche  i  9  février,  à  B  heures  1 19.  Des 
remerciemens  sont  votés  à  MM.  les  professeurs. 

Le  dimanche  19,  à  9  heures  1  /9 après  midi ,  Tou- 
verture  des  cours  ci-dessus  a  eu  lieu  dans  l'Amphi- 
théâtre d'Histoire  naturelle,  rue  Poussin.  Un  nombreux 
concours  d'auditeurs  remplissait  )a  salle.  Beaucoup  de 
membres  de  la  Société  assistaient  à  cette  séance  d'ou- 
verture. M.  Toug^rd,  président,  dans  un  discours 
improvise,  démontre  Timportance  des  cours  offerts 
au  public  par  la  Société  lifcfre  d'Emulation  de  Rouen , 
qui  seconde  de  tout  son  poqvoir  la  marche  du  siècle 
vers  le  progrès  des  arts  et  des  sciences.  «  Le  siède  est 
»  positif,  dit-il ,  il  marche  vers  le  vrai  ;  il  veut  non 
»  seulement  Tagréable ,  mais  il  exige  surtQut  l'utile* 
»  Plus  de  futilité ,  le  tems  d^s  bouqueis  à  Chtoris  est 
»  passé  sans  retour  :  la  jeunesse  française ,  autrefois 
»  si  frivole ,  si  légère ,  si  peu  raisonneuse ,  pense  à 
»  son  avenir  ;  elle  comprend  sa  haute  destinée.  C'est 
»  en    elle   qu^est    |Jaeée    l'espérance   de    la   patrie. 
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n  Naguères  elle  s'est  reDdue  illuslre  sur  les  champs  de 
f>  bataille,  elle  moade  entier  lui  a  decerdé  de$  laurit^rs  ; 
»  mais  uu  autre  genre  de  ^oire  Tattend  en  ce  motneul^ 
»  c'^st  la  couropne  qu^elle  doit  remporter  daas  Texer- 
»  cice  d«&  sciences,  et  des  arts.  Ce  triomphe. lui  eA 
»  assure  quand  on  voit,  comme, sous  nos  yeux  ^  soui 
»  eaipressement  à  venir  chercher  rinstruction.  »       , 

£xaxmnant  ensuite  les  deux  cours  qui  vont  s'ouvrir^ 
M.  Iç  président  en  détailla  Tutilîté.  <<  Les  livras  d*iin 
»  marchand ,  dit-il ,  sont  sa  conacience  '»  il  doit  po^-r 
»  voir  non  seulement  y  lire  Ivii-méme  sa  situation 
)•  financière,  ij^ais  1^  faire  voir  aux  autres.  Souvent, 
»  la  confiance  qu^on  lui  accorde  esi  basée  sur  la  régur- 
»  larité  de  ses  écritures.  Ainsi •  non  setilement  la  loi 
f*  exige  des  écritures  réguKèrjes ,  n^ais  Thitérét  du 
»  marchand  le  lui  f^ommande  également. 

n  Quant  au  droit  commercial ,  continoe  M..  T^u- 
»  ^rd  i  sa  nécessité  est  dé;Dontrée.  Comment  faire 
»  izQ  négoce  quelconque  sans  connaître  .la.  loi  qui  régit 
»  Le  commerce  ?  C'est  marcher  en  aveugle.  »  c^eat  s^x^ 
n  poser  aux  plus  grands  mécomptes'.  Pour  exiger  des 
»  autres  Texécutiou  des  obligation^  qu^iU  ont  contrac- 
M  tées ,  il  faut  connaitre.soi-métfie  6;es  devoirs  ;  enfin  ^ 
»  poior  se  renfermer  dans  le  suum  cuiçue  légal  «  il  faut 
»  avoir  présente  à  la  mémoire  la  volonté  du  législateur. 
»  L'étude  du  droit  commercial  est  donc  indispensable 
M  pour  un  marchand.  Je  n'entends  pas  une  étude 
»  approfondie  telle  que  celle  que  doit  posséder  un 
»  jurisconsulte,  mais  au  moins  une  connaissance  suffi- 
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»  sanle  des  règles  tracées  par  le  code  de  commerce.  • 
M.  le  président  avertit  rassemblée  que ,  vu  la  tar- 
diveté  de  l'ouverture  des  cours,  il  n'y  aura  pas  de 
concours  général  cette  année,  mai&  seulement  des  prix 
de  semestre ,  qui  seront  délivrés  le  6  juin  prochain , 
lors  de  la  séance  solennelle  de  la  Société.  Les  cours 
reprendront  de  fort  bonne  heure  Tannée  prochaine. 
«  Nous  vous  ouvrons  la  carrière ,  dit-il  en  terminant , 
»  venez  y  remporter  les  prix  que  nous  ofifrons  à  votre 
»  assiduité ,  à  votre  travail ,  à  votre  zèle ,  à  vos  talens. 
m  C'est  dans  votre  intérêt  que  vous  vous  occuperez  ; 
»  ç*est  pour  votre  bonheur  que  nous  vous  y  invitons, 
»  car  rhomme  instruit  est  plus  sage  ;  il  obtient  plus 
»  facilement  de  Temploi  ;  il  est  plus  rétribué  ;  il  est 
»  donc  nécessairement  plus  heureux ,  et  alors  il  dis- 
»  pense  une  plus  grande  somme  de  bonheur  autour 
»  de  lui.  Instruction ,  sagesse ,  travail ,  aisance  sont  les 
»  conséquences  nécessaires  de  Tétude ,  et  c'est  ce  qui 
to  est  actuellement  compris ,  je  le  vois  au  nombre 
»  considérable  d'auditeurs  quim'écoutent.Le  bonheur 
»  particulier  produit  la  tranquillité  des  états  et  la  paix 
»  publique.  Contribuons  donc  tous  au  bonheur  de 
»  notre  chère  patrie.  Vos  triomphes  et  vos  succès  ré- 
»  compenseront  suffisamment  la  Société  libre  d*Ému- 
»  lation  des  soins  qu'elle  prend  de  vous  apporter  des 
»  connaissances  utiles.  » 

Après  ce  discours ,  MIVI.  les  professeurs  ont  donne' 
leur  première  leçon. 
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NOTE 


SUR 


LE  TRAITEMENT  DES  BRULURES, 


PAR  LE  COTON  GARDÉ , 


PAB  H.  JLVBlfBL,  D..II..P. 


La  méthode  amëricaine  proposée  par  Anderson 
pour  le  traitement  des  brûlures,  a  subi  le  sort  commun 
à  toutes  les  découvertes  ;  accueillie  d*abord  avec  in- 
térêt par  quelques  uns  ,  elle  a  bientôt  été  rejetëe  par 
ceux  qu'on  trouve  toujours  disposés  à  nier  l'efficacité 
d^im  moyen  dont  ils  n'ont  jamais  fait  usage. 

Sur  plusieurs  sujets  ,  j^avais  déjà  employé  cette 
méthode  avec  avantage  ;  mais  la  simplicité  des  lésions 
et  le  peu  d'étendue  qu'elles  avaient  présenté ,  n'avaient 
pu  me  donner  un  résultat  assez  satisfaisant  ,  Mes- 
sieurs ,  pour  vous  être  communiqué.  Une  occasion 
s'étant  offerte  pour  lever  tous  mes  doutes  ,  je  me 
suis  empressé  de  la  saisir  ,  et  m^s  tentatives  ont  été 
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couronnées   d'un  succès   assez   complet  pour   fixer 
désormais  mon  opinion  d'une  manière  absolue. 

Mademoiselle  ***,  faubourg  Martainville ,  âgëe  de 
soixante  ans  environ  ,  presqu'aveugle ,  se  trouvant , 
le  99  mai  1839  ,  seule  dans  une  cuisine  où  des  four- 
neaux étaient  en  combustion ,  eut  sefr  vétemaa»  iiw 
tendies  ;  d^abora  elle  ne  s'en  aperçut  pas ,  mais  le 
feu  gagnant  les  parties  supérieures  du  torse ,  et  une 
chaleur  insolite  déyeloppëe  autour  d'elle ,  vinrent 
l'avertir  du  danger  qu'elle  courait  :  appeler  à  son 
secours ,  et  en  même  tems  étouffer  avec  ses  mains 
la  flamme  qui  s'étendait  avec  rapidité  autour  d'elle  , 
durent  être  ses  premiers  mouvemens  ;  mais  l'ëloi- 
gnement  des  domestiques ,  ayant  mis  un  intervalle 
assez  long  entre  le  développement  de  l'incendie  et 
son  extinction ,  les  deux  mains  depuis  Vexiténûté  des 
dernières  phalanges,,  jusqu'au  dessus  des  articula^ 
lions  radio-carpiennes  9  furent  brûlées.  La  désorgani- 
sation de  la  p^au  tout  entière  fut  telle^  que,  dans  cer- 
tains endroits ,  les  mifscles  furent  mis  ^  nu. 

Des  douleurs  intolér^tbles  se  déclarèjcçnt  à  l'instant. 
Naturellement  méticuleuse  et  irritable,  Madcmoi- 
selle  ***  ne  fut  pas  longue,  à  éprouve^  des  accidens 
nerveux  fort  gjraves;  dès  le  soir  mêmejc  fus  appelé^ 
et  voici  l'état  dans  Içquel  je  la  trouvai  :  de*  vésicules 
d'un  pouce  el  demi  d'élévation  recouvraieijt  la  face 
dorsale  des  deux  mains;  la  face. palmaire  naiaii 
permis    qu'un  léger  développement  à  cause  de  sa 
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duretë  ;  mais  plus  la  résistance  des  tissus  ëtait  grande, 
plas  les  douleurs  étaieat  violentes ,  les  doigts  étaient 
devenus  très-volumineux  ,  et  au  pourtour  des  Vési- 
cules qu^ls  présentaient  sur  toute  leur  étendue  , 
existait  une  rougeur  foncée ,  leur  face  palmaire  était 
recouverte  d'une  escarre  charbonnée,  leur  extrémité, 
dure  comme  de  la  corne ,  ne  paraissait  avoir  subi 
aucune  altération.  Les  accidens  généraux  tels  que  la 
fièvre ,  les  convulsions  ne  résistèrent  pas  à  l'admi- 
nistration des  antispasmodiques  unis  aux  opiacés. 

Après  avoir  incisé  les  vésicules  pour  les  vider 
entièrement  de  la  sérosité  qu'elles  contenaient,  je 
prescrivis  sur  les  parties  douloureuses  l'application 
de  cataplasmes  émoUiens  ;  elle  ne  put  être  supportée. 
J'allais  recourir  à  un  autre  moyen ,  lorsque  j'aperçus 
sur  une  table  près  de  moi  du  coton  en  laine  déjà 
cardé.  L'idée  me  vint  aussitôt  de  l'employer;  j'en 
recouvris  la  surface  des  deux  mains  ,  avec  la  précau* 
tion  d'en  placer  dans  l'intervalle  des  doigts  ,  pour 
empêcher  l'adhérence  vicieuse  qui  pouvait  en  résul- 
ter. Un  bandage  roulé  par-dessus  les  compresses 
compléta  l'appareil. 

A  dater  du  moment  où  le  pansement  fut  terminé , 
plus  de  douleurs  ,  on  n'eût  pu  croire  qu'une  brûlure 
aussi  étendue  avait  été  produite  ;  la  malade  dormit 
neuf  heures  sans  interruption. 

Le  33  y  je  levai  l'appareil ,  le  coton  était  adhérent , 
de  nouvelles  vésicules  s'étaient  formées,  celles  vidées 
la  veille  s'étaient  de  nouveau  remplies,  toutes  furent 
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évacuées  avec  le  plus  graod  soia  ;  eo  coalaci  avec 
l'air  extérieur ,  la  plaie  ne  tarda  pas  à  redevenir  dou- 
loureuse, une  nouvelle  application  de  coton  eut  lieu, 
et  la  douleur  cessa.  L'expérience  m'indiquait  aase^i 
la  cpAdi^le  que  j'arais  à  tenir  ,  je  me  déterminai  à 
ne  lever  Pappareil  que  tous  les  deux  ou  trois  jours  ; 
à  chaque  pansement ,  le  coton ,  quoiqu'intimement 
uni  aux  parties ,  était  enlevé  sans  la  moindf^  dcndeiu*  ; 
la  pression  exercée  même  fortement  sur  les  deux 
mains  n'en  faisait  naître  aucune.  Quinze  jours  a'écou* 
lèrent  ainsi ,  au  bout  desquels  Tabondance  de  la  &np- 
puratio^  et  son  odeur  fé^de  me  contraignireal  à 
rendre  mes  pansemens  plus  firéquens. 

Ne  connaissant  point  encore  )e  mode  d^action  du 
cptpn ,  je  dépouillai  la  main  dçoitç  de  tout  son  épi- 
derme  soulevé,  pour  m'assurer  si  la  place  mbe  à  décou- 
vert ne  guérirait  pas  plus  prpmptement.  Je  remarquai 
que  cette  opération ,  loin  d'avoir  liàté  la  cicatrisation , 
l'avait  évidemment  ralentie ,  car  la  main  gauche , 
bien  plus  profondément  affectée  quc^  la  droite ,  fut 
guérie  dix  à  dQuxe  jours  ^u  moins  avant  elle ,  parce 
que  Tépiderme ,  sur  la  première ,  avaitt  i!^  comarvé. 

L'extrémité  des  doigt^y  «emblable  à  uqf>  pro4ii(ction 
cornée ,  se  détacha  sous  fom^e  de  tesA«.  %.  H  laissa  à 
découvert  le  corps  muqueux  d'ofga^isation  réowt^ 
et  plus  vasculaire  qu'à  Tordinaii^e^ 

Saa&  autre  traitemec^t  que  celw  pr^édemm^ent  in- 
diqué le  2^  juin  1 8SSi ,  ç'esM^dire  un  n^çis,  jour  pour 
jour ,  à  dater  de  Faccid^t ,  la  m)|la4^  fut  giwri^  «A 
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pot  avec  {acilitë  se  servir  de  ses  mains ,  dont  les  doigts 
avaient  conservé  seulement  un  peu  de  raideur.  Sous 
rinfluence  des  bains  locaux  mucilagineux ,  auxquels 
bientôt  on  substitua  de  légers  toniques ,  ils  reprirent 
leur  flexibilité  naturelle  ;  un  épiderme  de  nouvelle 
formation  ,  un  peu  plus  rougeâtre  que  le  premier, 
vint  les  recouvrir  ;  cette  coloration  ne  tarda  pas  à 
disparaître. 

Béfiemons. 

On  a  conseillé ,  pour  le  traitement  des  brûlures  , 
Timmersion  prolongée  des  parties  affectées  dans  Teau 
froide  p  pure  ou  avec  addition  d*acétate  de  plomb , 
d^alcool ,  qu^on  peut  aussi  facilement  remplacer  par 
Tétber,  les  solutions  de  sulfate  de  fer,  d*alun ,  Tencre, 
la  saumure  ;  ces  derniers  liquides  conviennent  peu 
lorsque  les  papilles  nerveuses  sont  à  nu.  On  a  préco- 
nisé Pemploi  de  la  farine  de  seigle  torréfiée,  les  terres 
ferrugineuses  arrosées  de  vinaigre ,  la  pulpe  de  pomme 
de  terre  crue ,  celle  des  firuits  acerbes ,  l'application  de 
compresses  imbibées  de  chlorure  d^oxide  de  sodinm 
ou  de  calcium.  On  a  même  proposé  Tammoniaque 
affaiblie,  l'exposition  des  parties  à  un  feu  très-vif, 
mais  ces  deux  derniers  moyens  me  semblent  devoir 
être  rejetés  toutes  les  fois  qu'on  aura  affaire  à  des 
brûlures  d*une  certaine  étendue. 

Le  cérat ,  les  huiles  de  lin ,  d'oKves  ^  d'amandes 
douces ,  seuls  on  unis  a  Talbumine ,  aux  narcotiques 
et  aux  slupéfians  de  toute  espèce  ;  les  corps  gras ,  les 
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mucilages  de*graines  de  Un ,  de  fenu-^rec,  de  pepin& 
de  coing  ,  sont ,  en  définitive ,  avec  les  emplâtres 
de  cëruse  ,  de  Nuremberg  ,  de  pompholix  «  conve- 
nablement ramollis  avec  des  huiles  douces  ,  ceux 
auxquels  Texpërience  journalière  fait  accorder  le  plus 
de  crédit. 

Le  nombre  considérable  de  médications  que  je 
ne  fais  qu  énumérer  d'une  manière  succincte ,  doit 
vous  prouver,  Messieurs,  quUl  en  est  peu  de  vérita- 
blement héroïques.  Cest  donc  un  service  rendre  à 
tous  que  de  propager  la  connaissance  d'une  méthode 
qui  me  semble  l'emporter  sur  toutes  les  autres.  Eu 
cela ,  je  ne  fais  qu'accomplir  un  devoir. 

Mais  on  pourra  peut-être  m'objecter  que  le  coton 
ne  peut  agir  qu'en  mettant  la  plaie  à  l'abri  du  contact 
de  l'air  ;  cette  objection ,  toute  spécieuse  qu'elle  est , 
est  facile  k  réfiiler.  La  plupart  des  remèdes  qu'on 
emploie  journellement  n'ont  pas  dautre  manière 
d'agir;  et,  cependant,  il  n'en  est  pas  un  qui  puisse, 
comme  le  coton  y  calmer  les  douleurs  d'une  manière 
aussi  complète  et  aussi  prompte. 

En  résumé ,  Messieurs ,  l'observation  que  vous 
venez  d'entendre,  ainsi  qu'un  très-grand  nombre 
d'autres  faites  depuis  cinq  ans,  me  permettent  de 
vous  présenter  les  conclusions  suivantes  : 

1  **.  Le  coton  cardé  a  la  propriété  d'apaiser,  instan- 
tanément après  son  application ,  les  douleurs  atroces 
résultant  des  brûlures  dont  l'action  sympathique  sur 
le  tube  intestinal  est  si  formidable  et  quelquefois  si 
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promptement  mortelle,  lorsqu'une  grande  étendue 
de  la  surface.cutanëe  en  est  le  sië^e. 

^  9^.  Son  action  sédative  dure  aussi  long-tems  que . 
le  traitement. 

3^.  Quelle  que  soit  la  difficulté  qulon  éproui^  à  se 
rendre  compte  de  son  mode  d^action ,  il  n'en  est  pas 
moins  évident  qu'il  accélère  la  guérison  d'une  manière 
fort  remarquable. 

4^.  D^un  emploi  firéquent ,  il  peut  être  trouvé  par^ 
tout  avec  facilité ,  surtout  dans  notre  ville ,  et  mis  en 
usage  même  par  des  personnes  étrangères  à  I^ft. 

5^.  La  guérison  peut  être  sans  crainte  abandonnée 
aux  soins  de  la  nature.  Le  traitement  consiste  uni* 
quement  à  recouvrir  les  surfaces  affectées ,  en  ayant 
soin  de  conserver  Tépiderme,  soulevé  et  bientôt  fRtri 
soit  par  Tévacuation  accidenteUe  ou  volontaire ,  soit 
par  l'absorption  du  liquide  sous-jacent ,  lorsqu'il  est 
en  petite  quantité. 

6**.  La  nature  parait  se  débarrasser  de  cet  épidèrme 
lorsqu'il  en  est  tems ,  c'est-à-dire  lorsque  Tenveloppe 
anormale  placée  sous  lui  paraît  assez  bien  organisée 
pour  n'avoir  plus  besoin  de  sa  protection ,  il  tombe 
alors  sous  forme  d'écaillés. 

7®.  Chose  remarquable  encore,  c'est  que,  par  cette 
méthode ,  la  peau  ne  conserve  pas  ces  cicatrices  blan- 
châtres ,  gaufrées ,  indélébiles,  qu'on  rencontre  ordi- 
nairement à  la  suite  des  brûlures  profondes ,  et  qui. 
leur  donnent  un  aspect  caractéristique. 
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Q®.  La  cicatrice  parsiit  .formée  d'une,  seule  pièce  ; 
elle  est  lisse  et  sai\s  apparence  de  rides. 

9^.  Enfin ,  lors  même  que  le  coton  ne  dëtenninendt 
pas  une  cicatrisation  plus  prompte  que  les  autres 
moyens  connus ,  la  propriété  incontestable  qu^il  pos- 
sède de  mettre  les  malades  à  Tafari  de  toute  douleur, 
serait  suffisante  pour  lui  faire  accorder  une  juste  pré- 
férence sur  toutes  les  autres  médications.  J*ai  donc 
rbonneur  de  yous  recommander  ce  moyen  conune 
le  plus  avantage»» ,  en  priant  ceux  d^entre  vous, 
Messieurs ,  qui  auraient  l'occasion  de  remployer,  de 
vouloir  bien  £aâre  part  à  la  Société  du  succès  de  leurs 
tentatives. 

AVENEL,  D.-M.-P. 


(  »"  ) 
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LA  BROCHURE  DE  M.  CLAUDE, 

PâM  tt.  Mus  BAVtXIVIlt.  ' 


Mes$ieubs  f 

DsiQS  votre  iéàntt  an  1  •'.  tioyeTnbfre ,  trous  nl'aVe« 
chafgë  d'examiner  la  hrochure  de  M.  Stanislas  Claude, 
sur  sa  mëthode  pour  apprendre  seul  Fart  de  la  tenue 
des  lirres  de  commerce  en  parties  doubles  ;  je  viens 
vous  en  rendre  compte. 

Après  avoir  parle  de  la  tenue  du  journal,  de  celle  du 
grand-litre  ;  dié  des  exemples  indiquant  la  manière 
de  passer  les  divers  articles  résultant  de  toute  négo- 
ciation ,  soit  en  marchandises,  traites  et  remises ,  sôtt 
en  espèces  ou  profits  et  pertes,  Fauteur  arrive  à  l'usage 
d^tin  journal  grand-livre  dont  il  indique  la  tenue 
par  un  tableau  synoptique  :  ce  tableau  divisé  en  cinq 
colonnes  en  débit  comme  en  crédit,  où  viennent  se 
r^sumei^  toutes  les  opérations  commerciales ,  présente 
utre  grande  clarté  par  ses  divisions  et  Tordre  qui  les 
régit  ;  on  pouitaît  aiissi  lui  donner  là  dénomination 
de  livre  dé  balande* ,  puisqu'en  additionnant  chacune 
des  colonnes,  on  est  à  même  de  vérifier  Fexactitude 


des  ëcrituree,  et  de  reconoaitre  ce  qui  est  entré  et  sorti 
tant  en  marchandises  qu'en  effets  de  porte-feuille  et 
espèces  ;  il  offre  de  plus  Tayantage  de  connaître ,  le 
jour  même ,  si  on  le  désire ,  la  véritable  situation  de 
toute  personne  dont  les  opérations  exigent  une 
comptabilité  rigoureusement  exacte.  Enfin  ,  ce  livre 
est  comme  le  dit  Tauteur,  le  miroir  qui  réfléchit,  au 
premier  coup-d^œil ,  tout  Tart  de  la  tenue  des  livres. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  comptabilité  ,  mais  Ift 
btodiure  de  M.  Claude  est,  sans  contredit,  ce  qui  m'a 
paru  le  plus  clair;  c'est  un  petit  cadre  dans  lequel  il 
a  su  renfermer  avec  concision  tous  les  élémens  con* 
stituti£s  de  sa  méthode ,  qui  sera  d^autant  mieux  coni' 
prise  et  appréciée  qu'elle  est  bien  eiposée  :  en  un 
mot ,  la  manière  dont  il  a  traité  s#n  sujet,  et  les  faits 
qui  en  surgissent,  annoncent  de  hautes  connais- 
sances dans  cette  spécialité. 

En  raison  de  son  utilité,  de  son  évidente  supériorité, 
il  est  à  désirer  que  cet  opuscule  devienne  classique, 
poisqu'en  semant  le  germe  des  principes  d'ordre 
dans  la  comptabilité  des  conunerçans ,  il  deviendrait 
un  élément  de  réussite  et  diminuerait  le  nombre  des 
faillites  ;  une  telle  amélioration  serait ,  à  coup  sûr,  le 
plus  bel  hommage  à  rendre  à  son  auteur ,  en  même 
tems  qu'elle  serait  aussi  sa  plus  douce  récompense. 

M.  Claude  est  l'un  des  candidats  maintenant  à  Pos- 
tensoir,  qui  briguent  l'honneur  de  faire  partie  de 
notre  compagnie ,  et  je  conclus  à  son  admission. 

Félix  BAUDOt^m. 


(««) 


NOTE 


SUR 


UN  SAVON   DE  SILEX, 

PBApARÉ   en   ANGLETERRE; 


»A» 


•te. 


Au  commencement  de  Tannée  dernière,  un  de 
mea  anciens  élèves ,  M.  Gaudius  Âmaudtizon ,  qui 
dirigeait  à  cette  ëpoque  une  des  plus  importantes 
fabriques  d^indieane  des  environs  de  Glasgow,  m'enT 
Yoya ,  comme  ol^et  de  curiosité  et  avec  inritation  de 
l'examiner ,  un  échantillon  de  savon  qu^on  commen- 
çait à  vendre  en  Angleterre  et  en  Ecosse ,  et  dans  la 
composition  duquel  il  avait  entendu  dire  qu'on  faisait 
entrer  de  la  silice  ou  du  mica. 

Des  occupations  multipliées  m'avaient  fait  oublier 
la  recommandation  de  mon  jeune  ami ,  lorsque  je 
lus  l'article  suivant  dans  le  n**.  66  du  Journal  des 


(IM  ) 
fc>t«Mf  A  VAtQtkmitJt  i'InAutrùfrmmfaùt  (  toI.  6, 

juin  1836  )  : 

«  D'après  M.  Sheridan ,  gui  a  pris  en  Angietem 
UQC  patente,  il  serait  possible  de  &ire  entrer,  d'une 
manière  utile,  le  silex  dans  la  composilïoD  du  savon. 
Pour  ofértr ,  l'auteur  prend  des  sjlex  pjToittaqaes 
noirs  ordinaires  (  pierres  à  iMiquel  )  ;  il  les  calane  et 
les  réduit  en  potidre ,  eti  Ia  homectmt  pendant  le 
broyaf^  ;  puis  il  mêle  cette  poudre  avec  de  la  soude 
ou  de  la  potasse  caustique ,  et  il  fait  bouillir  le  mé- 
lange jusqu'à  ce  q(l*il  Ujl  *ttité-à -me  véritable  sapo- 
nification. Le  mélange ,  ainsi  obtenu ,  est  ajouté  à 
la  pâte  ordinaire  du  saron ,  lorsque  celle-cï ,  après 
avoir  bouilli ,  est  à  l'état  de  savon  et  prête  à  meltrt 
en  formes.  Ce  mélange,  qui  possède  la  grande  qualîlé 
de  nettoyer  les  matières  saponifiantes,  demande  à  étn 
fertement  remué  dans  la  pât*.  Lorsque  ce  mélange  a 
en  lieu,  il  en  résulte  on  savon  d'une  exccltente  qualité 
et  f(Rt  économiqtie;  car  cette  addition  dans  la  plfe 
du  aavofi  peut  être  portée  jusi}u'à  4&  ou  50  parties 
|mur  50  de  pâle  de  savon ,  et  cela  an  moyen  du  silex 
commun  que  l'on  obtient  k  tm  très'bas  prn ,  tandis 
que  la  matière  grasse ,  dont  il  prend  une  partie  de  la 
place,  coûte  fort  cher.  Cette  rSTention  qni  promet 
"*'re  généralement  employée ,  atrra  Kavatitage  dedf- 
net  la  consommation  de  l'huile  oti  è*  la  graisse , 
M«ddre  la  fabrication  èa  savon  plos  stable  et  t6irt- 
k  itldi^ndante  do  grand  aulocnte  de  l'empire 


(  *«  ) 

de  Russie ,  dit  toiqours  M.  SkeiidarK  Cependanl  il 
nous  paraît  fort  douteux  que  ce  procède  puisse  pos* 
sëder  d'autres  avantages  que  celui  de  donner  au  saron 
une  augmentalion  de  poids  ne'cessairement  pr^udi- 
dsible  aux  intérêts  des  consommateurs.  » 

f         i 

Cet  'article  me  remit  en  mémoire  Teavoi  de  M.  Clau* 
dios  Ârnaudiizon ,  et  je  m'empressai  d'analyser,  le 
morceau  de  savon  que  j'avais  reçu  de  lui» 

Ce  savon  ressemble  beaucoup ,  pour  l'aspect  ^  ait 
savon  de  résine  qui  est  si  commun  en  Angleterre , 
et  qa^on  prépare  depuis  plusieurs  années  en  France , 
notamment  à  Rouen  et  à  £lbeuf.  Il  a  une  odeur  utor 
matiqiie  très*prononcée  ^  une  couleur  d'un  brap 
fauve.  Il  se  dissout  bien  dans  l'eau  «  et  sa  solution 
mousse  fortement  par  l'agitation.  Il  laisse  au  fond  des 
▼ases  une  poudre  blanche  ,  fine  ,  qui  s'atlaclie  £c>rle-* 
ment  à  leurs  parois*  Cette  poudre^  insipide,  insoluble 
dans  tous  les  véhicules  ,  est  de  la  silice. 

Pour  connaître  la  proportion  de  oeae  subslanat 
dans  le  savon  anglais ,  j'ai  calciné  au  rouge,  dan» un 
creuset  de  platine,  cinq  grammes  de  ce  savon.  Le 
résidu  salin  et  d'uu  blanc  verditre  que  j'ai  oblenn  ^ 
a  été  traité  par  l'acide  hydrocklorique.  Une  parue  s'est 
disaottle  avec  effervesoence.  J'ai  évaporé  le  tout  à  sic-r 
ciié  ^  el^'ai  lavé  le  nouveau  résidu  arec  de  l'eau  à  plur 
sieurs  reprises.  Par  ce  moyen,  j'ai  obtenu  la  silice  à 
Tâat de. pureté  ;  son  poids  élait  deOgr.  95^ 

Par  conséquent ,  il  y  a ,  dans  cet  échantillon  de 


(  »*•  ) 

saTon,  19  pour  cent  de  silice.  G^est  du  reste  un  saTon 
à  base  de  soude  ,  avfc  une  petite  quantité  de  résine. 

Visitant  l'Angleterre  ,  quelques  mois  après  ces 
essais ,  je  viS)  à  Londres,  dans  PiccadiUy ,  un  dépôt 
de  ce  saTon  de  silice,  qu'on  vend  par  petits  paquets 
renfermant  trois  ou  un  plus  grand  nombre  de  mor- 
ceaux,  sur  lesquels  se  trouvent  imprimés  ces  mots  : 
\Shendan*s  patent  SJLlCk  sOiLP  soldai  38  BegerU  ciraUf 
Piccadilljr.  Ce  savon  est  d'un  blanc  jaunâtre.  Trois 
petites  tablettes,  pesant  chacune  cinquante-deux 
grammes,  me  furent  vendues  m»  schelling  (1  fr.  95  c). 

En  i  827 ,  un  autre  Anglais  prit  une  patente  pour  un 
savon  de  toilette  perfectionné  et  sans  caustidtë.  fl  le 
préparait  en  ajoutant  à  du  savon  ordinaire  7  poar  ceni 
de  marne  fine  et  très-pure ,  et  9  pour  cent  de  potasse. 

Si  c'est  dans  l'intention  de  faire  dissoudre  le  silex, 
que  M.  Sheridan  le  fait  bouillir  avec  une  liqueur  alca- 
line ,  il  se  trompe  étrangement ,  puisque  ce  n'est  qu'à 
la  chaleur  rouge  que  la  silice  peut  se  combiner  ,  en 
certaines  proportions ,  aux  alcalis  et  former  des  com- 
posés solubles  dans  l'eau.  Il  dit  que  son  mélange  de 
silex  et  d'alcali  arrive  à  une  véritable  sapomficaiion. 
Il  y  a  là  encore  une  lourde  erreur ,  puisqu'il  n'j  a  de 
saponification  qu'entre  des  matières  grasses  et  des  al- 
calis. Son  mélange  devient  pâteux  par  révsq»oralion 
de  l'eau  ,  et  c'est  là  ce  qu'il  appelle  mie  véritable 
saponification  I 

Il  ferait  tout  aussi  bien  alors  d'inlroduii^  sa  poudre 
de  silex  dans  la  pâte  du  savon  cuit ,  en  se  dispensant 


(  1"  ) 

de  la  faire  boaillir  préalablement  avec  l'alcali ,  qui  n'a 
presque  aucun  effet  sur  elle.  Mieux  vaudrait  encore 
prendre  la  silice  à  l'état  de  gelée  ^  il  serait  plus  facile 
de  l'incorporer  au  savon  ,  et  elle  j  serait  dans  un 
plus  grand  état  de  division. 

La  prétention  du  sieur  Sheridan  d'augmenter  les 
qualités  du  savon  par  l'addition  de  silex,  et  la  manière 
dont  il  opère  ,  démontrent  qu*il  est  dépourvu  des 
plus  simples  connaissances  chimiques.  Mon  savon  , 
dit-il ,  est  plus  économique  ,  parce  qu'une  partie  de 
la  matière  grasse  qui  coûte  fort  cher,  est  remplacée 
par  une  substance  de  nulle  valeur.  C'est  absolument 
comme  celui  qui  introduirait  20  pour  1 00  de  sable  , 
en  place  de  farine  ,  dans  la  pâte  du  pain ,  et  qui  vous 
dirait  :  «t  Mangez-en ,  il  coûte  moins  cher.  »  Belle 
économie ,  vraiment ,  qui  obligerait  à  manger  sept  à 
huit  livres  de  pain  au  lieu  de  quatre  ! 

Cette  idée  d'introduire  dans  le  savon  une  matière 
aussi  inerte,  dans  le  blanchiment,  que  la  silice,  et  qui 
doit  avoir  d'ailleurs  des  effets  pernicieux,  en  agissant 
mécaniquement  pour  user  les  fibres  des  tissus  entre 
lesquelles  elle  s'interpose,  n'est  qu'une  invention  mal- 
heureuse, conçue  dans  un  esprit  de  vile  spéculation. 
D'un  bon  produit ,  M.  Sheridan  en  fait  un  mauvais. 

Les  charlatans  sont  comme  les  harpies ,  ils  gâtent 
tout  ce  qu4Is  touchent. 


(4U) 
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NOTE 


SUR  UNE  NOUTELLS  SORTE 


SAVON  BLANC  DE  MARSEILLE, 

»AR  A  •mAMIIN, 

* 

Ttokmeur  de  Ckiaic  k  TEcole  mnoicipalc  de  Rcmca ,  ete« 


Il  j  a  à  peine  deux  mois  que  je  vous  parlais ,  Mes- 
sieurs ,  d'un  sayoa  de  silex  préparé  en  Angleterre. 
Je  vais  ai^ourd^hui  vous  faire  connaître  une  nouvelle 
espèce  de  savon  blanc  qui  a  été  envoyée  tout  récem- 
ment de  Marseille  à  un  négociant  de  Rouen. 

Ce  savon  est  destiné  à  remplacer  le  saçon  en  iabk, 
si  employé  dans  nos  ateliers  de  rouge  des  Ind^«  U 
est  en  briques,  semblables  à  celles  du  savon  marbré. 
U  offre  une  grande  blancheur,  a  la  coupe  douce, 
fine  et  homogène  »  mais  il  est  un  peu  moins  dur  que 
le  savon  blanc  ordinaire. 

Chaque  brique  porte  sur  deux  de  %n  £ace&le  cadict 
suivant  : 


On  m^a  dit  que  le  fabricant  anglais  qui  prépare  ce 


(  *i»  ) 

savon,  àldarseille,  emploie  des  huiles  d^ olives  <)^o« 
lorëes  prëalablement  au  moyen  du  chlorure  de  chaux. 
Mais  je  n'ai  aucun  renseignement  précis  à  ce  sujet. 

Il  ra'a  semblé  ulile  de  connaître  sa  composition  et  sa 
valeur  relative.  Yoîci  ce  que  mes  essais  m* ont  appris. 

Le  nouveau  savon  se  dissout  dans  Teau  chaude  à 
la  manière  du  savon  en  table.  Sa  dissolution  est  très- 
alcaline  et  mousse  peu  par  Pagitation;  mais  elle  laisse 
déposer  une  poudre  blanche  et  fine  y  qui  se  dissout 
dans  l'acide  nitrique ,  et  offre  tous  les  caractères  de 
la  chaux. 

Je  Pai  trouvé  composé  y  sur  cent  parties ,  de 

Soude 4>'4 

Matière  grasse.  .* 38,oo 

£au 54,00 

Chaux 2,60 

Sel  maria  et  sulfates 1,20 

Le  savon  en  table  de  Marseille  étant  générale- 
ment composé  de 

Soude /^fi 

.  Matière  grasse ^     5o,a 

Eau 4^,2 

100,0 


SB 


Vous  voyez,  Messieurs  y  que  le  savon  chloruré  ren- 
ferme 8,8  pour  cent  d'eau  de  plus  ^  et  3,80  pour  cent  de 
substances  étrangères,  en  sorte  que  les^von  blanc ordi- 
naire  présente  1 2,60  pour  cent  de  matière  utile  de  plus 
que  ce  nouveau  savon.  Ce  dernier  QSt  donc  inférieur, 
sous  le  double  rapport  de  la  pureté  et  de  l'économie. 


(  *«o  ) 

J*ai  essaye  le  savon  chlorure  pour  le  nettoyage  du 
linge  ;  il  m*a  fallu  en  employer  plus  que  de  savon  en 
table  pour  obtenir  le  même  blanc. 

J*ai  employé  aussi ,  comparativement ,  les  deux 
savons  pour  Tavivage  du  rouge  des  Indes,  et  je  n*ai  pas 
remarqué  de  difFérences  bien  sensibles  dans  les  effels 
produits  ;  mais  j'observerai  que  je  n*ai  pu  opérer  que 
sur  des  écheveaux  de  coton.  Je  ne  pense  pas ,  toute- 
fois ,  que  la  chaux  soit  en  assez  grande  quantité  dans 
le  savon  chloruré ,  pour  nuire  notablement  dans 
Topération  de  teinture  dont  je  viens  de  parler. 

Je  dois  dire  que  le  prix  du  savon  chloruré  est  infé- 
rieur à  celui  du  savon  en  table  de  la  même  provenance. 
Au  moins ,  à  Tépoque  où  l'un  de  mes  élèves  du  cours 
élémentaire  du  dimanche  m^a  apporté  un  échantillon 
du  savon  chloruré ,  dont  il  venait  d'arriver  quelqaes 
caisses ,  son  prix  était  coté  à  55  cent,  le  demi-kilogr.  ; 
celui  du  savon  en  table  était  alors  de  70  cent. 

En  résumé ,  le  nouveau  savon  dont  je  parle  a  un 
plus  bel  aspect  et  plus  de  blancheur  que  le  savon  ordi- 
naire, mais  il  lui  est  inférieur  sous  le  rapport  de  la 
pureté ,  chimiquement  parlant.  II  n ^  aurait  qu^une 
différence  marquée,  dans  le  prix  des  deux  espèces, 
qui  pût  £aiire  pencher  la  balance  en  faveur  du  premier. 

J'ai  pensé ,  Messieurs ,  qu'il*  vous  serait  agréable 
d'être  fixés  sur  la  valeur  d^m  produit  nouveau  pour 
notre  ville  industrielle  ;  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à 
vous  faire  cette  communication. 

Rouen ,  16  mai  1837. 
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RAPPORT 


LE  SIGMAGRAPHE 


DE  M.  HIPPOLTTE  BUNEL , 


PAR   M.    B.    BARTHÉLBHT. 


Messieurs, 

Vous  aTez  reoToyë  à  mon  examen  un^  notice 
sur  le  Sigmagraphe  invente  par  M.  Hippolyte  Bunel. 
Je  vais  essayer  de  vous  donner  une  idëe  de  sa  con- 
struction et  de  Tusage  auquel  il  est  destine ,  en  invi- 
tant toutefois  ceux  d'entre  vous  qui  s^occupenf  du 
dessin  et  de  la  perspective,  à  consulter  la  notice  de 
M.  Bunel. 

Le  sigmagraphe  est  un  instrument  qui  sert ,  ainsi 
que  Uindique  son  nom ,   à  dessiner  par   points  , 
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c^est-à^dire  à  marquer  exactement  sar  un  tableau  tous 
les  points  des  objets  qu'on  veut  dessiner  d*après 
nature. 

Construit  suivant  les  lois  de  la  perspective,  cet 
instrument  se  compose  d^un  cadre  ou  châssis  d'ob- 
servation ,  de  seize  à  vingt  centimètres  de  largeur, 
qu'on  peut  considérer  comme  \eplan  du  tableau ^  et 
d'une  pinmiie  représentant  VigU  iA#  spedaieur^  qui 
se  place  à  pkis  o«  moins  de  distance  du  cbéssis, 
suivant  l'étendue  que  l'on  veut  donner  à  Van^ 
optique, 

A  Tun  des  angles  du  châssis  est  le  centre  de  mou- 
vement d'une  alidade  divisée  en  millimètres ,  et  au 
moyen  de  divisions  tracées  sur  deux  côtés  de  ce 
châssis ,  cette  alidade  indique  ,  dans  chacune  des 
diverses  positions  qu'on  lui  fait  prendre ,  la  valeur 
des  angles  qu'elle  forme  avec  le  côté  infériesr  du 
châssis. 

Cette  disposition ,  aussi  simple  qu'ingénieuse , 
permettant  de  voir  en  même  temps  à  quelle  divisiou 
de  lalidade  ré|»aad  chaque  piûnt  de  l'objet  qu'on 
observe ,  et  l'auigle  d'ioclioaisoa  de  i'alidftde  sur  le 
bord  du  châssis  ^  il  est  évident  que  ,  si  Voa  dessine 
œt  ol^îet  sur  un^  tablette  portant  une  alîdada  tt  des 
divi^ns  semblables ,  quoique  d'une  plus  grande dî^ 
mension^  on  pounra  obtenir  trèi<««xael)enient  et«nî* 
vaut  les  règles  de  la  perspective,  tous  les  points  dont 
on  aura  besoin  peur  dessiner,  dans  des  ptoportioas 
*  'S  ou  moînç  grandes,  le  paysage,  l'archiiactufe, 
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les  machinea ,  elc,  sans  être  obligé  de  chercher  le 
point  de  vue,  Vhorizon  ou  les  points  de  distance  et  de 
fiàitet  qui  sont  souvent  asses  difficiles  à  déterminer. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  monture  de  cet  ia^ 
strument,  c'est  un  accessoire  dont  la  forme  peut 
varier  suivant  le  goût  et  les  besoins  de  ceux  qui  rem- 
ploient. Je  dirai  seulement  que  tout  Tappareil  étant 
renfermé  dans  un  porte-feuille ,  est  plus  commode 
et  moins  embarrassant  à  transporter  que  la  plupart 
de  ceux  dont  on  s'est  servi  jusqu'à  ce  jour  pour  le 
même  usage. 

Un  des  principaux  avantages  du  sigmagraphe 
consiste  dans  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  l'en- 
lever et  le  replacer  exactement  dans  la  même  posi- 
tion lorsque  le  temps  n'a  pas  permis  de  terminer  le 
dessin. 

Cela  suffirait  sans  doute  pour  lui  faire  donner  la 
préférence  sur  la  chambre  noire ,  la  chambre  claire  et 
même  le  dioffraphe,  car  le  moindre  accident  qui  vient 
déranger  ces  instruments,  oblige  presque  toujours  le 
dessinateur  à  recommencer  son  ouvrage. 

A  la  vérité,  le  sigmagraphe  ne  donnant  que  des 
points,  exige,  de  la  part  de  celui  qui  s'en  sert,  une 
certaine  habitude  du  dessin.  Mais  si  les  autres  iur 
struments  permettent  de  tracer  immédiatement  les 
contours  des  objets,  le  trait  qu'on  obtient  ainsi  ma- 
chinalement et  sans  voir  son  dessin ,  n'a  pas  ordi- 
nairement toute  la  pureté  désirable ,  il  faut  souvent 
Peffacer  pour  le  reprendre  à  main  libre ,  et ,  dans 
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Tun  comme  dans  l'autre  cas,  il  est  indispensable  de 
savoir  dessiner. 

En  un  mot ,  le  sigmagraphe ,  sous  des  foimes 
plus  simples  et  moins  embarrassantes,  donne  la 
facilite  de  dessiner  aussi  promptement  et  avec  aatant 
d'exactitude  que  par  les  autres  moyens  connus  ;  et , 
comme  il  joint  à  ces  avantages  celui  de  la  modicitë 
du  prix ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu  il  sera  adopté  par 
beaucoup  de  dessinateurs. 

DESCRIPTION  DU  SIGMAGRAPHE, 

Eitraite  de  U  Notke  de  M.  Hippolyte  BimeL 

Le  sigmagraphe  (^^.  i  )  est  composé  d'un  petit  appareil  formé 
d'une  VIS  (a)  ajant  pour  tête  une  boule  traversée  par  un  tube  {6)  ; 
au-dessus  de  cette  boule  est  fixée  une  charnière  ronde ,  ou  tête  de 
compas  (c) ,  agissant  dans  le  sens  de  l'axe  du  tube  ;  la  partie 
double  de  cette  cbarnière  en  supporte  une  seconde  {d) ,  agissant 
à  angle  droit  avec  la  première.  Cette  seconde  tête  de  compas 
reçoit  un  petit  châssis  d'observation  (e) ,  muni  d'une  alidade  (J") 
divisée  en  millimètres  ;  les  deux  côtés  du  châssis  opposés  à 
l'angle  (g)  auquel  Talidade  est  fixée,  sont  divisés  de  manière 
à  indiquer  la  valeur  des  angles  que  forme  celle-ci  dans  ses 
diverses  positions  ,  avec  le  coté  inférieur  du  châssis. 

Dans  le  tube  (b)  passe  un  cylindre  (A) ,  à  l'extrémité  duquel  est 
fixé  un  second  tube  (i) ,  dont  l'axe  est  perpendiculaire  À  celai 
du  premier,  et  qui  reçoit  comme  lui  un  cylindre  (k)  terminé  par 
une  petite  mâchoire  (/) ,  dans  laquelle  s'engage  à  frottement  une 
pinnule  (m)  y  sur  le  trou  (n)  de  laquelle  passe  une  roue  percée  de 
trous  de  différents  diamètres ,  qui  peuvent  s'appliquer  successi- 
vement sur  ct^lnî  de  la  pinnule  et  par  conséquent  le  diminuer  a 
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volonté.  Des  vis  de  pression  (o),  placées  à  chaque  tube  ,  servent 
à  fixer  la  plnnule  à  la  hauteur  et  si  la  distance  convenables.  Une 
canne  (p),  ferrée  en  pointe  par  le  bas,  adn  qu*on  puisse  l'enfoncer 
facilement  en  terre  si  l'on  dessine  dans  la  campagne ,  ou  qu'on 
attache  à  une  chaise  ou  autre  meuble  si  l'on  est  dans  un  apparte- 
ment, a  sa  tête  formée  par  une  douille  (q)  percée  à  'vis  pour 
recevoir  le  petit  appareil  décrit  ci-dessus.  Comme  la  canne, 
qu'elle  soit  enfoncée  en  terre  ou  attachée  à  un  objet  quelconque , 
peut  cependant  tourner  sur  son  axe ,  et  que  les  deux  charnières 
ou  têtes  de  compas  agissent  à  angle  droit  entre  elles ,  on  peut 
faire  prendre  toutes  les  positions  au  châssis  d'observation ,  qui 
est  construit  de  manière  à  pouvoir  être  placé  sur  l'appareil  par 
Tun  ou  l'autre  de  ses  côtés  non  divisés. 

Une  planchette (^^.  a),  dont  deux  des  côtés  sont  divisés 
comme  •  ceux  du  châssis  ,  a ,  à  l'un  de  ses  angles ,  une  petite 
douille  (r)  qui  reçoit  l'essieu  d'une  alidade  {fig-  3) ,  semblable  à 
ceUe  du  châssis  et  divisée  de  la  même  manière. 

EXPLICATION  DES  FIGURES. 

Les  mimes  lettres  indiquent  les  mérnes  parties . 

ha  figure  i  représente  le  sigmagraphe  monté  et  vu  en  per- 
spective, (a)  Yis  servant  à  fixer  l'instrument  sur  la  tête  de  la 
canne  (p)  ;  elle  doit  avoir  o",o  1 5  de  longueur  sur  o",o  lo  de  dia- 
mètre, (b)  Tube  traversant  la  boule  qui  sert  de  tête  à  la  vis  (a) 
et  portant  la  double  charnière  ;  ce  tube  doit  avoir  o>",o5o  de  lon- 
gueur sur  o^'fOia  de  diamètre  intérieur ,  le  tout  en  fer  et  d'une 
seule  pièce ,  ainsi  que  la  partie  simple  de  la  première  charnière 
ou  tête  de  compas  (c) ,  laquelle  doit  avoir  o^^^oso  de  diamètre , 
et  dont  la  partie  double  supporte  la  partie  semblable  de  la  seconde 
charnière  ou  tête  de  compas  (d) ,  de  même  diamètre  que  la  pre- 
mière ,  en  acier  comme  elle ,  mais  placée  à  angle  droit  et  destinée 
à  recevoir  le  châssis  d'observation  (e) ,  en  cuivre  ou  eo  bois  ,  de 
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o",  I20  sur  o",  iGo  de  clair  ,  de  o*,i6o  et  de  o",2oo  de  dehors 
en  dehors ,  et  dont  les  cAtés  ont  o"y020  de  largeur  sur  o*,oo2 
d'épaisseur  lorsqu'il  est  en  cuivre ,  muni  d'une  alidade  (f)  de 
même  matière  y  de  même  laideur  et  de  même  épaisseur  que  les 
côtés  du  châssis  auquel  eUe  est  fixée  à  l'angle  (g)  au  mojen  d'an 
essieu ,  d'une  petite  rondelle  et  d'un  écrou  à  yis  et  en  cuÎTre ,  qui 
permet ,  en  serrant  l'alidade  (/*)  contre  le  châssis ,  d'augmenter 
le  frottement  pour  que ,  tout  en  ajant  un  mouvement  facile  ^  elle 
puisse  conserver  toutes  les  positions  où  on  l'abandonne  ;  die 
est  abattue  en  chanfrein  et  divisée  en  millimétreS|  à  partir  de  l'axe 
de  l'essieu. 

{h  h)  Cylindre  en  cuivre ,  ou  baguette  cylindrique  en  bois,  de 
o"^y3oo  de  long ,  et  d'un  diamètre  tel  qu'il  passe  facilement  et 
sans  jeu  dans  le  tnbe  (^) ,  et  portant  un  second  tube  en  fer  (i). 
(k  k)  Second  cylindre ,  semblable  et  de  même  longueur  que  le 
premier ,  passant  facilement  et  sans  jeu  dans  le  tube  (t  ) ,  et  portant 
une  petite  mâchoire  (/)  en  acier  destinée  à  saisir  et  fixer  la  pin- 
nule  (m).  Cette  pinnule ,  en  cui\Te  ou  en  bois  uoirci ,  a  o*,  I25 
de  long  sur  o"^,025  de  large ,  et  l'épaisseur  nécessaire  pour  sup- 
porter un  léger  effort  sans  se  fausser  ;  elle  est  percée  en  ft,  sur  la 
moitié  de  sa  largeur  et  à  o">,o35  de  l'une  de  ses  extrémités ,  d'an 
trou  d'au  moins  o",oo2  de  diamètre  ;  une  roue  extérieure  >  percée 
de  trous  de  plus  en  plus  petits ,  est  disposée  de  manière  à  pouvoir 
les  présenter  successivement  sur  celai  de  la  pinnule  9  afin  de  le 
diminuer  autant  que  cela  peut  être  nécessaire  ;  on  peut  aussi  y 
mettre  deux  oreilles  à  charnières  (2  z)  ^  afin  de  ne  pas  être  géoé 
par  les  rayons  du  soleil ,  lorsqu'on  l'a  de  côté,  (o  o)  Tis  de  pres- 
sion destinées  à  fixer  les  cylindres  dans  les  tubes  6  et  1.  (jrjr)\u 
des  charnières  ou  tête  de  compas  servant  â  les  arrêter,  (p)  Canne 
d'environ  un  mètre ,  ferrée  en  pointe  par  le  bas ,  dont  le  hautes! 
enveloppé  par  une  douille  en  fer  (q)  dao*,o6o  de  long,  arrornSe 
en  forme  de  fête ,  et  percée  au  mïUen  d'un  ptas  de  vis  dans 
lequel  s'engage  la  vis  a  qui  porte  tout  l'insttniment. 
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Fig.  a,  pUnchettede  o>*,28o9Ui:  ^",36oet  de  o",qo7  d'épais- 
seur ,  en  tilleul ,  avec  deux  petites  traverses  en  chêne  aux  deux 
bouts,  «ur  hKfoeUe  on  a  placé  une  feuille  depapif  r  rscouv^te  d'vpe 
feuille  de  parchemin,  collée  seidement  par  les  bofds  sur  le  derrière 
de  la  planchette,  afin  de  faire  cojussin.  O9,  p^ut  avoij:,  pour  de  plus 
grand»  dessins,  une  seconde  planchette  de  dhaensioas  doubles  ou 
triples  ;  celle  décrite  convient  au  papier  grand  raisin  ooupé  en 
quatre,  (r)  Petit  cjlîndre  de  cuivre  ,  percé  sur  son  axe,  qui  tra- 
verse la  planchette  où  il  est  fixé.  Les  deux  côtés  opposés  à  l'angle 
(r)  sont  divisés  comme  ceux  du  châssis,  c'est— à-dire  de  manière 
à  indiquer  les  degrés  et  parties  de  degré  des  angles  formés  par  la 
ligne  (r  .r  )  et  l'alidaae.  Celle-ci  yfig»  3  et  4  ?  en  cuivre  ou  en  bois, 
a  o",020  de  large  et  une  longueur  égale  à  la  diagonale  de  la  plan- 
chette (  environ  o*',435  )  ;  elle  est  abattue  en  chanfrein  et  divisée 
en  millimètres  k  partir  du  centre  de  l'essieu  (f),  placé  sor  sa 
tranche  perpendiculairement  à  Vk  face  inférieure ,  et  à  o",o20 
de  l'extrémité  ;  cet  essieu ,  gros  comme  une  forte  aiguille ,  est 
terminé  par  une  pointe,  et  s'engage  juste  dans  la  petite  douille  (  r) 
de  la  planchette. 

Fïg, 5  et 6.  Châssis  d'observation  {ee)  isolé  \  {u  u)  parties 
saillantes  s'engageant  dans  la  tête  de  compas  (  d,fig,  1,21  ,22, 
23  )  et  servant  à  l'j  fixer. 

(  v)  Essieu  du  châssis ,  dont  le  haut  est  à  vis  pour  recevoir  un 
écrou  par  dessus  l'alidade. 

Fig.  ij  et  8.  Alidade  du  châssis  percée  en  x  pour  le  passage  de 
l'essieu . 

Fig.  g,  10  et  11.  Rondelle  vue  en  dessous,  de  profil  et  en 
dessus ,  qui  embrasse  l'essieu  {y)  pardessus  l'alidade  (  f>fig*  », 
5,  7et8). 

Fig,  12  ,  i3  et  i4*  Écrou  qui  se  visse  sur  l'essieu  (1;) ,  par- 
dessus la  rondelle ,  et  serre  pins  ou  moins  l'alidade  contre  le 
châssis. 
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Fïg.  i5  ci  i6.  Premier  cylindre  (A)  da  porte-pinDide  vu  de 
face  et  de  profil. 

Fif.  17  et  18.  Dieiudème  cylindre  (A)  du  porle-finnale  w 
de  face  et  de  profil. 

Fïg»  19  et  ao.  Pînnnle  (m)  à  oreilles  (z  x),  percée  en  a. 

Fïg.  ai  9  aa  et  a3.  AppareO  à  dooMe  diamière  portant  le 
châisis  et  porte-pinnole. 
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OBSERVATIONS 


tut 


LA  RÉDUCTION  DES  COMMUNES 


BT   SES  EGLISES   RUKAIBS, 


■T 


SUR  LES  DENOMINATIONS  JMOUVELLES 


IVP08BBS  AUX  COMMUNBS   EÉUMIBS, 


PAR   M.    B.   DE  LA  QUÉBIARB. 


A  l'époque  de  la  revolutioii  de  1 789 ,  on  supprima 
dans  les  campagnes  quelques  paroisses  auxquelles  ne 
se  rattachaient  qu^un  fort  petit  nombre  de  feux;  telles 
étaient,  par  exemple,  dans  le  département  de  la  Seine- 
biférieure ,  les  églises  de  Notre-Dame-des-Champs 
et  de  Sainte-Maurice,  près  de  Malaunay,  dont  le  terri- 
toire fut  réuni  à  cette  dernière  commune,  mais  les 
noms  de  ces  paroisses  restèrent  comme  hameaux. 

On  établit  des  municipalités.  Chaque  village  qui 
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possédait  une  église,  devint  une  commune;  et,  tan- 
dis que  l'Assemblée  Constituante  supprimait  parlout 
les  courents ,  les  chapelles  et  une  grande  partie  des 
églises  paroissiales  que  les  villes  renfermaient ,  elle 
se  garda  de  toucher  aux  églises  rurales,  de  sorte  que, 
jusqu*à  Tépoque  du  Consulat,  ces  églises  furent  toutes 
maintenues.  Le  concordat  de  1801,  donf  le  haletait 
de  redonner  l'existence  au  clergé ,  de  relever  les  au- 
tels, de  rasseoir  la  religion,  fut  la  cause  de  la  ruine 
et  même  de  la  destruction  totale  d^un  grand  nombre 
d'églises. 

Auparavant,  une  municipalité,  une  paroisse:  main- 
tenant, plusieurs  municipalités  ou  communes  se  rat- 
tachent à  une  église  portant  le  nom  de  paroisse, .de 
succursale,  de  ckapeUe  om  d'aoaacxe,  amUm  le  traite- 
ment affecté  an  titulaire  ecclésiastique.  De  là  est  venu 
l'abandon  des  églises  qui  n'étaient  pas  entrées  dans 
la  nouvelle  circonscription.  Heureux  quand  la  piété 
des  fidèles  ou  bien  quand  le  patriotisme  des  habi- 
tants '  a  pu  les  maintenir  debout  jusqu'au  moment 
oà  l'Milorité ,  mieux  éclairée  sur  les  besoins  spirituels 
de  la  population ,  en  a  rétabli  plusieurs  qu'elle  a  plar 
cées  dans  une  des  catégories  ci-dessus  désignées  ! 

Mais  le  plus  grand  nombre ,  dépouillées  de  kiirs 


■  C*est  ici  le  lieu  de  signaler  à  la  reconnaissance  publique  feu  M.  Ré- 
mont, qui  a  su  arracher  kxxt  démolîsseiirs  Tune  des  trois  Mises  de  k  rflk 


de  Gkwtret ,  «etuclUneot  exiuaotis,  Saini^Aîatta» ,  en  ê*f^  portant  adîn- 
dicauire.  Cette  ëglise  avait  été  supprimée  en  1791  ;  on  la  réuUît  il  y  > 
qtânBe  ans  eniriron. 


(  "*  ) 

aulels ,  de  leurs  statues ,  même  de  leur  cloche  unî^ 
que  '  j  ont  ëlë  abandonnées  aux  intempéries  des 
saisons  qui  les  ont  réduites  à  un  état  affligeant  de 
délabrement.  Plusieurs  même  n  offirent  plus  qu'un 
amas  de  décombres. 

Remarquons  y  en  passant,  qu'une  somme  extrè^ 
mement  modique ,  consacrée  tous  les  ans  aux  répara^ 
tions  les  plus  urgentes ,  telles  que  celles  des  couver-- 
tares ,  eût  suffi  presque  partout  pour  empêcher  leur 
ruine  '• 

Quant  aux  autres ,  par  un  acte  de  vandalisme  en* 
core  plus  condamnable,  la  main  de  l'homme  a*devancé 
l'action  destructive  des  éléments  ;  elles  ont  été  mises 
en  vente ,  même ,.  quelquefois ,  à  la  charge  de  les  di^ 
molir  !  ! 

Ainsi,  s'est-on  hâté,  dans  un  département  voisin, 
celui  de  l'Eure ,  de  trafiquer  pour  une  somme  d'ar-*- 
gent  souvent  fort  médiocre  ,  de  monuments  panlii 
lesquels  plusieurs  se  recommandaient  aux  recherches 
des  annali^es  et  à  l'attention  des  archéologues ,  telle 
que  l'église  de  Saint-Samson-sur^Rille,  près  de  Pont^ 
Audemer ,  dont  une  partie  paraissait  appartenir  au 
huitième  siècle.  Quelle  honte  et  quel  suget  de  réflexions 


'  Un  décret  de  U  Convention  Nationale,  dn  91  frimaire  an  II  (11  àÂ^ 
ccmbre  1793),  a  autorise  chaque  commune  à  conserver  une  cloche.  ï^tB 
décrets  antérieurs  avaient  ordonné  la  fonte  des  cloches  pour  en  fabriquer 
de  la  monnaie  ou  des  canons. 

*  Dans  quelque!  lieux ,  on  a  îmagûié  de  tronquer  les  ^S^ms  de  viMage , 
généralement  de  petite  proportion,  en  en  sii^primant  une  partie ,  et  on  a 
cru  trouver  une  grande  économie  dans  une  semblable  opération. 


(  «»«) 

pour  nous ,  qui ,  sans  cesse ,  nous  vantons  de  notre 
cmlisation  et  de  nos  lumières  ! 

En  agissant  ainsi  qu'on  Ta  fait ,  beaucoup  de  com- 
munes ont  été  déshéritëes  de  leur  temple ,  qui ,  plus 
tard,  eut  pu  leur  être  rendu,  ainsi  qu'il  est  arrivé 
dëjà  pour  quelques  unes,  et  s'en  voient  privées, 
sinon  pour  toujours ,  du  moins  pour  bien  des  années. 

Une  considération  non  à  dédaigner,  c'est  que  des 
rillages ,  jusqu'ici  peu  populeux ,  peuvent  acqumr 
une  certaine  importance  et  exiger  impérieusement  le 
rétablissement  de  leur  église.  C'est  ce  qui  arrive  en  ce 
momeni  pour  Fleury-sur-Andelle  (Eure  ),  réuni  pour 
le  spirituel  à-Radepont,  dont  l'église  a  été  supprimée 
et  vendue ,  et  qui  se  trouve  dans  la  nécessité  de  la 
reconstruire. 

A  cette  nouvelle  église  ne  se  liera ,  comme  à  l'an- 
cienne ,  aucun  souvenir  historique ,  ne  s'attachera  au- 
cun intérêt  comme  monument,  ni  très-probablement 
sous  le  rapport  de  l'art. 

A  part  toutes  idées  de  savant  et  d'artiste ,  malheu- 
reusement si  éloignées  de  notre  siècle,  tout  calculateur 
et  tout  positif,  et  à  ne  juger  que  de  leur  utilité  maté- 
rielle ,  plusieurs  motifs  militaient  cependant  en  £iveur 
de  la  conservation  de  toutes  les  églises  rurales  : 

Gomme  pouvant  servir  de  lieux  de  réunion  dans 
certaines  circonstances  ; 

Gomme  offrant  dans  leurs  clochers  des  points  de 
reconnaissance  pour  la  confection  des  cartes  topogra- 
phiques ,  et  dans  leur  cloche  un  moyen  d^appeler 


(  *"  ) 

promptaonent  du  secours.  Plus  d^une  fois  de  matheu-» 
reux  incendies  n'ont  du  leur  sakit  qu'au  tocsin  sonné 
dans  les  premiers  moments  de  l'invasion  du  feu  ; 

Enfin,  comme  susceptiUes  de  recevoir  et  de  mettre 
à  l'abri  les  crochets ,  pompes  et  autres  accessoires  des* 
tinës  à  éteindre  le  feu  '  ;  de  renfenner  les  modèles 
des  nouveaux  instrumens  aratoires,  les  archives  de 
la  commune ,  les  plans,  cartes  et  livres  à  l'usage  de 
tous ,  etc.,  etc.  L'école  primaire  n'eût-elle  pu  y  trouver 
aussi  sa  place?  Même  une  modeste  chapelle  pour  la 
cérémonie  des  funérailles ,  car  presque^  partout  les 
cimetières  sont  restés ,  quoique  les  églises  au  milieu 
desquels  elles  se  trouvaient ,  aient  disparu  ? 

Une  dernière  cause  de  regrets ,  c'est  l'avantage  que 
retiraient  les  voyageurs  de  la  présence  de  ces  églises  et 
de  leurs  clochers ,  qui  étaient  pour  eux  un  guide  cer- 
tain ,  tandis  qu'aujourd'hui ,  dans  le  pays  de  Caux , 
principalement ,  à  cause  des  massifs  d'arbres  qui  oeu- 
vrent la  campagne ,  les  personnes  égarées  ont  beaiN- 
coup  de  peine  à  reconnaître  les  villages  et  à  retri^uver 
leur  chemin. 

A  cette  réimion  de  communes ,  pour  le  spirituel , 
est  venue  se  mêler  une  réunion  de  communes  pour  le 
temporel ,  laquelle  s'opère  encore.  Cette  fusion  d'in- 
térêts municipaux  a  souvent  porté  un  coup  funeste 
^  des  édifices  religieux  extrêmement  remarquables , 


K  Touray,  prè»  les  Ânddys  (  Eure),  la  pompe  à  incendie  et  lei  crocheli 
sont  pUcë«  dani  le  bas  de  Téglue»  qui  n'a  pat  cesse  d^ètre  à  Tusaga  du  cnlt«. 


(   t»4) 

paroe  qu^id  cottiine  ailleurs,  le  faible  a  été  sacrifie  au 
fort ,  le  plus  petit  nombre  au  plus  grand.  Nous  ôte- 
rons  les  jolies  églises  de  Mouliueaux,  près  de  Rouen, 
et  de  Sainte-^rlrode«  près  de  Caudebec*  réunies 
l'une  à  la  Bouille ,  Tautre  à  Maulémcr.  Si  Ton  n'eût 
pas  mis  en  première  ligne  la  question  d'argent ,  le 
mieuK  eût  été  de  eonaerrer  et  d'entretenir  ces  deux 
églises.  Pour  cela,  il  eùl  fallu  des  admîûîstrateurs  sélés 
pour  la  conserration  de  nos  aotiquilés  «  maUieureuse* 
ment  trop  rares  encx>rt  aigourd'hui ,  qqoiqUe  les  amis 
des  arts  du  mi^en^^ge  soient  cependant  plus  nom- 
breux qu'il  y  a  trente  ou  quarante  ans.  Honneur  à 
M.  le  baron  Dupont-Ifolporte,  qui  a  compris  l'étendue 
des  devoirs  de  la  première  magistrature  d'iw  dépar- 
lament  t  Grâces  awsi  soîeat  rendues  à'MIA.  Ws  mem- 
bres du  conseil -général»  q«ri,  en  voiaoc  des  fqpds 
pour  soutenir  Tantique  H  noble  église  de  MouU- 
neauit  '  et  l'empêcher  de  sucaomber  aux  attaques 
des  ea^ui  pluviales ,  se  sont  acquis  des  droits  à  la  re* 
eonoaissaoco  de  tous  ceuy  qui  aimeM  les  arts,  la 
gloire  et  leur  pays!  L'étude  de  notre  histoire-et  de 
nos  ntmnumeoM^  répand  chaque  jour  davantage ,  et 
sera  hientdt  le  compléme^at  d'une  éducation  vraiment 
libérale*  lies  antimites  nationales  •  n'en  doutons  pas, 
deviendiKMiit  néceasammeat  Tol^ei  de  la  sollicitude 
de  toiAs  les  hommes  éqbirés. 


'  Sa  fondation  remonte  mue  temps  de  nos  anciens  ducs  normands.  Elie  a 
sa  dépendre  dn  diiieaa  ^If^rément  appelé  k  Chiiietm  de  Raèett-U 
ÏÏHMè,  qni  était  voisin. 


(  "«  ) 

La  vëdmcuoci  des  ^ises  s>ftt  hivt  d«n«  uti  but  d*ë- 
conomie.  On  a  yotilu  soulager  le  trësor  public  de  l'eu- 
tretien  dVdifices  qu'on  a  juges  inuliles ,  ainsi  que  du 
traitement  de  pasteurs  dont  on  a  cru  pouv  oir  se  passer. 

La  réduction  des  eommunes  s^est  faite  en  me  de 
diminuer  le  nombre  et  la  de'pense  des  touages  admi^ 
nistratifs ,  en  même  temps  que  Ton  a  ci'u  poMVoir 
trouver  à  composer  convenablement  et  d'bommes 
plus  capables  les  municipalités ,  dans  une  plus  forte 
agglomération  d'habitants.  On  a  cru  aussi  qu'en  mê- 
lant ensemble  les  intérêts  de  deux  communes  limi-^ 
trophes  divisées  en  truelles ,  on  mettrait  tes  parties 
d'accord.  L^expérience  a  prouvé  que  Ton  s'était 
trompé. 

Feot-être  dans  ces  opériitipns  n^a^t-non  pas  assez 
songé  a  la  commodité  et  au  bien-^étre  général  des 
habitants.  Peut-être  n'y  a-^t-^on  pas  apporté  toute  la 
discrétion  et  toute  la  maturité  nécessaires. 

En  réunissant  deux  ^  trois  et  quelquefois  qiunre 
villages  dans  la  même  circonscription  ecclé9sialique^ 
on  a  mis  les  fidèles  dans  la  nécessité  de  perdre 
beaucoup  de  temps  ;  on  les  a  exposés  aux  suites 
fâcheuses  qui  résultent  de  l'intempérie  de  l'air  «et  des 
saisons.  Les  enfants  nouveau-nés  que  Ton  porte  au 
baptême  ,  à  une  ou  deux  lieues  de  distance  ,  .courent 
les  plus  grands  dangers  ,  comme  aussi  tes  convaleâ'*- 
cents  ,  les  infirma ,  les  vieillards . 

Le  pasteur ,  lui-même ,  a  des  devoirs  extrêmement 
pénibles  à  remplir. 


n 


(     "«    ) 

Ceci  s'applique  ëgalemeat  à  la  circonficiiptioa  civile 
trop  ëteadue.  Le  maire  connaît  moins  ses  adminis- 
tres, la  police  est  plus  difficile,  sa  siureillance  comme 
sa  protection  sont  moins  efficaces,  et  le  dressement 
des  actes  de  Tëtat  dvil  devient  une  corvëe  poor 
les  habitants  trop  éloignes  de  la  maison  commune, 

(pendant  nous  conviendrons  aisément  qne  le 
bien  du  service  et  d'autres  moti&  pouvaient  exiger 
la  réunion ,  sous  la  même  administration  municipale^ 
de  plusieurs  communes  peu  populeuses  et  très<-xap- 
prochëes  Fune  de  Pautre  ;  mais  il  eût  été  à  désirer 
que  Ton  n'eût  pas  touché  aux  noms ,  car  il  en  est 
résulté  des  inconvénients  extrémiement  graves  que 
nous  allons  signaler. 

Prenons  pour  exemple  les  villages  du  Mont-aux- 
Malades  et  de  Saint-Aifinan,  près  de  Rouen.  Les  deux 
communes  ont  été  réunies  en  une  seule ,  sous  la 
dénomination  de  MofUrSaint-Aignan*  MonêSàinê- 
Aifgum  signifie  donc  Montp-aux-Malades  et  Saint- 
Aignan  tqut  ensemble.  En  place  de  deux  noms  de 
lieu,  nous  en  aurons  trois  ;  car  le  Mont-aux-Malades, 
seva  toujours  le  Mont-aux-Malades ,  et  Saint-Aignan 
restera  toujours  Saint-Aignan. 

Qu'un  étranger  soit  appelé  pour  une  affidre  pres- 
sante dans  la  bi- commune  appelée  HfoRt^SaiiU' 
Aignan ,  il  peut  se  trouver  dans  un  grand  embarras , 
et  exposé  à  perdre  beaucoup  de  temps  avant  de  trouver 
les  personnes  qu'il  cherche.  En  efiet ,  les  villages  du 
Mont-aux-Malades  et  de  Saint-Aignan ,  sont  toul-à- 


(  *"  ) 

il  sépares  Ton  de  l'autre  :  Tun  domine  latine  des 
collines  qui  entourent  la  ville  de  Rouen ,  l'aittre  e&t 
«n  rase  campagne.  Chacun  a  son  église  particulière  ^ 
portant  le  nom  distinct  d'église  du  Mont-aux-Malades 
et d'égKse  de  Saint-Âignan.  C'est  en  vain  que  Télrangiar 
demandera  l'église  du  MofU-Sainà-Aignan ,  il  ne  la 
trouvera  pas  plus  que  la  commune  du  Moni-Saini- 
Aignan ,  elle-même ,  qui  n'existe  que  dans  le  voca- 
bulaire administratif* 

Puisque  l'on  voulait  à  toute  force  et  malgré  toute 
raison  contraire ,  puisque  l'on  voulait  la  réunion  de 
deux  commmies  irès-populeuses  V  et  qui  sont  appelées 
à  le  devenir  encore  davantage,  il  fallait  au  moins 
laisser  à  chaque  localité  sou  nom  ;  seulement ,  Tune 
aurait  conservé  son  titre  de  commune ,  que  l'autre 
aurait  perdu  en  devenant  hameau  ou  section  de  la 
première. 

Je  sais  que  cet  amalgame  de  noms ,  et  d'autres  que 
je  citerai  encore,  a  eu  pour  objet  d'éviter  les  jalousies, 
les  rivalités  de  village  à  village  ;  mais  on  conviendra 
aussi  qu'il  a  pour  effet  de  bouleverser  dans  l'esprit 
la  connaissance  acquise  des  localités ,  d'embrouiller 
les  cartes  géographiques  et  topographiques  au  point 
de  n'y  plus  rien  démêler. 

Dans  l'exacte  vérité  ^  nous  verrons  sur  la  colline 
qui  domine  le  faubourg  de  Cauchoise  ,  le  Mont-aux- 
Malades  ;  une  demi-lieue  plus  loin  dans  les  terres  , 
nous  trouverons  Saint-Aignan ,  et  puis  on  veut  que , 

brodumisurleiaut,  nous  ayions  XeMoid-Samt-Aignan! 
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(  ^M  ) 

Leff'auteurs'd'une  carie  cadastrale  du 
de  la  Seîne-Infërieure  (  MM.  Gkard  et  Gadbonnië  ) , 
pnbliëe  depuis  la  réunion  des  deux  comeimnes ,  n-*oot 
pras'  osé  aller  jusqu^à  cette  consëqfuenee  rigourevse. 
Dans  leur  evibarras ,  ils  se  sont  contentés  de'  laisser 
au  Mont-au^'^Malàdes^on  nom  ;  mais  ils  ont  travesti 
Tautre  village,  qui  est  en  plaise,  en  Sfpnê^S&mi- 
Aignan* 

Notez  que  Mont-Saint- Aignan  est  écrit  en  lettres 
capitales;,  comme  chef-lieu  de  commune,  an  grand 
préjudice  du  Mont-^ux-Malades ,  indiqué  seulement 
en  petites  lettres  :  la  badanœ  n'est  pas  égale.  Mais 
Toici  venir  Mr  Antoine  Passy ,  avec  sa  magnifique 
carte  géologique  de  Ik  Seine-Inférieure ,  qui  enlève 
à  Saint-Aignan ,  le  Mont  qui  loi  était^  mdâBMBt 
concédé  ;  il  fait  plus ,  il  transporte  Saint-Aignan-  au 
Mont-aux-Malades  ,  et  il  transforme  le  Mont-^moc^ 
Malades  en  MonirSaifèt^Aignan.  Cest  vraiment  la  tour 
de  Babel. 

La  jonction  de  la  commune  d'Epinay^  près^  Dar- 
nétal  (  Seine-Infêrieure  ) ,  a  été  opérée  de  la  même 
manière  avec  celle  de  Saint-Anbinrla^vièrev  on-  a 
rayéi  Saint-Aubinwla--Rivière,  on  aTayéÉfwnay,  etles 
deux  communes  ont  donné  Samâ^AtsbinrEfHfwjr. 

Nous  avions  déjà  ,  dans  le  département ,  une  dou- 
zaine de  Saint-Aubin ,  voilà  que  Sôfnt-Aubûh'j^majr 
vient  K'ajouter'à  la  liste  déjà  si  nombreuse  des  Sami- 

Aûblri. 

Pourquoi  dans  cette  réunion ,  en  la  si^postfit 


(  "»  ) 

I  uli)e ,  néseêMHe ,  n?avoir •  pas  JMSsë  à  chaque  lieu  le> 
!  nom  sous  lequel  il>ëtait'  coaoti^  et  aotorder  à'Saiint**- 
i  AiiJbîm«lt<^RifîèF««  seul  y  qui:  est  plus  coosidéfable  ^  la 
I  qualiti^  de  commiiniri»  en  ratant  >  à  Épinay;  qui  eût 
;  ëléun hameau  dc^endanl 'de  Saint-Aubin? 
I  Nonaren  dirdns  autant  de  Saînt-'Anbin*l»Oanipagné, 
.  dit  Tutgairemeait  Saint^Âubtn-les^Fous ,  change  en 
Sainê'^iêtinfCeUoville  ,  depuis  sa  -  reunkm  ^  à  cette 
dernière  communia. 

Pissjr»JPâ9ille ,  commune  form^  de  deux  villages, 
dcttt  on  •  a  ainsi  assemble  les  noms ,    présente  une  ' 
idée  complexe  dont  Tesprit    ne   se  rend    compte 
qn'aprèa^  «*ëflexMBi . 

n'«noâlë,  onyoitPîssy',  de  l'awlre  on  T<nt  Pôvillét 
U  fànl  rëunir'ces:  decapoinls^et  n'en  >voir  qn^itn  seul/^ 
Ikhis  lâr^anssi,  nulle 'prëëniinence  d'tnn  village'  sur 
l'autre V  égaillé  paefaite:  C'est  ce  qu^ont  très4>ien  senti 
les^amenva' »dè  la  carie  cadastraW  et'celui  de  Ur^rarte 
géo)egiq«e.^iVu^-i^i/&aTecunltmg  trait  »d*«inion« 
un  aenLtnait  d^union  ^  voilà  comment  ib  ont  indique 
l^nouYi^lle^ommuneremplàçanf  les  anciennes  cùtn-^ 
nHHMs  decBissgr'ettdeiPâvflk;? 

Bis^PSi^iHe  est/iuie  énigme*  dent  nous'  seul^ 
possédons  le  mot.  Pôyille  qualifie  Pissy*  comme 
Pôville  est  qualifié  par  Ptssj. 

D*après  ces  seuls  exemples,  il  est  facile  de  juger 
quelles  incertitudes ,  quelles  obscurités ,  quelles  dif- 
ficultés on  jette ,  comme  à  plaisir,  dans  lea  sdences 
topographiques  et  lexicographiques ,  et  quels  d^d^les 


(  "«  ) 

nous  lëguoos  aux  Ptolomëes  cl  aux  Danrilles,  qui 
▼iendroDt  quelques  siècles  après  nous. 

Remarquoas  que  ce  n*est  que  depuis  une  Tingtaine 
d*annëes  que  Ton  s^est  avise  d^amalgamer  les  noms 
de  rillages  réunis  ,  car*,  nous  l'avons  dil  en  com- 
mençant ,  Notre-Dame-des-Champs ,  Saint-Biaurice 
existent  el  se  disent  encm-e,  sont  indiqués  s;ur  IfS 
cartes,  quoique  depuis  bien  long-temps  sous  la  dépen- 
dance de  Malaunay ,  siège  de  la  commune. 

Bannissons  ce  puéril  orgueil  qui  nous  empécbe 
de  revenir  sur  nos  pas  quand  nous  avons  pris  une 
fausse  route.  Avouons  franchement  que  nous  nous 
sommes  trompés ,  et  remettons  chaque  chose  en  sa 
place.  Chassons  Tintrus ,  réhabilitons  le  Mont-aux- 
Malades  comme  nous  Pavons  fait,  il  y  a  quarante  ans  ' , 
quand  nous  avions  follement  imaginé  d^aboHr  des 
noms  consacrés  par  l'usage,  et  de4eur  substituer  la 
Montagne  du  Bon-Air  * ,  et  d'autres  dénominations 
que  le  ridicule  m'empêche  de  citer.  Dans  ce  temps4à, 
la  raison  reprit  bien  vite  son  empire  ;  qu'il  en  soit  de 
même  aujourd'hui ,  que  les  esprits ,  éclairés  par  une 
longue  expérience  et  libres  de  toute  passion,  ne  cher 
chent  dans  leurs  paisibles  travaux  que  ce  qui  est  bon, 
sag€  et  utile. 


fin  rao  Uk.  c  1 795  ). 
EoranlK  (179&). 
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OBSERVATION 


•VB 


UN  HERMAPHRODISME  APPARENT . 


RSSVLTAT  u'vifE  OANGRSirB  DBS  VOIES  ORINAIRES, 


9 An  ■.  atbubl. 


Messieurs  , 

» 
«  « 

L'obserradon  que  je  vais  aToir  Phonneur  de  vous 
communiquer  m'a  paru  digne ,  .à  tous  égards ,  de 
captiver  votre  attention;  elle  vous  donnera,  une  preuve 
nouvelle  des  ressources  immenses  que  possède  la  na- 
ture pour  la  guërison  de  certaines  affections  réputées 
au-dessus  des  ressources  de  Tart. 

M.  y....  y  ancien  pous-officier  aux  grenadiers  de  la 
garde  impériale,  âgé  de  43  ans,  d^un  tempérament 
bilieux ,  d'une  amstîtution  éminemment  athlétique , 
d'un  embonpoint  médiocre,  avait  contracté,  pen- 
dant le  cours  de  ses  campagnes ,  des  blennorrhagîes 
intenses  et  répétées,  qu^il  avait,  disait-il,  traitées 


(  «") 

mllitaîrement ,  c'est-à-dire  par  Temploi  de  la  poadre 
à  canon  dans  de  Teau-de-yie.  G*8  ëcoalemens ,  dont 
le  dernier,  suivant  loi ,  avait  d^  deux  ans  de  date , 
s^ëtaient  supprimes.  Une  coarctation  de  rorètre  en 
fut  le  résultat.  De  jour  en  jour  le  malade  voyait  son 
jet  d^urine  diminuer,  le  canal  perdre  de  sa  capacitc; 
enfii\,  il  eu  vint  au  po^lt.d^4itre  al&ctë  dUina  rëlcation 
d'urine  complète*  Un  des  praticiens  les  plus  distin* 
guës  de  la  capitale  fut  appelé.  Ne  pouvant  parvenir 
j  iisqu'à  la  vessie ,  il  eut  recours  au  cathétérisme  forcé , 
et  pratiqua  une  fausse  route  qui,  malheureusement 
trop  considérable ,  donna  lieu  presqu'immédiatement 
à  un  épanchement  urineux  dans  le  tissu  cellulaire  du 
périnée,  du  scrotum  et^deia  verge. 

Messieurs ,  je  le  dis  à  regret,  quoique  le  mérite  in- 
contestable de  ce  chirurgien  n^aitpu  lui  laissée  ignorer 
Terreur  qu  il  venait  de  commettre ,  erreur  à  laquelle 
fiiiacmi  ^.ejqposé ,  il  retica  la  sonde  ^  ^omiv.de  reve- 
nir qilejiquesinstans  tpçèft,  «ejlne.repanil.plo». 

Ti^oin  Jours,  ^près.  cet^accident ,;  peiidMitleaqaels.le 

mal?ide «.dan^ .rindig^raca ,< était. resté  pniNré-^e  tovt 

.secours,  le  kaatord- m^ayant  conduit  daQs4a<jBait«in 

qu'il  habitait,  je  fus  ;pfrié> de  lui) donner  h»06*  soins. 

Voici  l!qta4  «  dans  Jkqv^lî^  le>tmjava«  y  le  â9  décembre 

^  Vk||^f)i  4wa..t9ate!$on(;éteAdu«,»âbâtyiKiM 
_ £î:|ypée4^ tj|^9iagfèa«  «  diwe  i lia.tmoiiisr Arî|dée. dei^o- 
lun;i«(;^u-de!Miiitide&bouirsw^«up«ie'|ipaîetde  l!urèlre, 
^xifiitait  mxe.  tumeur  4ai  vtilttme  d«(»|^oi^  ^  çavlicftpaat 


(  «"  ) 

à  la  GftkNralioo  cpie J'u  iiMlîquëe  ;  le  scrotum  était  noir 
«hmI  dana  M»4KMa  sparts' afiftfvieiirs.  .Vers  Je  pérkiée, 
je  reiicootni  une  aeooade  tnneur  rënilenle  j  chaude , 
déprimant  Torifice  anal ,  ofirant  une  teinte  àrjaipëla- 
Icuaet'et,  idans  certainsrpéÎBfts  ciivonscrita,  mie  fluc- 
ittatioai  mam£eête  ;  TabdomeQ  était  dur,  énoiméaieiit 
idistoidu ,  '  wétécnésé ,  d'une  aenailiUité'  «xtréme*  à  la 
prtsaion  ;  le  has^nd-^ellanres^ieremMitatt  à  deux 
iiayera  de  doif;fcaii«<d8S6uaidetr0ndbilic,  l'espace  in- 
guinial'  de  Vmi'  et  Taulré  celé  était  rempli  par  une 
tumeur  oUongue^f  s'étendant  sur  le^trajet  du  ligament 
do'FaUepe,  tde Péputethipubis à Tépine  iliaque  anté- 
rieure et' supérieure  ;  elle  était  fovmée  par  de  l'urine 
infiltrée^  Les  douleur»  que  Tessentai tie  malade  étaient 
atroces ,  et  lui  arrachaient  des  cris  aigus  ;  il  se  plaignait 
surtont'devolfque»  liolciites. 

«"Placétlans uneatmosphère  de  gangrène urineuse ^ 
quoique  leai  fenêtres  de  son  appartement  fussent  ou- 
Tcries,' le  !  malade  était  tourmenté  par  des  nausées 
'caaDînaeUes ;  son^ pouls  étttt dur;  fréquent,  petit  et 
:seiirë;-sa'fece  contractée  par 4a  douleur,  sa  langue 
sèche ,  rouge  sur  st^  bords  et  à  sa  pointe  ;•  la  soif  était 
iii«itinguiUe. 

Mon  premier  smi  fitt  «k  faire  dans  la  chambre  des 

I  fumigations*  arec  k'iiqueur'ile  Iddiarraque.  Je  voulus 

ûntrodéire  une  sondé 'dans  la  vessie;  mats  à  trois 

pouees  el  demi  environ  da  oH^at  urinaire ,  jefus  airété 

'  par  un'  obstacle  insurmontable ,  et  que  je  me  donnai 

bien  de  garde  de  rouldir  franchir.'  La  tumeur^'  pbèée 


(M4) 

sur  le  trajet  de  t* urètre,  me  parut  être  form^  par 
Turine  accumulée  derrière  le  rétrécissement  doot  elle 
me  donnait  précisément  fat  mesure.  Sa  longueur  ëtait 
de  cinq  lignes  et  demie. 

Je  pratiquai ,  non  sans  difficulté  y  une  incision  â^oa 
demi -pouce  sur  cette  portion  de  Ja  tumeur  uréinde 
dont  les  parois  ofiEraient  ^  au  trandMint  du  bistouri,  la 
résistance  du  cartilage  ;  un  demi-verre  d*urine  s'écoula. 
A  la  première  scarification  opérée  sur  la  verge,  un 
bruit  se  fit  entendre ,  analogue  k  cdui  qm  résukerait 
du  finottement  entre  les  doigts  d^une  feuille  de  par- 
chemin ;  j'observai  alors  un  dégagement  asses  consi- 
dérable de  gas  fétides  ;  les  corps  caverneux  emphysé- 
mateux diminuèrent  aussitôt  de  volume ,  sans  qa^une 
goutte  de  sang  ou  d'urine  s'écoulât 

Je  restai  auprès  du  malade  pour  surveiller  ce  qui 
se  passerait.  Quelques  gouttes  d'urine  commencèrent 
à  paraître  à. travers  les  ouvertures  artificielles,  puis 
un  suintement  léger  s'établit  ;  cependant  le  malade 
n'éprouvait  aucun  soulagement  sensible;  la  veaaie 
distendue  ne  se  débarrassait  point,  et  menaçait  an 
contraire  de  se  rompre. 

Avant  de^prendre  aucun  parti,  j'attendis  une  demi- 
heure  encore;  enfin,  les  soufiBrances  de  M.  Y....  me 
'  déterminèrent  à  pratiquer  A^  suite  la.ponction.de  la 
vessie  au-dessus  du  pubis.  Il  n'y  eut  pas  plutât  un 
demi4iassin  d'urine  écoulé,  que  la  boutonnière  &ite 
à  l'urètre ,  derrière  le  rétrécissement,  fournit  une 
plus  grande  quantité  -de  liquide  que  Pourerftire  liypo- 


(  *♦») 

gastrique  faite  à  l'aide  du  trocart.  Trois  baMÎns  furent 
remplis  en  peu  d'iustans.  Alors  seulement  le  malade 
éprouva  un  peu  de  soulagement ,  quoique  des  dou- 
leurs violentes  se  fissent  encore  sentir.  De  suite  ^j'in* 

troduisis  par  la  boutonnière  une^sonde  dans  le  rëser- 

* 

voir  urinaire,  et  la  maintins  solidement  en  place. 
J^omettais  de  dire  que  des  tentatives  pour  attaquer  le 
rétrécissement  par  sa  partie  postérieure  avaient  été 
infiructueuses. 

Il  y  avait  à  peine  deux  heures  que  mes  incisions 
étaient  pratiquées,  qu'un  cercle  noir,  développé  autour 
de  chacune  d'elles ,  m'annonça  les  progvès  efirayans 
de  la  gangrène.  J'enveloppai  les  parties  génitales  dans 
des  compresses  imbibées  de  chlorure  d'oxide  de  cal*- 
dum,  que  je  fis  renouveler  toutes  les  dix  minutes. 
J'instruisis  la  famille  du  danger  que  courait  le  malade, 
et  de  mon  désir  d'amener  quelques  confrères  expéri- 
mentés ,  pour  avoir  leur  avis.  Les  consultans ,  au 
nombre  de  quatre,  approuvèrent  ma  conduite,  et 
déclarèrent  que  le  malade  n'avait  pa»  quaraote-huit 
heures  à  vivre  :  c'était  bien  aussi  mon  opinion. 

Je  prescrivis  sur  l'hypogastre  et  les  tumeurs  ingui- 
nales, qui  n'étaient  point  encore  firappés  de  gangrène , 
des  cataplasmes  émollients ,  et  à  l'intérieur  des  stimu- 
lants pour  obtenir,  s'il  était  possible,  qpelque  réaction 
salutaire.  A  neuf  heures  du  soir,  je  quittai  le  malade , 
bien  convaincu  que  mes  soins  lui  devenaient  désor- 
mais inutiles. 

Le  lendemain  30 ,  je  le  trouvai  danb  le  même  était  ; 
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ia  partie  poalërieiire  des  bourses  el  lé  périnée  âaieot 
tool4*à->iait  noirs:  La  mnl  s Vtait passée  en  proie  à  la 
plus  cruelle  et  douloureuse  insomnie;  le  pools  étah 
petit,  foisérable  :  la  respiration  difiicile;  le  malade 
-poussait,  de  temps  -à  autre  quelques  gémissement 
plainti£i;  il  tayait  conservé  encore  un  peu*  l'usage  de 
^es  facultés  inteUectuelles  ^  quoiqu'il  paroi  élre  dans 
fMt  état  ^adynamiqoe  accompagné  xle  stupeur  qu^on 
observe  dans  le  typhus.  La  langue  était  rouge ,  mais 
plramide;  point  de  dotdeur  épigaattique  prononcée, 
'*pas( (de. dÂarrkée.  J'essayai  Tusage,  à  rinlérieur,  du 
'^qnîii^piina  uni  au  chaiimn  et  au  camphre ,  Pespritide 
r-mendéférus ,  ^etc.  Je  ne  remarquai  aucun  ^iange> 
•ment,  etooniinuai.  La  journée  se  passa  comme  celle 
de  la  Taille.  L'odeur  gangreneuse  était  redevenoe  in- 
.supportable.  De  nouyelles  inmigations  (nrent  era- 
-plojpées. 

Le  31 ,  la  v^ge ,  depuis  le  méat  orinaire  jusque 

•derrière  le  rétrécissement;  tomba  gangrenée.  Le  reste 

i  était*  aoir.  Après  s'être  détaché  dans 'ses  trois  qoarts 

antérieurs ,  le  scrotum*  laissa ,  par  sa  chute ,  a  décoo- 

-Tertlesi  testicules  snspeadasi  aux  cordons 'déjà  frappés 

de' mort.  flouT' celte:  fois  «'je  perdis  lont  espoir,  et, 

malgré  les  instances  delafamiHe  indigente ,  qnr  me 

;8uppiiait'de  redoiiblerde  «oins  pour  prohmger  son 

enstance  jos^au  landemain   t^.  «janvier,   époque 

d^échéance  de  sapcnsioniiela  légion-d^honiienr,  dont 

sa  veuve  (je  la  considérais  déjà  comme  telle  <)  avait  le 

plus'presaantbostoia^'je-déclanài'positivement  que  le 

malade  ne  passerait  pas  la  journée. 


(  «*ï  ) 

.£h!  bien  ,  Messieurs,  la  science  et  ses  interprètes 
reçurent  en  cette  occasion  le  dënienti  le  plus  éclatant 
et  le  plos  fonnel.  Le  1^'.  janvier  1898,  la  gan- 
grène ëlait  buraée  :  le  moignon  de  verge  qui  restait 
notait  que  snpcffficiellement  atteint  ;  il  en  était  'de 
même  de  la  peau'du'përinëe  et  de  la  face<  postérieure 
des  bounses;  les  testicules  étaient  tombés,  les  cor- 
dons spermatiques  disparus.  &'étaient*ils  rétractés? 
J'en*  doute  fort  ;  car^si,  dans  Tétat  normal ,  cette  ré- 
traction  n^esk  rien  moins  que  prouvée ,  je  pense  qae 
la. gangrène  est  a«e  condition  bien  peu  favorable  à 
la  contraction  musculaire.  Toujours*  est41  que  je  n'en 
trouvai  point  de  traces:  les  onvertiires  du  périnée 
.laissaient  échappa*  une  asses grande  qvailtité  de  lam- 
beaux, dd.  tissu  cellulaire,  qu'un  pus  grisfttre  entraî- 
nait.. Je  pansai  celte  vaste  plaie  aigec  de  la  charpie  im- 
bibée de  chlorure  de  cbaux  4  «t  j'attendis  ;  je  fis  prendre 
au  malade  quelques  légers  bouillons  pour  relever  ses 
forces^  Je  le  revis  le  soir,  son  état  »'avait.pas  changé. 

LeS,'  il  atvait  sommeillé  quelques  heures  ;>  son  pouls 
s'étak  releré  ; .  il .  coosertait  »ciicDrei  de  la  fréquence  ; 
cependant ,  son*  étatgénéiul  était  un  -peu  metUeur  ;  hi 
plate  pnéacntaît  un»  aspect -^ios  satiaEucpant.  Je  com^ 
meitçai  •  ^ès^lovs  k ^fonder,  sur  la  goâison  ide  inuwi 
mulade»  quelques  espérances-  qui  ^reat  pramptes^à 
se/réaliuer.  «A^daterde  ce'jour, 'il  reprit  un  peu  «de 
fcNfices  ;ila  solution  :de  comvoaîté  se  détergea^  se  ré^^ 
rit  ;i{îeTafinDdiiusesi.boi«fls ,' jfe<l«s  alfrontai ,-  et  ohims , 
au  bout  de  trois  isemaîn«s  ,*  uue'Téunionpar^eonde 
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întcntion.  La  sonde  fut  coosenrée  à  demeure  ;  la  pUîe 
des  corps  caTeroeux  se  dcatrisa  en  rayonnant  de  la 
circonférence  au  centre.  Le  malade ,  cependant ,  ne 
fui  en  état  de  se  IcTer  que  six  semaines  après.  La 
convalescence  aTail  été  retardée  par  les  tumeurs  de 
Taîne  qui  abcédèrent,  et  que  je  fus  obligé  d'ouTrir; 
par  le  développement  d'un  érjsipèle  ambulant,  qui 
parcourut  successivement  tous  les  points  de  Tabdo- 
men,  et  donna  naissance  à  des  abcès  partiels  fréquem- 
ment réprimés  par  Temploi  du  bistouri  :  enfin  ,  vers 
la  fin  de  février,  U  santé  du  malade  était  parfiaite. 

Quatre  mois  après  sa  guérison ,  M.  Y. ... ,  recon- 
naissant des  soins  que  je  lui  avais  portés,  vint  me 
voir  ;  il  était  méconnaissable.  La  privation  des  organes 
génitaux  lui  avait  fai  t  acquéri  r  un  embonpoint  énorme  ; 
le  timbre  de  sa  voix,  doux  et  agréable,  avait  succédé 
à  cet  organe  rauque  et  puissant  qu  il  avait  avant  sa 
maladie  ;  les  glandes  mammaires  avaient  acquis  un 
singulier  développement;  les  formes,  auparavant  si 
âpres,  offraient  un  contour  plus  gracieux;  enfin»  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  remarquable ,  était  Taspect  de  ses 
parties  sexuelles.  M.  V....  semblait  porter  les  attributs 
du  sexe  féminin  ;  la  fente  longitudinale  qui  existait 
au-devant  du  périnée  ,  présentait  une  dépression 
semblable  *  aux  lèvres  de  Torifice  vulvaire,  le  pénis 
rouge  et  dénudé  de  son  enveloppe  cutanée,  quLn'avait 
plus  qu'un  pouce  de  longueur  et  qui  se  trouvait  jdace 
immédiatement  au-dessus  de  la  dcatrice  scrotale, 
rendait  encore  l'illusion  plus  parfaite. 


c 
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Ce  fait ,  Messieurs  ,    m*a  paru  assez  intéressant 
K    pour  devoir  fixer  votre  attention.  Il  est  moins  remar- 
a     quable  soqs  le  rapport  de  la  maladie  principale  , 
qae  sous  celui  du  cortëge  formidable  de  ses  corn- 
c     plications.  Mon  but ,  en  vous  le  communiquant ,  a  ëtë 
de  vous  prouver  combien  le  pronosdc  se  trouve 
;     souvent  mis  en  défaut.  Comme  pour  le  vulgaire, 
F     cVst  la  pierre  de  touche  du  mérite  réel  du  médecin, 
je  crois  qu*il  faut,  dans  des  cas  aussi  graves,  être  très- 
;     sobre  de  promesses ,  et  ne  porter,  si  Ton  s'y  trouve 
i     contraint,  qu'un  pronostic  conditionnel.  En  agissant 
autrement,  on  compromet  sa  réputation  et  Thonneur 
de  Tart. 
I         II  me  resterait  bien  encore ,  Messieurs ,  quelques 
remarques  pratiques  à  fs^ire ,  «ur  la  fongueur  du  ré- 
trécissement ,  sur  l'emphysème  des  corps  caverneux, 
sur  la  disparition  des  cordons  testiculaire^,  sur  la 
cicatrice  de  la  verge  ,  sur  les  phénomènes  physiolo* 
giques  qui  ont  suivi  là  castration  accidentelle ,  mais 
comme   les  développemens  'dans  lesquels  je  serais 
obligé  d'entrer  offriraient  trop  d'étendue ,  je  me  hâte 
de  terminer,  dans  la  crainte  d'abuser  de  la  bienveil- 
lante attention  de  la  Société.  * 


(   ««0) 


VARIÉTÉS  SCIENTIFIQUES 


ET  INDUSTRIELLES. 


L'intérêt  qui  s'attache  à  la  garance»  comme  sub- 
stance tinctoriale ,  nous  engage  à  faire  connaître  à  nos 
industriels  les  faits  principaux  contenus  dans  un  im- 
portant mémoire  du  docteur  Runge,  chimiste  alle- 
mande Ce  mémoire ,  que  la  Sodété  d'Encouragement 
de  Berlin  a  publié  dans  le  second  Yolume  de  ses 
mémoires  pour  1835|  gt  pour  titre  : 

Monogrpphiêi  chinnccr^iêthmqve  ^'la  garance ,  au 
redÈgrchês  comparaii^es  su^^hs* manières  caloraniés  de 
la  garance  et  les  différentes  sériés  de^ganmces  alixari, 
garances  munjet  et  roihe,  dans  leur  manière  d'être 
açec  le  coton  imprégné  de  mordant. 

La  racine  de  garance ,  dit  M.  Ruuge ,  est  «  sous  le 
rapport  de  sa  composition  chimique ,  une  des  sub- 
stances les  plus  remarquables.  On  n'en  extrait  pas 
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moîiis  de  sepi  priiicipes  diffëienlo  , .  paviM  iesqods 
six  forment  dea^  combinaisons  de.  conkiir  partico^ 
lière ,  el  dooi  Crois  sont  de  vëritables  matières  colo- 
rantes. 

Ces  principes  se  distinguent  les  .uns^.des  antres  vpae 
les  caractères  genëraux  soûtants;  .les  noms  qui  leM- 
sont  a(^qoës.difsign0nt^^partîculievtlennpr<^Mnëlë 
principale  : . 

1^.  Pàurpre  ,di  ffiTtmU'  Il  se  puëseitte  sed8> forme 

■ 

de  pMidre  icristaUine.de  coolenr  (MraBgée4;et  il  oomnni* 
nique  au  coton  rnoodanoëmne  couleur  poufpre^mn^ 
rmig€àt»intemûf  lorsqu'on  Templme  en^excès^inum 
si  le  coton  est  en  excès,  il  lui  donne  xxn\^rùugB' hmU 
l9iiilirfttta9/rLa.'diasolution  d'akur'boniUaBtcle  dis- 

m 

sont  en  seiselerant  tmrmigfycerisef  etne  le^laisse  pas 
déposer  par  le 'refroidissement,  poornru  que  Je  prnik 
cipe  colorant  nef  soit  paeren<ex€ès(.>LieaajdeïpDtasse 
le  dissout  tavee^ une  coÊÊleurTowi^\c€9^c^'irè^rkhei\laL 
solution  de' carbonate  de  soude  donne  >ayeoJui  une 
liqueur  rougt^xemse  àopXi  la  teinte  n^eatupasi altérée 
par  la  potasse.  Uadde  sulfuriquetle^diasout  arec  une 
couleur  roagg  haut  iekàL 

2®.  Rouge  de  garance.  Il  est  à  Vétat  d^unei  poudra 
cristalline ,  jaune  brun ,  qui  dcipwa^a»  ooion  alunë 
une  cauleun  rouge  foncé f  Ionqu'èlle)è8t)en>^xo6ss  et 
un  rose  Mfueté ,  si  c'est  TétofiEe  qui  prédominp^  Il>esl 
insoluble  dans  1%  solution  bouillanfe^d'alui^  l'eaui:de 
potasse  le  dissout  avec  une  belie  couleur  bleue  ;  la 
solution  de  casbonaitti  de  soude  i  forme  avec,  lui  une 


\ 


(  «"  ) 

liqueur  raugt  qui  hUmi  par  la  potasse  ;  Tacide  aulfii- 
rique  le  dissout  avec  une  couleur  rouge  de  brique. 

3*.  Oroïïige  de  garance.  Cest  une  poudre  cristalliiie 
jaune,  qui  donne  au  coton  mordancé  une  coule» 
orangée  brilkmte ,  lorsqu'elle  est  en  excès  dans  la  teiii- 
ture  ;  quand  le  coton  domine ,  celui-ci  a  la  même 
couleur,  mais  plus  pâle.  La  solution  bouillante  d^alon 
le  dissout  en  se  colorant  en  jaune  orange ,  et  n*ca 
abandodne  que  fort  peu  par  le  refiroidissement  ; 
Teau  de  potasse  se  colore  en  rase  foncé;  la  solatioa 
de  carbonate  de  soude  forme  a3^ec  lui  une  liqueur 
orangée;  Tacide  sulfurique  le  dissout  en  prenant  une 
couleur  yai//i«  orangée. 

4^.  Jaune  de  garance.  Il  se  présente  sous  forme 
d'une  masse  jaune  d'appfurence  gommeuse;  il  ne 
donne  au  coton  aluné  qu'une  teinte  nankin  pile  :  ce 
n'est  pas  une  matière  colorante  proprement  dite. 

5^  Brun  de  garaftce.  C'est  une  masse  sèche,  d*an 
Ix'un  noir,  qui  ne  communique  aucune  teinte  aa 
coton  mordancë ,  parce  qu'elle  n'est  soluble  ni  dans 
l'eau,  ni  dans  l'alcool., 

6**.  Acide garancique.  Il  est  incolore  et  n'ofiBre  aucnn 
intérêt  pour  la  teinture.* 

7®.  Acide  rubiaciçue.  C'est  également  un  acide  in- 
colore. Lorsqu'on  le  chauffe  avec  de  l'adde  hjdro- 
dilorique,  il  se  transforme  en  un  composé  d'an 
beau  bleu ,  mais  qui  ne  peut  être  ùx/i  sur  le  coton. 

Parmi  ces  principes ,  les  trois  pruniers  seuls  ont 
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quelque  intérêt  pdur  la  teinture  »  parce  que ,  suirant 
M.  Runge ,  ce  sont  des  principes  colorants  distincts. 
Malheureusement ,  le  chimiste  allemand  n'a  pu  trou- 
ver aucun  moyen  économique  de  les  obtenir  à  Tëtat 
de  pureté.  Le  procédé  de  M.  Robiquet ,  qui  consiste 
à  séparer  par  sublimation  la  matière  colorante  de  la 
garance  contenue  dans  le  charbon  sulfurique ,  est  une 
des  meilleurs  méthodes  connues ,  quand  il  s*agit  de 
séparer  les  parties  colorantes  de  la  partie  inerte ,  pour 
diminuer  le  prix  des  transports. 

Nous  n'indiquerons  pas  ici  les  caractères  chimiques 
que  M.  Runge  assigne  à  chacune  des  matières  colo- 
rantes qu'il  prétend  avoir  reconnues  dans  la  garance. 
Nous  prierons  faire  connaître  le  jugement  qu'il  porte 
sur  les  travaux  des  chimistes  qui  l'ont  précédé  dans 
Texamen  de  la  garance ,  et  les  conclusions  qu'il  a  dé- 
de  ses  recherches  : 


«  Aucun  de  nos  deranders  n'a  obtenu,  dit  M.  Runge, 
les  principes  coloratits  de  la  garance  à  l'état  de  pureté. 
Toutes  les  substances  que  l'on  a  désignées  sous  les 
noms  de  rouge  extraction  résineux,  é^ériArodanum, 
d'alizarine,  de  matière  colorante  rouge ,  de  principe 
colorant  rouge  rosé,  et  de  xanûme ,  sont  des  mélanges 
de  plus  ou  moins  de  pourpre,  de  rouge,  d'orange  et 
de  Jaune  de  la  garance  ;  il  est  facile  de  s'en  convaincre 
par  le  mode  de  préparation ,  les  caractères  et  les  réao 
tions  de  ces  prétendus  principes.  » 

Le  rouge  extractif  de  Ruchol^  est  un  extrait  pré- 

ii 
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paré  au  moyen  de  Teau  et  de  respril-de-vin ,  el  qui 
contient,  par  conséquent,  toutes  les  parties  de  la 
garance  solubles  dans  ces  deux  liquides. 

Le  rouge  de  garance  de  Kuhlmann ,  obtenu  par 
Tacide  sulfurique ,  d'une  décoction  de  garance ,  con- 
tient nécessairement  deux  des  principes  colorans 
rouges  de  la  racine ,  et  en  outre  de  Torange.  Lies  réac- 
tions indiquées  par  Kuhlmann  démontrent  aussi  la 
présence  de  ces  substances. 

Yàolizarine  de  Robiquet ,  retirée  par  la  sublimatioD 
du  cbarbon  sulfurique  de  garance,  contient  bien,  à 
Fétat  le  plus  pur,  le  pourpre  de  Kunge ,  mais  il  est 
mêlé  de  rouge  de  garance. 

Les  deux  matières  colorantes  que  Gaultier  de  Clau- 
bry  et  Persoz  ont  isolées  de  la  garance,  sont  égale- 
ment des  mélanges,  principalement  de  rouge  et  de 
pourpre. 

Sous  le  nom  de  xanthine,  Kuhlmann  a  désigné  on 
prindpe-colorant  qot ,  d'après  son  action  tinctoriale , 
doit  être  du  Jaune  de  garance  mêlé  d^ofunge*  En  e£^, 
il  se  dissout  faciiement  dans  l'eao ,  et  donne  au  oMon 
mwdaacé  uajauaeorangebriilaac;  la  fadie  solubilité 
appartient  SLUfmtne  degun^ce,  el  la  coloraiioD  Javne 
orange  k  Vorar^  de  gmw9ee. 

Voici  9  maiatenant,  les  sondasiotts  que  M.  Ronge 
a  tirées  de  ses  essais  : 

)^»  Ls  gaïaaœ  coudent  trois  prioetpes  odorants 
distincts. 

9^.  Gis  trois  prindpes  se  comportent  d'une  manière 
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trè^^dîffëreiiie  le»  iin$  des  autres ,  ce  qui  rendrait  leur 
emploi ,  s^parëmeat  el  à  Tëtat  de  puretë ,  d'une  grande 
utilité. 

3®.  Le  pourpre  de  garance  ne  comporte  pas  une 
addition  de  craie .  et  donne ,  par  celle  du  son ,  des 
couleurs  plus  pures. 

4°.  Le  rouge  de  garance  exige  non  seulement  une 
addition  de  craie  et  de  son,  mais  ne  donne  en  outre, 
€]u'ayec  le  secours  de  ces  corps ,  des  nuances  brillantes 
et  pures. 

5°.  Uorange  de  garance  ne  comporte  ni  craie  ni 
son. 

6^,  Le  colon  imprégné  d*huile  donne,  avec  une 
demi-portion  et  même  moins  de  matière  colorante , 
dea  teintes  aussi  intenses  et  même  plus  intenses  que 
le  coton  mordancé  ordinaire  avec  une  portion  entière 
de  cette  matière. 

.  7^,  Le  coton  mordancé  avec  Tacétate  d^alumine  est 
un  moyen  très^ertain  de  mesurer  la  qualité  tinctoriale 
et  la  valeur  relative  des  diverses  espèces  de  garance 
qu^on  trouve  dans  le  commerce. 

S"*.  Le  lavage  de  la  ganmce  n'augmente  pas  la 
beauté  des  teintes  obtenues;  la fennentation  détruit 
Mme  partie  des  matières  cohranteii ,  et  si  Teau  n^eat 
pas  par&itement  pure ,  l'addition  de  traie  est  iràs- 
avantagense ,  comme  le  prouve  son  action  sur  le 
rouge  de  garance;  celle  du  son  offre  aussi  de  Pavan«- 
tage ,  en  avivant  1^  teinte  de  la  combinaison  du  toage 
avec  Valumine. 
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Nous  terminerons  l'analyse  du  mëmoire  da  docteur 
Runge ,  en  faisant  connaître  le  mode  qu'il  emploie 
pour  essayer  la  garance. 

«  On  a  jusqu^ici ,  fort  à  tort,  dit  le  chimiste  alle- 
mand ,  voulu  déterminer  la  bontë  d'une  garance  eo 
cherchant  à  séparer  le  principe  colorant  à  Taide  de  la 
dissolution.  Ce  procédé  est  minutieux  et  infidèle;  il 
est  bien  plus  expéditif  et  plus  naturel  d'essayer  le 
pouvoir  tinctorial  d^une  matière  colorante  par  la  tein- 
!  ture  même.  » 

Pour  parvenir  à  ce  but ,  M.  Runge  prépare  une 
échelle  de  teintes,  en  se  servant  d'une  étofiTe  de  coton 
mordancée ,  que  l'on  prépare  avec  grand  soin  :  cette 
étoffe  doit  être  imprégnée  de  mordants,  séchée,  la^ée, 
puis  séchée  de  nouveau  de  la  manière  la  plus  uniforme 
possible.  Ainsi,  l'étoffe  doit  être  imprégnée  toutd'ooe 
fois ,  d'un  seul  et  même  mordant ,  séchée  h  la  même 

j  température  ;  on  doit  employer  l'étoffe  à  un  seul  et 

même  degré  de  dessiccation ,  en  divisant  et  pesant  ea 
même  temps  la  quantité  à  employer,  et  Texposant  tou- 
jours à  une  température  de  1 00®  avant  de  la  peser. 
Avant  l'immersion  de  l'étoffe  dans  le  bain ,  elle  doit 
être  plongée  dans  beaucoup  d'eau  diaude  bien  pore. 
On  ne  fait  pas  ordinairement  attention  à  la  quan- 
tité d'humidité  que  contient  la  garance.  ML  Rang^ 
conseille  d'exposer  d'abord  à  la  température  de  Yem 

^  bouillante  un  échantillon  de  la  matière^  essayer,  afin 

de  tenir  compte  de  la  perte  dans  le  poids  de  Tcchan- 
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tillon  qui  doit  servir  à  teindre.  Il  faut  employer  l'étoffe 
en  excès ,  afin  de  ne  pas  obtenir  des  teintes  trop  fon- 
cées ,  dont  l'appréciation  est  difficile  ;  une  quantité  de 
son  triple  de  celle  de  la  garance  est  la  proportion  la 
plus  avantageuse  à  employer. 

(  Extrait  fait  et  communiqué  par  M.  J.  Girardîn,  professeur 
de  cbîmie  à  l'Ecole  municipale  de  Rouen .  ) 


II. 
If  OBvaBes  préparatioBS  IfaMlorialef  obtenoef  de  la  Garanee. 

M.  Weiss ,  pharmacien  à  Mulhausen ,  près  Erfnrt , 
dans  la  Saxe  prussienne,  a  présenté,  en  1834»  à  la 
Société  d'Encouragement  pour  les  arts  et  métiers  de 
Berlin,  une  matière  colorante  nouvelle  qu'il  a  extraite, 
de  la  garance ,  et  qu'il  regarde  comme  propre  à  la 
teinture  de  la  laine,  du  coton,  du  lin ,  ainsi  qu'à  l'im- 
pression. Le  chimiste  allemand  n'a  point  fait  connaître 
le  mode  de  préparation  de  cette  matière.  Voici  un 
extrait  du  rapport  que  la  Société  d'Encouragement, 
a  publié  à  ce  sujet,  dans  la  première  partie  de  ses 
mémoires  pour  1 836  : 

a  Jja  matière  colorante  de  M.  Weiss  se  sublime 
comme  Valizarine  et  le  rouge  de  garance;  mais  à  la 
température  nécessaire  pour  cette  sublimation ,  elle  se 
décompose  en  grande  partie.  Elle  se  dissout  dans 
l'éther  et  dans  Talcool ,  mais  principalement  dans  Ie& 


(  "«  ) 

alcalis ,  de  la  diasolution  desquels  elle  se  précipite  e& 
majeure  partie  au  bout  de  quelque  temps.  EUe  se 
dissout  aussi  dans  la  plupart  des  acides  ëtoidos  et 
bouillants ,  et  donne  des  solutions  claires  ;  avec  Tcao 
froide,  elle  ne  se  dissout  qu'en  paitie^  en  fortnsnt 
une  solution  jaunâtre. 

»  La  coloration  qu'elle  donne  aux  autres  corps  ne 
commence  à  se  développer  qu^entre  38  et  50*  centigr. 
Une  ëbullition  prolongée  rehausse  les  nuances.  La 
laine  mordancëe  ou  non  en  reçoit  une  teinte  d^unecei^ 
taine  intensité ,  qui ,  après  le  lavage  et  la  dessiccation 
de  la  laine ,  peut  être  rehaussée  en  r^ëtant  le  bain  à 
plusieurs  reprises.  La  cuve  n^est  jamais  complètement 
épuisée ,  mais  ce  qui  reste  peut  être  employé  à  la  tein- 
ture des  fonds  ou  pour  des  nuances  plus  claires.  Le 
coton  et  le  lin  non  mordâncés  ne  prennent  quVne 
teinture  peu  solide.  Quant  à  Templôi  dans  la  teinture 
en  laine,  il  est  nécessaire  de  faire  observer  que  la 
garance  ne  sert  souvent  qu^à  teindre  en  couleurs  som- 
bres et  mélangées ,  en  brun ,  en  vert  olive ,  etc. ,  où 
Ton  a  plutôt  besoin  d*une  matière  colotrante  force  en 
couleur  que  d*une  matière  bien  pure ,  el  qu'on  peut 
y  employer  également  les  matières  qui  colorent  en 
jaune  et  en  brun. 

»  La  matière  ccdoraate  de  M.  Weiss  ne  donne  pas, 
comme  la  cochenille  ^  un  rouge  écarlate;  mais  elle 
n'en  est  pas  moins  une  couleur  précieuse  pour  la 
teintpre ,  surtout  si  Tauteur  peut  parvenir  à  la  livrer 
à  1 0  p.  0/Q'au-de;s^ous  du  prix  de  la  garance. 
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»  Pour  le  coton ,  les  commissaires  de  la  Société  ont 
comparé  la  matière  de  M.  Weiss  avec  de  la  garance 
inondée  et  non  mondée  de  Hollande ,  et  une  bonne 
sorte  de  garance  de  Silésie.  Dans  cette  comparaison , 
ils  ont  trouvé  cfae  cette  matière^  à  poids  égal,  conte- 
nait 1 S  fois  plus  de  matière  colorante  que  la  meilleure 
garance  mondée  de  Hollande;  14  fois  plus  que  la 
bonne  garance  de  Silésie ,  et  1 6  fois  plus  que  la  ga- 
rance non  mondée  de  Hollande. 

»  Une  partie  d'étoffe  de  coton  et  une  partie  et  demie 
de  la  matière  colorante  de  M.  Weiss  ont  donn^  une 
teinture  qui  s^est  comportée^  avec  les  bains  de  son,,  de 
savon  et  de  chlorure  alcalin,  comme  Jq  rouge  de  U 
meilleure  garance  mondée  de  Hollande,  et  qui  a 
mieux  résisté  à  Faction  du  dernier  agent  qu'une  pjurtie 
en  poids  dYtoffe  teinte  avec  une  partie  de  garance  de 
Silésie. 

»  Dans  les  roses  briUantâ  de  gataace,^  la  matière  eo* 
lorante  en  question  a  obtenu  moins  de  succès  que  la 
garance  d'Avignon ,  et  s'est  comportée ,]  dans  les 
essais ,  àjpeu  près  comme  la  bonne  garance  mondée 
de  Hollande. 

»  Quant  aux  couleurs  d'impression ,  cette  matière 
a  paru  aux  commissaires  ne  pouvoir  être  appliquée 
avec  avantage.  » 

Le  rapport  de  la  Société  Industrielle  d'Erfurt  pour 
1836  contient  aussi  des  détails  sur  la  matière  colo* 
rante  de  M.  Weiss.  On  y  lit  que  ce  chimiste  a  encore 
découvert  d'autres  préparations  tinctoriales.  D'abord^ 
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il  a  annonce  une  laque  de  garance  plus  pure  que  la 
laque  ordinaire  du  commerce ,  qui  est  presque  tou- 
jours carminëe  ou^mêlée  à  d'autres  matières.  Cette 
laque  se  distingue  principalement  de  cette  dernière  eu 
ce  qu'elle  conserve  sa  couleur  quand  on  la  mélange 
avec  du  blanc  de  Krems ,  et  que ,  dans  ce  cas ,  lors- 
qu'elle est  sèche ,  elle  est  plus  brillante  qu'avec  les 
huiles  et  les  gommes. 

Ensuite ,  il  a  fait  connaître  qu^il  a  extrait  de  la  ga- 
rance une  couleur  qui  est  très-propre  à  la  peinture 
des  papiers  de  tenture ,  surtout  en  rose ,  et  qu*il  peut 
livrer  à  7  fir.  50  cent.^le  demi-kilogramme.  Pour  l'ap- 
plication de  ce  beau  rose  de  garance ,  il  paraîtrait  que 
le  mucilage  obtenu  par  le  broyage  au  moulin  de  la 
graiipie  de  lin ,  avec  une  certaine  quantité  d^eau,  serait 
beaucoup  plus  convenable  que  celui  de  gomme. 

(  Extrait  fait  et  communiqué  par  M.  J.  Gtrardin ,  profeaBeur 
de  ehimie  k  l'Ecole  municipale  de  Rouen .  ) 
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LE  PAUVRE  ET  SA  FAMILLE , 

r 

PAR  M.  TH.  UBBBBVOIf , 

Omrier. 


——» 


^  printemps  s'avançiit  ;  mais  funeste  présage , 

LliÎTer  et  ses  calamités 
"^oi  nos  heureux  climats  prolongeaient  leur  passage. 

La  détresse,  comme  un  orage, 
Pondait  sur  l'indigent  de  nos  grandes  cités. 

Vooés  à  tous  les  maux  qni  suivent  la  misère, 

Sous  un  toit  brisé  par  les  vents , 
Unguissaient,  accablés  d'une  existence  amére, 

Des  jeunes  enfanU*  et  leur  mère, 
Spectres  qu'nn  peu  d'espoir  laissait  encor  vivants. 

^Q8  aliments,  sans  feu,  ces  pauvres  dans  leur  gîte 

De  leur  vie  attendaient  la  fin, 
^mme  un  faible  arbrisseau  que  la  tempête  agite , 

Avec  la  douleur  qui  s'irrite , 
Chaque  enfant  s'écriait  :  Mère ,  j'ai  froid  ! . . .  j'ai  faim  ! . . . 

^  la  voix  maternelle ,  éloquence  si  chèro , 

Leur  disait  :  Prions  à  genoux. 
Pour  vous  donner  du  pain,  mes  enfants,  votre  père 

Au  travail  demande  un  salaire. 
Prions  pour  que  le  Ciel  le  ramène  vers  nous. 
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LE  VAUTOUR  ET  SES  PETITS, 


Va  vienx  Tanloor ,  par  ■■  ileraïcr  OM*eil , 
S'eSM^ait  d'Are  utile  à  sa  oombreose  engnDce , 
Qui  tvâlait  de  porter  mw  roi  josqu'aii  soleil. 
Mn  enfants,  leur  dïl-il  au  bout  de  sa  barangue, 
Vous  n'ave*  plus  besoin  qu'k  de  longues  leçms 
Je  fatigue  encore  ma  langue. 
Vous  ave>  td  les  dÎTerses  façons 
De  saisir  nue  proie  :  à  la  ferme  miâiie 

J'ai  son*  vos  yeux  dèndié  des  pooleU, 
Enlevé  maint  levraut  dan»  le  fond  des  forêts , 

Et ,  pour  fournir  votre  cuisine 
D'un  mets  plus  délicat ,  vous  vous  ie  rappelez , 
De  cbâir  bnnuine  aussi  je  vans  ai  régalés  ; 
Son  goAt  parfait  encor  vous  affrïande. 
—  Oà,  dirent  les  petits ,  par  quel  heureux  concoars 

UMontrer  l'homme  ?  ah  !  sans  doute  ••  viande 

alimeDt  naturel  aux  vautours. 

(pioi  jamais,  recourbanl  votre  serre  , 
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N'avez-vous  donc  rapporté  dans  notre  aîre 
Un  homme  tout  entier  ?  — -  Son  corps  est  trop  pesant , 
Répondit  le  vieîUard  ;  alors  que  sur  l'arène 
Gît  immobile  une  carcasse  humaine , 
Il  nous  est  permis  seulement 
D'emporter  sa  chair  dépecée, 
Mais  sur  le  sol  il  faut  laisser  les  os. 
—  G>mment  le  tuex-vous  alors ,  s'il  est  très*gros  ? 
Jamais  vous  n'eûtes  la  pensée 
De  provoquer  ni  le  lion ,  ni  l'ours , 
Le  loop  non  plus,  effroi  des  hameaux  et  des  bourgs. 
Par  quelle  secrète  puissance 
Tous  montrez-vous  supérieur 
A  l'homme?  serait-il  sans  arme  et  sans  défense? 
—  Nous  ne  pouvons  l'égaler  en  vigueur  ; 
Et  je  ne  sais  si,  même  en  fait  d'adresse, 
Nous  gagnerions  à  lutter  avec  lui. 
Jamais  sa  chair  n'eût  nourri  notre  espèce , 
S'il  ne  tombait  sous  les  efforts  d'autrui  ; 
Mais,  destiné  par  la. nature 
A  nous  servir  de  pâture , 
H  apporte  en  naissant  une  étrange  fureur , 
Chez  aucun  animal  encor  înobservée  : 
I>eux  troupes ,  sur  leurs  pas  répandant  la  terreur , 
Se  rencontrent  ;  de  sang  la  terre  est  abreuvée , 
Un  bruit  épouvantable ,  accompagné  d'éclairs , 
Retentit  aussitôt,  et  presse  le  carnage. 
HâtezF-vous  d'accourir  et  de  quitter  les  airs , 
Quand  TOUS  reconnaîtrez  cet  assuré  présage 
Que  les  hommes  bientôt  vont  se  détruire  entre  eux  : 
De  leur  chair  k  loisir  vous  pourrez  vous  repaître 
Sur  le  terrain  jonché  de  cadavres  nombreux. 

—C'est  très-bien  ,  mais ,  quand  ils  ont  cessé  d'être. 


(  *••  ) 

Pourquoi  ne  pas  manger  les  ennemis  vaincus? 
Le  loup  poursuit ,  atteint  la  brebis  innocente , 
Pour  s'en  rassasier  :  d'autres  sont  mal  reçus 
A  vouloir  lui  ravir  sa  victime  sanglante. 
Le  naturel  de  l'homme  est^îl  donc  différent? 
—  Oui ,  oui  ;  cet  animal  puissant 
Est  le  seul  qui  combatte  et  tue , 
Sans  s'abreuver  du  sang  de  ses  rivaux. 
Cette  fureur ,  chez  le  tigre  inconnue  » 
Le  rend  bien  cher  aux  vautours  y  aux  corbeaux. 
—  Puisqu'il  se  charge  ainsi  d'attaquer  notre  proie 

Et  la  jette  en  notre  chemin , 
Quel  besoin  que  chez  nous  chacun  courre  et  guerroie 
Pour  nn  plus  modeste  butin  ? 
«—  Parce  que  l'homme  est  quelque  peu  ginraettSy 
Que,  bizarre,  inconstant,  léger,  capricieux, 
Après  avoir  levé  son  front  séditieux , 
D  reste  tout-à-coup  tranquille  en  sa  retraite. 
Nos  vieillards  vous  diront  quand  arrive  le  tems 

.  D'être  attentif  à  tous  ses  mouvemens. 
Si  les  hommes,  pareils  aux  bataillons -de  grues  , 

L'un  contre  l'autre  étroitement  serrés , 
Sillonnent  les  guérets  de  leurs  pas  mesurés , 
De  la  chasse  pour  vous  les  heures  sont  venues  « 
.  Et  dans  le  sang  humain  vous  nagerez  bientôt. 
—  Mais  quel  motif  produit  ce  mutuel  assaut  ? 
Nous  ne  pourrions  jamais  arracher  l'existence 
A  tout  être  inutile  à  notre  subsistance. 
^—  Je  me  suis  fait  souvent  la  même  question , 
Sans  j  pouvoir  trouver  une  solution  ; 

Et  cependant  je  passe  à  la  montagne 
Pour  le  plus  subtil  des  oiseaux. 
Jadis  je  visitais ,  au  fond  de  l'Allemagne  , 
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Un  vieux  vautour ,  à  qui  plusieurs  signaux 
Avaient  appris  k  connaître  les  plaines 
Où  «e  livraient  les  batailles  humaines, 
Aussi  loin  qu'en  un  jour  d'été , 
On  atteignît  jamais,  sur  une  aile  emporté. 
D'entrailles  d'homime  II  Gt  sa  nourriture 
Pendant  long- temps ,  et  son  avis  était 
Que ,  par  un  jeu  de  la  nature  , 
Cet  être  bizarre ,  imparfait , 
N'a  que  l'extérieur  de  la  vie  animale , 
Et  compose  une  portion 
De  la  famille  végétale, 
Avec  la  faculté  de  locomotion. 
De  même,  disait-il,  que  vous  vojez  les  chênes, 
Par  le  vent  agités ,  présenter  aux  pourceaux 
Un  repas  succulent ,  dans  les  nombreuses  graines 
Que  la  tempête  arrache  à  leurs  rameaux  ; 
Par  une  secrète  puissance, 
De  même ,  en  sens  divers  poussés , 
Les  hommes  avec  violence 
L'un  contre  l'autre  sont  lancés , 
Jusqu'à  ce  que,  las,  immobiles, 
Ils  offrent  aux  vautours  des  récoltes  faciles. 
Mais  ceux  qui ,  parmi  nous ,  désertant  les  forêts , 

Examinèrent  de  plus  près 
Ces  êtres  destructeurs ,  au  retour  du  voyage 

Ont  dit  avoir  trouvé  chez  eux 
Une  certaine  adresse ,  un  air  d'ordre ,  un  langage , 
Une  police  enfin  :  leurs  récits  merveilleux 

Ajoutent  que ,  dans  chaque  horde , 
Pour  présider  au  mouvement, 
Existe  un  chef  qui,  spécialement. 
Paraît  se  plaire  à  la  discorde. 


(  «««  ) 

Quels  sont  ses  droits  à  ce  poste  envié  ? 

Nous  l'ignorons ,  puisque  le  plus  kalnle 
Est  rarement  le  prÎTilëgië  ; 
Mais ,  bien  que  maintes  fois  sa  puissance  vacille  , 
C'est  lui  qui  se  montre  toujours 
Le  plus  grand  ami  des  vautours. 


(  ««»  ) 


DISCOURS  D'OUVERTURE 


rftOHOiicA 


PAR  M.  TOUOAB 


PRÉSIDSITT. 


Messieurs, 

Je  m^abstiendrais  de  prendre  ici  la  parole ,  si  Tusage 
et  notre  irëglement  ne  m'en  faisaient  une  loi.  Je  dois 
donc  religieusement  m^y  conformer;  mais  loin  de  moi 
Tidëe  de  vouloir  vous  ofirir  un  de  ces  discours  d'ap- 
parat ,  aux  phrases  arrondies ,  aux  périodes  compas- 
sées ,  qui ,  le  plus  souvent,  ont  pour  unique  mérite  le 
temps  et  la  peine  qu'ils  ont  coûte  à  Torateur  qui 
s*ëchau£fe  à  froid  et  cherche  à  réveiller  son  auditoire 
par  le  cliquetis  de  mots  artistement  arrangés.  Non  ^ 
Messieurs,  non,  loin  de  moi  cette  idée  de  mettre 
ainsi  votre  patience  à  Tépreuve.  Le  temps  de  ces  dis* 
cours  est  passé ,  plus  de  spéculations  de  mots ,  sans 
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cependant  négliger  lapuretë  et  l^âëgance  du  langage; 
mais  il  faut  des  faits,  des  actions,  des  réflexions  justes, 
et  surtout  des  applications  raisonnëes  des  sciences  aux 
artÂ  et  au  bien-Stre  de  Thomme  en  général.  Le  siède 
marche  vers  le  progrès  ;  ses  idées  sont  positives  ;  il 
cherche  à  découvrir  la  vérité  et  les  résultats  utiles 
dans  tout  ce  qui  Pentoure.  Marchons  donc  avec  lui , 
ou  bientôt  il  nous  dépassera  >  en  jetant  dans  sa  course 
rapide  un  regard  dédaigneux  sur  les  retardataires. 
Quand  tout  est  en  mouvement  autour  de  nous ,  nous 
devons  avancer  avec  la  foule ,  ou  bien  consentons , 
malgré  nous ,  à  être  froissés  par  les  passans. 

Tel  serait  le  sort ,  Messieurs ,  des  Sociétés  qui  ne 
comprendraient  pas  leur  mission  actuelle.  Mais  se 
placer  à  la  tête  du  mouvement  intellectuel,  obtenir 
par  la  solidité  des  études ,  le  zèle  à  toute  épreuve  de 
leurs  membres ,  Pindépendance  de  leur  caractère,  les 
sacrifices  personnels  que  ceux*ci  doivent  renouveler 
sans  cesse  pour  le  bien  public ,  obtenir  ainsi  la  con- 
fiance générale  du  pays  pour  être  choisis  pour  guides 
dans  la  marche  artistique ,  telle  est  la  haute  mission 
que  Topinion  publique  diarge  les  Sociétés  actuelles 
de  remplir.  En  est*il  une  plus  noble ,  plus  grande  Je 
dirais  presque  plus  sublime  ? 

Le  règne  des  Sociétés  est  passé ,  en  tant  qu'elles  ne 
s'occupent  que  d'idées  spéculatives ,  de  disputes  litté- 
raires ,  de  querelles  de  mots  ;  plus  de  madrigaux,  plus 
de  bouquets  à  Chloris,  le  temps  s'échappe  trop  rajM- 
dement,  et  nous  en  coimaissons  trop  le  prix  pour 
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que  le  public  s^arréte  à  ces  futilités.  Le  peuple  firan-* 
çais  a  graiiidi  en  passant  par  de  trop  rudes  épreuves , 
pour  être  disirait  par  des  niaiseries  ;  son  génie  s'est 
^levé  au  milieu  des  événements  extraordinaires  dont 
nous  avons  été  les  témoins  depuis  un  demi-siècle. 
]j*instruction  a  encore  hftté  le  mouvement  progressif, 
l'^os  jeunes  hommes ,  héritiers  de  ce  que  nous  avons 
vu ,  des  triomphes  que  nous  avons  obtenus ,  comme 
<les  malheurs  que  nous  avons  éprouvés,  sont  encore 
devenus  plus  exigeants  que  nous ,  par  une  éducation 
forte  et  immense;  nous  avons  labouré,  semé,  ils 
veulent  récolter.  C'est  ^ssez  raisonnable  de  vouloir 
4tre  les  héritiers  de  leurs  pères.  Voyez  au  barreau,  à 
la  tribune  parlementaire  ;  ouvres  les  écrits  de  toutes 
lès  nuances  d'opinion  ;  voyez  ces  travaux  si  bien  per- 
fectionnés ;  ces  ol:gets  d'arts  si  bien  achevés  :  beaucoup 
sont  l'œuvre  de  la  jeunesse  qui  vous  étonne  par  sa 
science  et  son  érudition.  'Que  lui  manque-t-il?  Du 
calme ,  un  peu.  de  sagesse  «t  de  l'expérience.  Est-H 
pos^le ,  je  le  demande  à  tout  homme  qui  sait  appré^ 
der  c^  qu'il  voit ,  est-il  possible  de  rester  en  arrière, 
en  présence  d'un  tel  spectacle  et  d'un  <tel  mouvement  ? 
Je  sens.  Messieurs,  que  ces  réflexions  ne  sont 
guères  académiques ,  aussi  vous  en  ai-^e  prévenu.  Mon 
but  unique.,  en  prenant  la  parole,  était  de  vous 
démontrer  que  si  les  réunions  d^hommes  instruits 
veulent  faire  qudquebien,  c'est  en  suivant  les  idées  de 
l'époque  oii  ils  vivent;  c'est  aussi ,  disons-le  en  pro- 
nonçant bien  bas  celte  qualité  de  Seciétés  purement 
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sanHmteSt  toujours  entachée  d*un  peu  de  pédantkme , 
pour  prendre  hautement  celle  bien  autrement  impor- 
tante de  Sociétés  utiles  ;  à  ce  titre ,  leur  sphère  s'agran- 
dira ;  elles  seront  ëcôutëes  ;  d*accord  avec  l'opinion , 
elle  Tauront  pour  appui;  elles  marcheront  avec  elle, 
et  celle-ci  les  consultera  avec  firuit ,  parce  qu'elle  y 
trouvera  assistance ,  bon  conseil ,  analogie  de  vues  »  et 
surtout  indépendance  et  liberté. 

Mais  en  s'avançant  avec  le  siècle ,  je  n'entends  pas 
en  suivre  les  écarts  et  les  aberrations;  je  veux  en 
prendre  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  de  juste ,  et  surtout  d'utile, 
et  repousser  ce  qui  n'est  propre  à  rien ,  souvent  qu^ao 
mal.  Honte  à  ces  productions  où  le  vice  est  mis  en 
spectacle ,  où  des  idées  lubriques  sont  voilées  sous 
l'apparence  de  l'intérêt ,  et  portent  jusqu'au  cœur  de 
l'innocence  un  trait  dont  la  blessure  sera  hiéa  difficile 
à  guérir.  Auteurs  modernes,  pénétrez-vous  des  safali- 
mes  écrits  de  vos  devanciers.  Voyez  Corneille ,  il  était 
aussi  novateur  ;  il  faisait  entendre  Iç  langage  de  la 
liberté.  Mais  quelle  noblesse,  quelle  grandeur  dans  les 
idées ,  quelle  décence  dans  l'action ,  et  quelle  pureté 
dans  l'expression ,  surtout  pour  l'époque  où  U  vivaiti 
Mépris  pour  ces  objets  d'art  où  les  règles  du  goût 
n'ont  jamais  présidé,  et  qui ,  sous  l'apparence  d'une 
originalité  bizarre,  prouvent  l'absence  de  génie  de  leur 
auteur.  Mais  pour  choisir,  il  faut  qu'on  produise; 
encourageons  donc  l'activité ,  secondons  de  tons  nos 
efforts  le  mouvement  ascensionnel  de  l'esprit,  et  gar- 
dons-nous bien  d'étouffer  le  germe  du  génie ,  dans  la 
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crainte^  (le  nous  priver  de  précieuses  productions. 
Nous,  sont-elles  offertes,  faisons  un  choix;  distin-> 
guons  le  bon  grain  de  Tirraie;  récoltons  Tun  et 
détruisons  l'autre;  indiquons  les  bonnes  méthodes; 
rappelons  les  traditions  utiles  ;  déchirons  le  voile  des 
préjugés  nuisibles  ;  faisons  entendre  à  tous  et  pour 
tous  la  vérité.  Par  de  tels  actes ,  avec  un  tel  langage , 
nous  obtiendrons  la  confiance  publique,  et  la  con- 
fiance nous  donnera  droit  au  conseil.  Ainsi ,  au  lieu 
d'arrêter  le  char  de  Topinion,  qui  vous  écrasera  infail- 
liblement si  vous  tentez  de  l'arrêter,  dirigez-le  avec 
justesse ,  et  vous  parviendrez ,  aux  acclamations  géné- 
rales ,  à  le  conduire  au  but,  en  sauvant  même  les 
téméraires  ou  les  imprudents  qui  sVtaîent  jetés  étour- 
diment  dans  des  voies  dangereuses  ou  peu  firayées 
encore.  Voilà  la  véritable  mission  des  hommes  réunis 
en  société  ;  c'est  là  leur  tâche ,  c'est  là  leur  devoir  ! 
'En  agissant  ainsi ,  qui  sera  sourd  à  leur  voix ,  qui  ne 
sera  jaloux  de  mériter  leurs  suffrages  ?  OflEinront-il» 
l'instruction ,  on  accourt  à  leurs  leçons  ;  décerneront- 
ils  des  récompenses ,  chacun  veut  les  mériter  et  les 
obtenir.  Ainsi  se  réalise  le  bien  qu'ils  ont  pensé,  et 
que  leur  philanthropie  voudrait  répandre  partout  où 
il  existe  des  hommes.  Encourageons  donc  le  génie 
pour  faire  naître  l'émulation ,  cette  douce  rivalité ,  ce 
sentiment  louable  qui  n'a  que  le  bien  pubKc  pour 
objet.  C'est  donc  l'émulation  que  nous  devons  exciter 
dans  l'industrie  comme  dans  la  littérature.  C'est  à 
Témulation  que  la  France  doit  les  progrès  immenses. 
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qu'elle  a  ùits  dans  les  sciences  et  dans  les  arts ,  et 
c'est  Tëmulation  qui  doit  la  doter  de  plus  en  plus 
d'objets  prëdeuK  et  d'inventions  utiles.  L'ëmulation 
fait  les  héros  sur  les  champs  de  bataille  ;  dans  les  pro- 
duits de  l'esprit,  ccmibats  plus  doux ,  mais  non  moins 
glorieux,  l'émulation  fait  les  poètes ,  l'émulation  &it 
les  artistes  et  les  grands  hoimnes.  Si  la  patrie  qU 
avec  orgueil  Louis  XTV  et  Napoléon ,  elle  ne  s^honore 
pas  moins  des  Bufibn ,  des  Guvier  et  des  Lamartine. 
Ainsi ,  l'émulation  est  un  centre  rayonnant  qui  échauffe 
et  yiyifie  tout  œ  qui  est  compris  dans  sa  sphère  ;  actÎTcr 
son  mouyement  est  chose  utile  et  nécessaire  au  pro- 
grès des  sciences ,  des  arts  et  de  la  littérature.  C'est 
aussi  peur  la  £adre  naître  que  nous  sommes  id  rassem- 
blés ,  et  c'est  pour  l'exdter  encore  que  j'ai  éleré  k 
yoix  au  milieu  de  cette  assemblée. 

Vous  qui  nous  entendes,  concuirents  de  Umtes  les 
classes,  producteurs  industriels  de  toute  espèce, 
jeunes  gens  qui  cherchez  Tinstruction,  venea  tous 
recevoir  le  prix  de  votre  application  et  les  encourage* 
ments  que  méritent  votre  zèle  et  vos  travaux.  Nos  dons 
sont  peu  de  chose ,  mais  nos  élevés  et  les  félidtatioDS 
de  nos  concitoyens,  dont  l'élite  se  trouve  id  rassem- 
blée ,  vous  suivront  partout,  «t  seront  )a  douce  récom- 
pense de  vos  travaux  assidus,  de  vos  efforts  conatants, 
et  le  gage  assuré  de  vos  futurs  succès. 
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RAPPORT 


TmATÀD^  DE  hA  SOGIETJB» 

PXXyDAJIT    l'aNNIM    1836-1837, 


PAB  M.    HBIWRT  BABOCH.E 


ssoaârMM^  pm  4kçjw^. 


Messibubs  , 

Chaqaç  année  un  habile  rapportenr,  depuis  long- 
temps inidë.à  vos  travaux ,  forme  à  vos  sages  dëlibë- 
rations  et  ^airë  par  votre  expërience ,  venait  en  ce 
jour  solennel  faire,  devant  le  pays,  Phistoire  de  vos 
travaux,  et  l'analyse  d'oeuvres  ëmanëes  de  plumes 
savantes  et  consciencieuses. 

Prive  de  tous  ces  titres,  à  peine  admis  parmi  yous^ 
e^est  avec  pbëissance  que  je  me  suis  soumis  à  cette 
tâche  imposante ,  aussi  j^ose  réclamer  avec  confiance 
votre  indulgeqce  et  celle  du  public. 

La  iSodëtë  Ufare  d^Émulation  a  signale  la  reprise  de 
ses  sëance%par  Texëcution  d'une  dëlibëration  impor- 
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tante,  et  qui  devait  influerbeaucôup  sûr  aon  aircnir, 
en  même  temps  qu'elle  devait  être  utile  à  ceux  qui , 
dans  ses  Bulletins,  cherchent  quelques  nouveaux 
procëdës  pour  les  arts  et  Tindustrie. 

En  harmonie  avec  les  besoins  et  Tardeur  du  siède, 
cette  mesure  a  pour  but  de  public ,  tous  les  trois 
mois ,  un  Bulletin  des  travaux  de  la  Sodëtë.  Ainsi, 
plus  de  lenteurs  ;  à  peine  une  heureuse  découverte 
est-elle  opërëe^.un  perfectionnement  est-il  réalise, 
que ,  dans  le  trimestre ,  la  Sociëtë  le  proclame  et  fait 
participer  à  ce  bienfait  tous  ses  correspondants.  Pour 
être  également  utile  aux  inventeurs  et  à  ceux  à  qui 
Tinvention  peut  être  profilable,  la  Sodëtë  n'a  point 
recule  devant  une  augmentation  de  dépenses  pour 
satisfaire  à  un  besoin  gënëral. 

La  Sociëtë  libre  d'Émulation  a  continue  cette  année 
l'œuvre  de  ses  cours  publics  du  dimanche.  Fièrc 
d'avoir,  à  Rouen,  pris  cette  noble  initiative,  elle  a 
vu  avec  bonheur  l'autoritë  munidpale  entrer  avec  em> 
pressement  dans  les  mêmes  voies  et  répandre  une 
nouvelle  source  de  sciences  sur  notre  jeunesse  stu- 
dieuse. Deux  cours  ont  été  ouverts  par  vos  soins,  le 
premier ,  celui  de  droit  commercial ,  et  le  second,  de 
comptabilité  commerciale.  M.  Bourlet  de  la  Vallée  a 
suppléé  M.  Gagnoeux  pour  le  diffidle  professorat  du 
code  de  commerce ,  et  M.  Claude  déroule  son  nouveau 
système  de  comptabilité  et  son  tableau  synoptique  de 
tenue  de  livres,  • 
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M.  Avenel ,  outre  ses  rapports ,  vous  a  apporte  son 
tribut  annuel  d'observations  médicales.  Il  vous  a  lu 
une  Notice  sur  un  hermaphrodisme  apparent ,  résultat  ' 
d'une  maladie  des  voies  urinaires.  Après  les  obser- 
vations toutes  scientifiques  sur  cette  maladie ,  dans 
laquelle,  en  cherchant  d'abord  à  prolonger  de  quelques 
beures  la  vie  du  sujet,  il  est  parvenu,  comme  par 
mirade,  à  une  guërison  parfaite ,  il  ajoute  que  c'est 
un  de  ces  exemples  que ,  malgré  les  plus  funestes 
apparences ,  le  médecin  ne  doit  jamais  désespérer  de 
la. nature,  tant  ses  ressources  sont  grandes  et  mysté- 
rieuses. 

M.  Gipplet,  à  son  retour  d'un  second  voyage  ea'^ 
Suisse  et  en  Italie ,  vous  a  fait  une  suite  de  communi- 
cations du  plus  grand  intérêt. 

Il  vous  a  donné  lecture  d^une  lettre  du  chambellan 
de  S.  S. ,  dans  laquelle  le  pape,  en  faisant  remercier, 
notre  collègue  de  vc>s  recneils  qu'il  avait  eu  l'honneiir 
de  lui  offrir,  exprimait  son  vif  désir  que.M«  Capplet» 
fît  connaître  à  la  Société  elle-même  toute  sa  pater-^ 
nelle  bienveillance.  Cette  haute  protectioa.ne  peut, 
manquer  de  présenter  les  plus  grands  avantaiges 
pour  ceux  de  nos  artistes  qui  voudraient,  aller  étai^^ 
dier .  à  l^ome  les  immenses  beautés  de  cette  patine . 
des  a:rts. 

M«  Capplet  vQu^.a  ensuite  présenté  un  rapport  sur' 
les  établissements  publics  et  particuliers  de  bÂen£ii* 
sance  qu*il.a  visités,  et  sur  les  procédés  et  ustensiles 
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ignorés  çbex  aou«,  qu'il  a  reacoatrés.  (MiMntnr 
coMlammeiit  occMpë  de  ce  qi|i  peut  être  vbk  à  so 
compatriotes ,  M*  C^pplel  a  nppmtif  de  mm  TOfagc* 
des  observations  neuves  ^iir  les  bo^ices,  les 
pénitentiairts  et  If  s  saillis  d\ 


En  eqtmnt  dans  votn^  Spqétë ,  BL  Clavde  a  pafé 
son  tribut  piff  VotSre  qu^il  vous  a  fiûle  d'une  méAok 
et  d^un  tableau  ^n<^ti<|ue  pour  la  tenue  des  livra 
dont  ftt  Baudouin  a  rendu  le  conque  le  plus  atan- 
tag^uKt  V^  ^^^  ^^^*  ^^  même  empressé  de  &iit 
publier. 

M.  Claude  vous  a  en  outre  présenté  on  npport 
sur  plusieurs  ninnëros  de  la  Société  i^dustmtk 
d  Angers. 

Celle  smnëe  encore,  Messieurs,  le  nom  immortel 
BomM  rinpvocsAion  duquel  cette  Société  tfeal  placée,  t 
été  wipiié  dans  vos  séances.  Après  Tapuicment  ^es 
comptes  de  la  souscription  Corneille ,  vous  avec  ajoute' 
un  complément  à  son  monument  en  ordonnant  it 
puUîcatioa  de  I^liiatoire  de  la  statue. 

Otte  Instoîve  n'est  pas  destinée  à  enregistser  le 
AkBb%  poD^peuK  de  quelques  souscriptions  vaniteuses, 
maissurtout  à  retracer  tous  les  ^ns ,  les  peines,  les 
dévoûments  désintéressés  qui,  de  toutes  parts,  se  sont 
présentés  et  ont  concouru  à  ce  monument  nstîmial. 
Oumâfgt  d'un  gouvernement,  le  <ij(Bfre  eét  été  ixnàié^ 

Cette  «uvre  n'est  pas  due  au  pouvoir ,  mfis  sa 
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pays  y  et  si  des  màûas  augustes  ont  apporte  de  riches 
offirand^i  elles  n'ont  céâé  qu'à  leur  admiration  pour 
le  génie. 

Ce  travail  important ,  Tons  le  devez  à  VL  Deville. 
Heureux  histoiien,  fidèle  ii^rprète  de  l'enthousiasme 
universel ,  il  a  écrit  sous  l'impression  de  ses  propres 
sentiments ,  et  sans  négliger  aucun  des  faits  qui  se 
sont  succédés  dans  ce  long  travail  ^  il  a  sa  élever  ces 
détails  à  la  hauteur  du  sujet, 

MM.  £.-H.  Laoglois ,  Grégcnre  et  madame  Bourlet 
de  la  Vallée ,  doiveqt  enrichir  cette  publication  de 
dessins  dus  à  leur  burin* 

M.  Devflle  vous  a  entretenu  d'un  atlas  de  M.  VÈ- 
chaude  -  d' Anisi ,  contenant  le  dessin  d'un  grand 
nombre  de  sceaux  trouvés  aux  archives  du  Calvados, 
et  d'un  ouvrage  de  M.  De  Saulcj ,  sur  ies  monnaies 
municipales  de  Metz.  Le  tribut  d'éloges  jque  votre 
rapporteur  a  payé  à  ces  deux  ouvrages  est  d'autant 
plus  flatteur  poyr  leurs  auteurs ,  qu'ils  ne  ^ont  donnés 
qu'après  Texamen  sévère  de  cet  antiquaire. 

Trois  autres  rapports  pleins  d'une  discussion  ap* 
profondie  et  de  recherches  exactes,  1®.  sur  la  partie 
archéologique  du  Bulletin  de  la  Société  d'Émulation 
d^Abbe^nUe^  3?.  sur  un  éPrédg  historique  des  Skieu:es 
et  lettres  dons  UBlessoisp  est  sur  .la  quatoodème  ^ 
vwson^le  .la  Berne  Angio-Frmesaise^  complètent  les 
travaux  dus  an  aèle  de  nom  ooUàgue. 

SfL  De  k  Quénèse  vous  a  commBiMpié  des  Ofaser*- 
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valions  sur  la  rëductioii  des  communes  et  des  églises 
rurales ,  et  sur  les  dénominations  nonveUement  im- 
posées aux  communes  réunies.  M.  De  la  Quérière 
fait  ressortir  d'abord  les  nombreux  inconvénients  qui, 
dans  les  communes  composées  de  plusieurs  hameaux, 
résultent  de  Téloignement  de  Téglise ,  du  maire ,  da 
pasteur  et  des  habitants^  qui  ne  peuvent  remplir  leurs 
devoirs  réciproques  que  très-difBcilement. 

Il  s*élève  ensuite ,  avec  tout  Tintérét  de  rsunateor 
éclairé  et  de  Tantiquaire ,  contre  la  destruction  des 
anciennes  églises  de  campagne. 

Enfin ,  les  dénominations  nouvelles  imposées  aux 
communes  réunies  sont  aussi  Tobjet  de  sa  critique ,, 
pour  l'embarras  où  elles  mettent  souvent  les  voyageurs. 

Ces  observations ,  fruit  d'une  longue  expérience  et 
de  sages  méditations ,  ont  fait  penser  à  la  Société  que 
Pautorité  voudrait  bien  les  accueillir  avec  Tintérét 
habituel  qu'elle  porte  à  vos  travaux. 

M.  De  la  Quérière  a ,  en  outre,  enrichi  vos  archives 
d'une  Notice  sur  un  ancien  manuscrit  relatif  au  cours 
des  fontaines  de  la  ville  de  Rouen. 


M.  Delérue,  en  venant,  pour  la  première  fois, 
prendre  place  dans  la  Société,  vous  a  lu  une  ode 
intitulée  :  Le  Suicide ^  ce  fléau  de  notre  époque,  dont 
les  moralistes  se  sont  justement  effrayés.  La  poésie 
est  belle'quand  elle  réforme  les  mœurs ,  elle  est  digne 
alors  de  son  origine  et  redevient  le  langage  des  Dieux. 
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Vous  ave£  désigné  cette  pièce  de  vers  pour  faire  partie 
des  lectures  de  cette  séance. 

Dans  un  rapport  sur  plusieurs  numéros  de  la  bi- 
bliothèque universelle  de  Genève ,  M.  Delérue  vous  a 
▼ivement  intéressés  par  un  article  sur  le  bon  livre  de 
Mgr.  Morichini ,  vice-président  de  Thospice  aposto- 
lique de  Saint-Michel ,  à  Rome. 

A  Fexemple  de  votre  rapporteur ,  je  citerai  entre 
autres  institutions  charitables ,  celle  de  Saint-Yvon  ; 
c^est  une  association  d^hommes  du  barreau  et  de 
prélats  qui  y  s'occupant  des  affaires  des  pauvres ,  font 
les  fonctions  de  juges-de-paix ,  et  subviennent  aux 
frais  des  procès  civils  devant  les  tribunaux.  Où 
serait-ce  plus  utile  qu^en  France? 

Le  même  membre  vous  a  lu  deux  autres  rapports, 
Fun  sur  les  Poésies  de  M.  Defçsse,  Pautre  sur  les 
Mémoires  de  la  Société  royale  de  Lille,  enfin  une 
faUe  intitulée  :  Le  Sanglier  et  la  Meute. 

M.  De  Stabenrath  vous  a  lu  un  examen  critique 
Ats  mémoires  de  la  marquise  de  Créqui;  tissu  de 
faussetés  et  de  faits  imaginaires  qu*il  a  cru  devoir 
réfuter ,  parce  que  cet  ouvrage  est  présenté  comme 
renfermant  des  détails  historiques  vrais ,  précieux  et 
ignorés,  et  qu'il  cite  des  noms  et  des  faits  qui  ap- 
partiennent à  rhistoire  de  notre  province.  Après  une 
savante  discussion  où  les  faits  sont  rétablis ,  M.  De 
Stabenrath  ajoute  cette  leçon  : 

«(  L'auteur  de  ces  mémoires ,  qui  regarde  le  com- 
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^)  merce  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  et  de  pKis 
»  bas,  dit  que  Joseph,  vendu  par  ses  firères,  est 
»  le  prenûer  exemple  et  le  modèle  de  toutes  les  tnns- 
»  actions  commerciales.  »  M.  De  Stabenrath  répond  : 

»  Joseph ,  vendu  par  ses  frères ,  est  un  exempk 
»  déplorable  de  ce  que  peut  faire  la  haine  pour  assih 
»  rer  la  vengeance ,  et  non  pas  un  acte  de  commeroe. 

»  Les  fils  de  Jacob  voulaient  se  défaire  de  leur  fi^ 
i>  sans  l'assassiner ,  ils  ne  prétendaient  pas  en  fuit 
»  un  gain ,  mais  il  fallait  bien  le  vendre  pour  colorer 
»  leur  détestable  action  aux  jeux  des  adieteurs.  Il  est 
»  à  remarquer  que  ces  derniers  n*ont  pas  été  trompés  ; 
»  ils  voulaient  acheter  im  homme ,  ils  Ton!  acheté, 
w  Au  contraire,  celui  qui  a  souscrit  aux  mémoires 
»  de  la  marquise  de  Créqui,  a  cru  recevoir,  en  échange 
»  de  son  argent,  d^  mémoires  historiques  et  non  un 
w  recueil  de  fiiils  imaginaires.  » 


Vous  parler  des  rapports  de  M.  J.  Girardin ,  c*est 
vous  rappeler  autant  de  leçons  destinées  à  propager, 
par  des  explications  claires  et  faciles  pour  tons ,  les 
bonnes  découvertes ,  ou  flétrir  le  charlatanisme  et  la 
fraude. 

Vous  avec  d^à  £ut  pnblier,  dans  voire  Bvlletin 
trimestriel ,  son  iap|>ort  sur  le  procédé  obtens  par 
M.  Capplet ,  notre  collègue  «  pour  enlever  à  la  potasse 
4es  vieux  bains  de  teinture  la  mageure  partie  des 
matières  qui  neutralisent  son  action ,  et  la  biet  serfir 
de  nott^au  k  la  diss(rfutîon  de  Tindigo. 
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Vous  aves  jugé  digne  du  même  honneiir  une  autre 
communication  de  ce  professeur,  sur  un  savon  caillou, 
£ibri^uë  en  Angletekre.  U  fait  justice  de  cette  fabrica- 
tion frauduleuse ,  et  compare  ceux  qui  se  servent  de 
la  science  pour  accomplir  de  tels  actes ,  aux  harpies 
qui  gâtent  tout  ce  qu'elles  touchent. 

Ensuite  il  vous  a  rendu  compte  d'un  autre  savon 
Uancde  Marseille ,  dit  savon  chlorure ,  destiné  à  rem-^ 
placer  le  savon  en  table  employé  dans  les  ateliers  de 
rouge  des  Indes.  On  ne  peut  trop  recommander  la 
leetttpe  de  ces  travaux  aux  industriels. 


M.  Grors  vous  a  présenté  deux  rapports  fort  impor- 
tants :  le  premier  sur  l'ouvrage  de  notre  collègue 
M.  Jouanntn ,  ayant  pour  titre  :  Des  Monnaies  xonsi- 
dêtées  comme  faisant  partie  du  système  métrique. 

M.  GcNTs ,  après  avoir  analysé  tous  les  moyens  que 
M.  Jouannin  présente  pour  rendre  ce  système  fami- 
lier à  toutes  les  classes  de  la  société ,  en  reconnaît  la 
justesse.  Il  s'élève  avec  notre  confrère  contre  la  con- 
servation de  ces  pièces  de  un ,  deux  et  six  liards ,  et 
r^ëtablissement  de  pièces  de  un  quart  de  franc  et  de 
quarante  francs.  Ces  diviseurs  deux  et  trois,  les  mènes 
dans  les  anciennes  monnaies  que  dans  les  anciennes 
mesures,  ont  été  la  cause  du  maintien  de  Pancien 
système  de  mesures ,  et  de  Tadoption  des  poids  et 
mesures  usuels  métrique^. 

M.  Jouannin ,  au  contraire ,  établit  que  les  pièces 
d€  un,  deux ,  cinq ,  dix ,  vingt  €t  cinquante  centimes. 
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el  de  un  ^  deux ,  cinq ,  dix ,  vingt  et  cinquante  francs, 
se  trouvent  bien  plus  en  rapport  avec  le  système 
métrique  dans  toute  sa  pureté.  Déjà  les  constants  et 
généreux  efforts  de  M.  Jouannin  ont  été  appréciés. 

Une  lettre  de  M.  le  sous-secrétaire  du  cabinet  do 
Roi  lui  annonce  que  des  exemplaires  de  son  ouvrage 
ont  été  mis  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté,  qui  a  donné 
Tordre  de  transmettre  les  observations  de  raoteor  aQ 
ministre  des  finances  ;  et ,  dans  une  autre  lettre  non 
moins  flatteuse ,  le  ministre  des  travaux  publics',  de 
l'agriculture  et  du  commerce,  en  adressant  des  remcr- 
cîmens  à  M.  Jouannin ,  le  prévient  qu*il  a  fait  déposer 
un  exemplaire  de  son  ouvrage  au  département  des 

finances. 

Le  second  rapport  de  M.  Gors ,  est  sur  un  Cadran 
solaire  équinoxial,  donnant  simultaném^t  Pheure 
du  temps  vrai  et  celle  du  temps  moyen,  sans  calcul  ni 
tables  d'équation,  que  vous  a  présenté  M.  Barthâemj, 
notre  collègue. 

Cet  instrument,  à  la  fois  simple  et  ingénieux,  exé- 
cuté sous  la  direction  de  l'auteur,  et  dont  il  a  établi 
lui-même  les  divisions ,  a  toute  la  précision  et  l'exac- 
titude qui  caractérisent  les  travaux  de  cet  babile 
architecte. 

M.  Vivet  a  lu  un  discours  de  réception  sur  la 
puissance  de  l'homme  de  lettres. 

Dans  cette  chaleureuse  et  brillante  composition, 
l'auteur  établit  la  supériorité  de  la  gloire  de  rhommc 
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de  lettres.  Quels  que  soient  les  titres  qu'il  tient  de  la 
naissance  ou  de  la  fortune ,  tous  s'eflGucent  devant 
celui  qu*il  tient  de  son  gënie.  Le  nom  de  Corneille 
Tient  alors  se  placer  dans  la  bouche  de  Torateur.  Mais 
de  tels  éloges,  M.  Vivet  ne  les  accorde  qu'à  PécriYain 
consciencieux  f  à  Thoinme  d*honneur,  et  non  à  ces 
rhéteurs  aujourd'hui  pour  Gicéron,  demain  pour 
Catilina.   ^ 

Vous  devez  au  même  membre  un  rapport  sur  la 
Séance  publique  de  l'Académie  royale  de  Bordeaux  ; 

Un  poème  sur  les  honneurs  rendus  à  Bpïeldieu  ^ 
par  sa  ville  natale  ;  fleur  posée  par  une  main  amie 
sur  la  tombe  du  grand  homme  dont  nous  admirons 
le  talent ,  et  dont  le  poète  a  pu ,  dans  les  liens  d'une 
amitié  intime ,  apprécier  le  caractère  ; 

Une  autre  pièce  de  vers  à  madame  Yalmore  ; 

Et  une  traduction  en  vers  d'une  fable  de  Johnson, 
intitulée  :  le  Vaulour  et  ses  Petits. 

Enfin ,  les  rapports  de  MM.  Le  Bret ,  Tougard , 
Le  Coupeur ,  Baroche  père ,  Destigny ,  Barthélémy 
et  Dossier,  complètent  les  travaux  de  Cette  année. 

Cette  année  encore ,  M.  Théodore  Lebreton  vous 
a  payé  son  tribut  par  une  pièce  de  vers  intitulée  : 
le  Pauvre  et  sa  Famille. 

Vous  devez  aussi  à  M.  D'Anglemont ,  votre  cor- 
respondant j  deux  charmantes  pièces  de  vers  :  l'une 
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sur  le  ChâteaU'GaiUard;  VsMtie  sur  VJBrmitt^  de 
J.'J.  Rousseau. 

Vous  avez  reçu  de  M.  E.-H.  Langlois ,  une  bro- 
chure sur  VEcoh  de  Mars ,  dont ,  Tannëe  dernière , 
TOUS  avez  entendu  un  fragment. 

M.  Cellier  vous  a  remis  des  ConsidératioFiS  sur  le 
Notariat. 

M.  Lemarchand ,  son  Rapport  à  la  Chambre  de 
Commerce,  sur  le  tarif  àes  houilles. 

M.  Becauz  vous  a  enyoyë  une  thèse. 

M.  Gonfreville  nous  a  communiqué  une  collection 
de  mémoires  sur  les  matières  tinctoriales  de  Tlnde. 
Ces  derniers  ouvrages  sont  remis  à  divers  rapporteurs. 


L'ënttilation  ^  Ste^ieurs,  que  vous  cherthez  à  entre- 
tenir dans  les  sciences  et  les  arts  par  vos  récompenses, 
s^étend  aussi  aux  Sociétés  dont  le  but  est  le  dévelop- 
pement de  foutes  les  intelli^nces  et  de  l'industrie. 
Leurs  récompenses  à  elles  sont  le  bien  qo^es  ont 
pu  faire  et  les  applaudissemens  du  (srjft.  Vous  sves 
vu  avec  bonheiu*  s^étendre,  cette  année ,  le  cercle  de 
vos  Sociétés  correspondantes,  car  vous  y  voycft  la 
certitude  d'améliorations  prochaines  pour  les  pajs 
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où  elles  s'âèvent^  et  Te^poir  d'y  finre  psurtiâp^  ^ps^. 
concitoyens  par  yo$  rapppiis  et  yo&  pt^bUcaticNQ^.  .     . 
Ge6  Sociâës  90011  : 

La  Sodëtë  d'Horticulture  de  Roneii  ;     ' 
La  Société  des  Arts  de  Rennes  ; 
L'Académie  royale  de  Turin;        *  ;  .  ^ 

Et  la  Sodëtë  de  Mtilhouse; 
Cette  dernière ,  qui  compte 'à- peine  trois' annëéâ , 
offre  d^k  un  prix  de  30^000  fr.armtsdenbes; 

YousaTte  associe,  à  vos  trairam  cetteannfiei: 
HSl.  IhqiMrdin,  a^ë  an  tribBnaldeconmetcey  et 
▼ice-prësident .  de  la  Soôëlé  libre  dur  qoid^ 
merce;  » 

Stdnidas  Ckuêde,  ancien  magitftoat; 
Léas^  Fi^i,  hpnme  de  ^cttm^     .)  . 
DehcnxLv  fils,  constractenrdeaiaidnQesc-  .> 

Tous  comme  membres  rësidans. 

£t  M.  Alfred  Canel,  comme  membre  correspon* 

dant.. 

*     .  .      .      »        •  «      "  «i 

Vous  attendez,  Messieurs,  d'utiles  rësdttstti^' de  eé 

concours  des  lettres  et  de$  seiencés.  '*         J 

,  ■  .    ... 

U  ne  me  reste  plus  qiiTà  TOUB^ea^reteniif^ea^avsiiic 
d6  Vos  commission^.  i  <  l'.v  :i.:!  : 

M«  k  Préfet  vous  a  &it  Vhonnear  de  roùs  adtmscr 
une  isërie  de  questicopis  sur  le  défirichemant  dès  boîa 
swr  kcime  et  la  penU  des  monlagnfts#.Miifiar«elie 


(  tM  ) 

père ,  au  nom  de  la  commission  chargée  de  œ  trarail, 
vous  a  présente ,  en  iaveur  de  la  consenradon  des 
bois,  un  rapport  dont  les  conclusions  ont  été  adoptées 
par  la  Société ,  et  qui  a  été  transmis  à  M.  le  Préfet. 

Votre  commission  des  chemins  Ûk  fer  s*entoure  de 
tous  les  documents  relatifs  à  cette  nourelle  Toie  de 
prospérité  pour  le  pays.  La  commission  de  statistique 
a  préparé  son  travail  et  n'attend  plus  que  les  ren- 
seignements nécessaires  de  Pantorité  compétente. 

La  Société,  avec  regret ,  n'a  pu  voir  se  réaliser  son 
projet  d'une  exposition  départementale  ;  le  conseil- 
général  ,  en  pesant  les  différents  rapports  qui  lui  ont 
été  envoyés  par  les  villes  manufacturières,  n'a  pas 
jugé  le  moment  opportun. 

Enfin,  votre  commission,  sur  la  recherche  des 
houilles  dans  ce  département,  est  prête  à  entrer  en 
correspond|ace  arec  M.  l'ingénieur  àes  mines. 

La  mort ,  chaque  année ,  impose  un  triste  et  pieux 
devoir  à  votre  secrétaire. 

Rappeler  les  travaux  de  ceux  qui  ne  sont  plus, 
c'est  encore  &ire  un.  appel  aux  générations  futures 
pour  les  imiter  ou  les  surpasser. 

M.  Frisard,  dont  nous  déplorons  la  perte,  fut 
admis  parmi  vous  en  1 897  ;  il  devint  de  suite  un  des 
plus  aélés  rapporteurs  des  bulletins  des  Sociétés 
nvantes.  C'est  dans  ces  travaux  que  vous  aves  pu 
appr&ier  tonte  la  profondeur  de  son  instruction , 
et  la  connaissance  qu'il  avait  de  son  art ,  et  la  com- 


(  "•  ) 

mission  des  médailles  s'est  long-temps  aidée  de  »ts 
lumières. 

En  1 898  y  il  vous  a  présenté,  avec  M.  Barthélémy, 
un  nouveau  méridien  à  ligne  mobile,  destiné  à  donner 
tous  les  jours  le  temps  vrai  et  le  temps  moyen.  Ce 
travail  eut ,  plus  tard ,  les  honneurs  de  Pimpression 
dans  vos  bulletins. 

Espérons  que  notre  ville  s'enrichira  de  ce  nouveau 
et  unique  monument,  et  que  nous  le  verrons  bientôt 
briller  sur  notre  belle  Douane. 
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LE  SUICIDE, 
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B^oà  Tienna&t,  à  minait  >  œs  rumeurs  efrayanles  ? 
£sl-<e  rémeute  encor,  hjdre  aux  gneulet  «angianlri , 
Qui  dans  son  large  essor  enyabit  la  cité?... 
On  appelle  au  secours...  ah  !  sur  la  sombre  grère, 
Oà  toul-jhllieure  en  Tain  me  transportait  mon  rére. 
Expire  un  mallieureux ,  par  les  flots  rcfeté  ! 
Son  sang  à  gros  bouillons  rougît  le  sable  bumide  ; 
Un  dernier  souifle  :  il  meurt... ..  Le  hideux  snidde 
Pisse  en  triomphateur  sous  le  cidi  nébuleux  , 
Et ,  de  son  aile  inunense  enveloppant  le  monde  » 
Ya  d*un  homme  de  plus  k  Tinfeniale  ronde 
OSÈnt  le  squdetle  Cangeux. 

Ainsi  y  depuis  long-temps ,  par  dégoât  on  folie  , 
Des  hommes ,  las  de  Tivre ,  ont  re  été  la  vie 
Comme  on  laisse  tomber  un  fardeau  trop  pesant. 
He  vojant  de^-ant  eux  qu'obscurité,  mystère, 


(  "4  ) 
Toujours  doute  pjL  oudhenry  ib  ont  dit  à  la  terre  i 
«  Reprends  ta  cendre  immonde^  et  vienne  le  néant  ! 
»  Qu'importe  un  fil  de  plus  à  coudre  à  ce  long  voile 
«  Dont  un  esprit  jaloux  a  masque  chaque  étoile  y 
»  Chacun  de  ces  soleils  qui  gravitent  là-haut  ? 
w  Pourquoi ,  si  Dieu  nous  garde  une  étemelle  gloire , 
»  Ici-has  prolonger  l'épreuve  dérisoire 

»  Qu'on  nous  impose  avec  un  mot?... 

»  Dieu  y  vous  aves  fait  l'homme  orgueilleux,  irasdUe , 

»  Amoureux  de  science ,  à  son  repos  nuisible , 

»  Remuant,  inquiet  même  au  sein  du  sommefl  ; 

»  Et  vous  lui  défendes  de  chercher  ft  connaître 

n  La  source  du  foyer  d'où  lui  vient  tout  son  être  ^ 

»  De  planer  en  pensée  au-delà  du  soleil  ! 

»  Vous  lui  donnez  des  yeux...  pour  trébucher  dans  l'ombre  !: 

w  Vous  lui  donnât  des  jours...  il  n'en  sait  pas  U.  nombre  l 

M  Une  ame  lumineuse...  et  que  votre  compas 

»  Arrête  à  chaque  essai  d'invasion  lointaine  ! 

»  Ah  !  votre  créature  est  aussi  trop  humaine  ! 

»  L'aigle ,  du  moins ,  ne  pense  pas. . .  » 

Voilà  ce  qu'ils  ont  dit.  Et  de  Satan ,  sans  doute ,. 
L'œil  arrogant  déjà  s'attachait  à  la  voAte 
D'où  l'arehange  antrcfob  dnt  le  précipiter... 
Peut-être  le  maudit,  ùccs  dmcas  nombrensca 
En  silence  aiguisant  ses  griffes  guerroyeuses , 
Rêva  que  dans  les  cieux  il  allait  remonter  ! 
Mais,  de  l'esprit  impur  méprisant  les  pensées , 
De  la  muse  au-^elà  les  allés  sont  poussées , 
Et  sa  Toix  consolante ,  aux  suaves  accords , 
Souffle  au  cœur  bondissant  un  passager  silence , 
Sans  une  obscure  nuit  réveille  l'espérance  , 

Pardonne  aui  faibles  qui  sont  morts  t 
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Cette  VOIX  dit  :  u  Passez,  pauvre  cendre  épbémér? 
»  Qa'un  tourbillon  poussait  aux  flancs  du  cimetière , 
»  Etres  qu'à  peine  un  jour  votre  ame  abandonna  ! 
»  Passez  I...  Dieu  qui  vous  vit  reculer  dans  la  route ^ 
»  Tremblants ,  le  front  couvert  de  la  sueur  du  doute  ^ 
•  Quand  vous  vous  étiez  dît  :  Je  veux  pénétrer  là  ! 
»  DieU|  prenant  en  pitié  votre  impuissance  même, 
»  De  ces  rives  d*azur  où  montent  ceux  qu'il  aime, 
H  Ne  veut  ni  vous  bannir ,  ni  vous  déshériter  : 
»  Il  va  bientôt  vers  vous  envoyer  sa  phalange. 
»  Pour  lui  (je  le  sais  bien,  car  me  Ta  dit  un  ange) 
»  La  vengeance  est  lourde  à  porter 

»  Pourtant,  siècle  d'airain,  déjà  trop  de  cadavres 
»  Aux  morgues  des  cités  et  sous  l'égoût  des  havres , 
»  Témoignent,  tout  sanglants,  du  cancer  qui  te  mord. 
»  Déjà  trop  d'orpheUns,  dont  tu  frappas  les  mères , 
»  En  appuyant  leur  front  aux  angles  tumulaires 
»  Ont  blasphémé  tout  bas  sur  la  cendre  qui  dort  ! 
»  Ah  !  si  Dieu  jusqu'alors  se  montra  magnanime 
»  Pour  toi  qui ,  chaque  jour ,  des  êtres  qu'il  anime 
»  Affaiblis  davantage  et  l'espoir  et  la  foi , 
»  Faut->il  donc,  punissant  ton  horrible  hécatombe , 
»  Que  des  temps  pour  jamais  r'ouvnnt  l'immense  tombe  , 
»  n  la  referme  enfin  mw  toi? 

»  Non ,  non  !  c'en  est  assez  !...  Qu'oubliant  ses  misères  ^ 

»  Ses  doutes,  ^es  combats ,  ses  peurs  Imaginaires, 

»  L'homme ,  acceptant  le  mal ,  vive  et  meure  sans  fiel  ; 

»  Qu'il  tende,  s'il  est  grand,  à  la  gloire,  aux  hommages.*^ 

M  Mais  que  ,  les  yeux  levés  vers  l'étoile  des  mages , 

«*  n  n'aille  pas  du  doigt  vouloir  toucher  le  ciel  ! 

»  Qu'il  croye  et  qu'il  attende,  et  se  souvienne  eVprie  : 
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»  De  qui  veut  trop  savoir  Tame  est  bientôt  flétrie  « 
M  Et  l'œil  long-temps  ouvert  se  paraljse  un  jour  ! 
M  Qu'il  jette  loin  de  lui  sa  coupe  empoisonnée  ! 
»  Peut-être,  pour  demain,  l'obscure  destinée 

»  Lui  garde-t-elle  un  peu  d'amour 

»  Et  d'ailleurs  où  voit-il ,  cet-  homme  frénétique  , 
»  Où  voit-il  chez  la  brute ,  hostile  ou  pacifique , 
»  Cette  rage  de  mort  opposée  au  danger?... 
M  Le  lion  africain ,  que  le  trait  du  sauvage 
»  A  frappé ,  quand  le  soir  il  regagnait  sa  plage , 
»  Ya-t-il  heurter  son  front  aux  bases  du  rocher 
»  Et ,  hurlant  de  douleur,  s'abtmer  dans  la  pondre? 
»  L'aigle  qui  voit  tomber  ses  aiglons  sous  bi  foudre 
»  A-t-O ,  les  yeux  éteints ,  abandonné  son  nid  ; 
»  Et  dans  les  flots  des  mers ,  à  ses  voeux  trop  fidèles , 
»  Va-'t-il ,  en  refermant  ses  deux  puissantes  atles , 
■  Chercher  un  vaste  et  dernier  lit  ?.. . 

»  Non.  Ces  rois  des  déserts,  6  vains  maîtres  du  monde! 
»  Ne  vont  pas  lâchement ,  du  rocher  ou  de  l'onde , 

•  Pour  mourir  sans  honneur,  demander  le  secours 

»  Ah  !  dans  cet  univers  il  n'est  rien  d'inutile  ; 
»  Us  l'ont  senti ,  peut-être  !  et  leur  instinct  docile 
»  Les  courbe,  résignés,  sous  le  destin  des  jours. 
»  Et  vous,  êtres  pensants  qui  devancez  votre  heure, 
»  Orgueilleux!  écoutez...  Dans  la  mansarde  on  pleure, 
»  On  dit  :  j'ai  faim  !  j'ai  froid  !...  et  vous  alliez  mourir!! 
»  Et  là ,  sous  ses  haillons ,  sanglotait  la  misère  ! 
»  Et  la  voix  d'un  vivant  pouvait  lui  dire  :  espère  ! 
»  J'ai  du  pain...  je  veux  te  l'offrir...  ! 

»  Honte  et  mépris  alors  à  l'homme  sans  courage 
»  Qui ,  ne  pouvant  briser  les  barreaux  de  la  cage 
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N  Où  souvent  de  luî-méme  il  s'eet  empriflonni, 
H  Ose  jeter  à  Dieu  l'antthéuie  et  l'injine , 
»  Proclame  y  en  expirant ,  qa*il  n'est  dans  k  natore 
M  Ni  lendemain  sans  pleurs,  ni  consolant  passé!... 
>  Honte  et  malhenr  sur  lui  l  car- sa  haine  féconde 
»  S'inocule  en  ses  fils,  renaissante  et  profonde  « 

w  Gomme  autrefois  la  lèpre  aux  bannis  de  Juda 

»  Des  générations  qu'il  fasse  l'épouvante  ! 
•  Et  que  pour  épitaplie,  à  sa  croix  chancelante 
»  On  lise  :  un  homicide  est  là  !l  » 
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COURS  PUBLKS  ET   GRATUITS, 


PAR  M.  DBimOlVT. 


Messieurs,  * 

*■ 
Comme  toutes  les  rilles  commerçantes  et  inclus- 
es ,  Ronen  compte  une  nombreuse  population 
qui  j  TOttée  de  bonne  hemre  au  traTail ,  n*a  pn  tuldver 
asses  son  intelligence  et  est  trop  souvent  réduite  à  un 
instinct  de  pràj^que  qui  peut  l'ëgarer ,  si  elle  n^est 
Maijrëe  par  le  fbuttibeau  de  Vinstruction.  C^est  «me 
▼érit^  qui  est  bîenxomprise  k  Ronen  ;  dëjk  plusieurs 
«our$  publics  étaient  ouverts  depuis  long-temps  par 
les  soifts  de  Tadministraiion  mumcrpale  ;  mais  la  So- 
cial d'Xmnlation  a  compris  qu'il  est  des  sdences 
^*une  «^Kcaiion  journalière  auxquéHei^  la  jeunesse 
«deraic  être  initiëe  dans  son  intérêt  comme  dans  celai 
dr  la  sodétë .  et  dès^lors  elle  a  résblu  de  fonder  aussi 


(IM) 

des  cours  gratuits ,  au  nombre  de  trois  ;  le  droit 
'mercial ,  la  tenue  des  livres ,  la  gëomëtiie  ont  ée 
professes  d'une  manière  ëlëmentaire,  mais  cepco- 
dant  asses  approfondie  pour  que  les  ëlères  puissent 
y  puiser  une  instruction  profitable  à  leur  commoce 
ou  à  leur  industrie.  Cest  pour  nous ,  Messieurs ,  oa 
devoir  de  signaler  k  votre  reconnaissance  les  noms  de 
MM.  Gaignœux,  Gaugain  et  ^relley  qui ,  pendant  les 
deux  dernières  années ,  ont  consacre  leurs  loisirs  à 
renseignement  des  sciences  que  nous  venons  d'éna- 
mërer. 

Au  commencement  de  cette  année ,  nous  avons  es 
à  regretter  que  de  nouvelles  occupations  survenues  à 
ces  trois  professeurs  ne  leur  aient  pas  permis  de  con- 
tinuer des  leçons  si  bie^  commencées  ;  mais  lev 
dévoâment  a  trouvé  bientdt  des  imitateurs ,  et  ces  cours, 
où  la  jeunesse  studieuse  vient  puiser  une  instmctioii 
dont  elle  sait  apprécier  tout  le  prix ,.  n*<mt  pas  été  in- 
terrompus. MUl.  Bourlet  de  la  Vallée,  agréé  antribunal 
de  commerce,  et  Qaude,  professeur  du  cours  de  te- 
nue de  livres ,  ont  bien  voulu  ''continuer  Tceavre 
fondée  par  la  Société  ;  de  cette  maziière,  le  droit  com- 
mercial ainsi  que  la  tenue  des  lijres  ont  été  ensei- 
gnés de  nouveau  avec  le  sèle  et  le  talent  que  la 
Société  était  en  droit  d'exiger  de  ceux  auxquels  elle 
confiait  ce  mandat  inqiortant.  Quant  au  cours  de  géo- 
métrie ,  il  a  cessé  d^étre  indispensable ,  puisqu'un 
habile  mécanicien  de  cette  ville ,  M.  Viard ,  a  obtenu 
de  M.  le  maire  l'autorisation  de  donner  des  leçons 
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puUiques  el  graimtes  de  mathématiqiies  ëlëmenlaireâ 
appliquées  aux  arts  et  mëtiers. 

Nous  sommes  charges  ^  Messieurs ,  de  vous  signaler 
aujourd'hui  les  ëlères  qui  ont  suivi  avec  le  plus  d'as- 
siduité les  cours  professés  sous  le  patronage  de  la 
Sociëtë,  et  qui  y  ont  fait  preuve  de  la  plus  grande  apti« 
tude*  Cest  une  tâche  dont  nous  nous  acquitterons  avec 
bonheur  ;  perroetteai-^ous ,  Messieurs ,  en  le  faisant , 
de  vous  indiquer  comment  ces  cours  sont  professés. 

Celui  de  droit  commercial  comprend  surtout  Tex- 
plication  des  principes  fondamentaux  des  contrats  en 
général  :  i)  était  nécessaûe ,  en  effet ,  Messieurs  ,  de 
préluder  ainsi  à  Texamen  des  contrats  commerciaux  ^  ' 
qui  touchent,  sous  tant  de  rapports,  aux  contrats  ci- 
vils. Les  leçons  n^ont  pas  été  assez  nomlu'enses  cette 
année  pour  que  le  cours  ait  pu  être  complété  ;  il  le 
sera  l'année  prochaine. 

Le  professeur  de  tenue  de  livres  s'est  attaché  aux 
parties  que  nous  allons  énuméjper  : 

1^.  Application  dés  principes  qui  président  à  la 
tenue  des  livres  de  commerce  en  partie  double  ; 

9*.  Enseignement  relatif  à  l'emploi  et  aux  incon- 
testables avantages  du  nouveau  journal  grand-livre  ; 

3*.  Usage  du  grandrlivre  et  des  registres  auxiliaires  ; 

4*.  Art  de  dresser  ou  de  vérifier,  ces  livres  à  la 
main ,  les  comptes-courants  et  d'intérêts  de  toute 
nature  calculés  par  mois  on  par  jour ,  suivant  les 
divers  taux  d^escompte ,  d'intérêts ,  de  change  ou  de 
commission  ; 


5*.  Mode  de  €cs  caknb  cooMoré  par  la 
justifié  par  rarilhmëtiqiie  nisonnëe,  cl 
mieai  par  le»  règlea  invariablea  des 

6^  Le  pro£eaaeiir  racommande  aortoiit 
de  linea  une  icrapul  eiiae  attentioa  à 
diatement  sur  le  livre-joiuiial  les  résollats  de  aei 
coaiples-coanuils  et  d'intttéls  «  el  à  fiûe  sortir  la 
balance,  par  on  artide  spécial^  afin  qne  le 
livre  et  les  registres  de  ces  cfwnptfis-cowaais 
toujours  laMitenos  dans  un  étal  de  paifiôfte  et  in&il- 
lible  hannome  ; 

7®.  Enfin  9  les  opéialions  qak  prepannt  Tii 
taire  et  le  secret  de  cet  ûaportaBat  iravaâ 
recommandées  et  détaillées  avecscMA. 

Ces  yielqnes  détails  suffirontt  Messienrs,  ponr 
voos  faire  apprécier  les  anranlages  ^W  est  cm  dsoii 
d'attendre  des  coars  qui  ont  été  cfféÀ  ;  aaintenam  il 
nous  teste  à  proclamer  les  noms  des  élèves  fù  se 
sont  le  plus  distingués. 

Puissent  les  Gocouragcmeats  qui  vont  être  décer^ 
nés  en  présence  du  premier  magisine  du  d^psr* 
tement ,  de  Mesateurs  les  adjoints  mi  msàn  ^  du  chef 
de  runiTer»Aé,  des  dépniations  des  diifaoses  cem 
pagnies  mvanleSf  encourager  un  plus  grand  nom- 
biie  encore  de  nos  jeunes  oonciloyens  k  mine  les 
cours  qui  coaii&ueroBt  «tte  année.  La  Socîâë  Kfare 
d^Emutitton  reeevra  la  seule  récomjpenae  qu'elle 
lionne. 

Sur  le  rapport  de  votre  commission ,  vous 
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dëddë ,  Messieurs ,  que  deux  prix  seraient  décemi^s 
pour  chacun  des  cours  dont  nous  venons  de  vous 
entretenir  ;  voici  les  noms  des  jeunes  âèves  qui  les 
ont  mérités  : 

I*",  Prix.  Musset 9  ouvrier  serrurier  y  rue  Saînt-Vivîen, 

à  Bouen. 
S*.  Prix.  Masqueray  jeune ,  commis  de  négociant , 

à  Rouen. 


Cotff  d»  Tanae  èm  Uvni  «t  àt  ComptabaSté 


V.  Prix.  Musset,  ci-dessus  désigné. 
SI*.  Prix.  Le  Tettier,  rue  de  PÉcole. 
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MÉDAILLES  D'BNCOCBAGBIIBNT, 

PAR  ■•  BOVBLBT  DB  1.A  TAI.LBB, 

% 

SBcaiTAOts  os  coaasspoNBjurcs. 


Si  jamais  notre  industrie  a  eu  besoin  d'activité , 
c'est  sans  doute  à  cette  époque  de  rivalité  et  de  pro- 
grès où  une  concurrence  sans  cesse  renaissante  nous 
presse  et  nous  poursuit,  nous  harcèle  à  chaque 
insunt.  Pour  lutter  avantageusement  avec  un  si  grand 
nombre  de  rivaux ,  et  surtout  pour  exercer  sur  les 
nations    étrangères  une    supériorité   qui  permette 
l'exportation  de  nos  produite ,  il  faut  une  amélio- 
ration constante,  un  progrès  incessant.  Semblable 
au  voyageur  que  j'ai  vu  un  jour  surpris  par  la  marée 
sur  une  de  ces  immenses  plages  de  sable  qui  enn- 
Tonnent  nos  côtes ,  nous  sommes  obligés  pour  ne 
pas  être  engloutis  de  marcher  toujours  en  avant  d'un 
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|>a8  rapide  ;  car  la  cimcoirence  est  là  »  sut  nos  pas  ^ 
m^naçaût  de  nous  «irahir.  Aussi  est-fie  un  speeladé 
bien  doux  pour  les  amis  de  Tindustrie  qne  celai  deè 
hommes  actifs  et  intelligents  qdi  travaillenC  à  lui  faire^ 
Xaire  chaque  jour  im  pas  de  plus ,  soit  en  lui  ourrant 
une  carrière  nouvelle ,  soit  en  lui  donnant  une 
impulsion  progressive  dans  la  catrière  à^k  tracëe. 
Honneiv  à  ces  gënies  %é\éà  et  entreprenants  !  que  le 
succès  ait  ou  non  pleinement  seconde  lemis  effiorta , 
grâces  leur  soient  rendues  !  que  leurs  noms  aotmenl 
haut  dans  cette  enceinte ,  et  que  l'écho  les  redise  à 
la  reconnaissance  publique.  Car  ils  ont  cmttpris  que 
la  condition  de  prospérité  du  commerce,  c^eèt  le 
progrès  ^  et  en  consacrant  leurs  veillea  studieuses  à 
d'utiles  améliorations ,  ils  ont  bien  mérité  do  pays. 

Cest  par  une  succession  non  interrompue  de  semh 
blables  effoits  que  notre  puissante  cité ,  sf>rès  s'être 
placée  au  premier  rang  des  villes  mandTacUarîères  ^  a 
depuis  longtemps  maintenu  sa  suprémsrtie  ;  c'est  aussi 
par  les  mêmes  mroyens  qu'elle  continuera  de  la  main- 
iemr  encore»  Soyons  dono  heureux  ^  Messieurs ,  plar 
la  pensée  que  la  Société  ]àkfte  d'Émulation,  en  £ais<Mil 
toujours  appel  aux  découvertes  utiles  «  en  excitittit 
par  ses  précieux  encouragentent^  l'émnlation  de  nos 
concitoyens ,  contribuera  à  assurer  la  pros|^rité  de 
notre  conmierce^  et  àaffermôr  notre  aupérioiitë  sur  1m 
industries  rivales. 

Ce  qui  doit,  au  reste ,  Messieurs,  vous  convaincre 
de  l'efficacité  de  vos  récompenses ,  c'est  de  voir  ceux 
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que  vous  avez  dëjà  dolés  de  cette  espèce  de  cotaonnc 
civique,  puiser  dans  vos  eacouragements  uae  énergie 
nouvelle  ,  et  s'efforcer  d'obtenir  encore  un  honneur 
dont  ils  ont  senti  le  prix.  Parmi  ceux  dont  le  nom 
*Jbrille  dëjà  dans  vos  annales ,  il  en  est  un  qui  ,  après 
s*étre  placé ,  de  prime  abord ,  en  1 835 ,  au  premier 
rang  de  vos  lauréats,  n^a  pas  cessé,  depuis  cette 
époque  ,  de  mériter  les  suffrages  de  votre  admiralioa 
toujours  croissante.  M.  Perrot,  qui  semble  se  reposer 
d'une  découverte  par  une  création  nouvelle ,  vous  a 
étonné ,  cette  année ,  par  la  multiplicité  des  concep- 
tions importantes  qu^il  vous  a  soumises,  et  que  je  me 
contenterai  d^analyser. 

Dans  la  machine  à  imprimer  est  trois  couleurs,  dite 
perrptine,  deux  châssis  seulement  étaient  alimentés 
par  ce  que  Ton  appelle  tireurs  mécaniques  ,  et  l'assi- 
stance dW  ouvrier  était  nécessaire  pour  étendre  la 
couleur  sur  le  troisième  châssis.  M.  Perrot  a  remplacé 
cet  ouvrier  par  deux  cylindres  qui  remplissent  le 
même  office  que  les  tireurs  mécaniques  déjà  connus. 
Agrandissant  ensuite  les  résultats  de  son  invention 
primitive ,  M.  Perrot  a  construit,  cette  année,  sur  le 
même  système  une  machine  à  imprimer  en  quatre 
couleurs,  fonctionnant  à  Taide  de  quatre  tireurs 
mécaniques  qui  distribuent  la  couleur  sur  les  quatre 
châssis.  Cette  machine  dont  le  bâtis  est  en  fonte  de 
fer,  nous  a  paru  bien  supérieure  aux  perrotines  à  trois 
couleurs,  tant  par  son  exécution  que  par  Télégance 
de  sa  forme. 
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Une  addition  d^une  haute  importance  est  celle  d^un 

mécanisme  pour  l'impression   des  cravates  et  des 

mouchoirs  avec  leurs  bordures.  Ce  mécanisme,  qui 

peut  être  ajouté  aussi  bien  aux  machines  à  imprimer 

en  trois  couleurs  qu'à  celles  à  imprimer  en  quatre 

couleurs^,  offre  encore  un  avantage  bien  utile  pour 

l'impression  des  tissus   en  laine,  c^est  de  pouvoir 

réappliquer  toutes  les  couleurs  à  la  fois,  ou  seulement 

*  celle  qu'on  désire  pour  obtenir  de  beaux  fonds  avec 

des  couleurs  difficiles  à  imprimer.  Ce  résultat  s^obtient 

par  un  double  coup  de  planche  appliqué  à  la  même 

place  du  tissu.  Enfm ,  M.  Perrot  a  trouvé  le  moyen 

d'imprimer  sur  ces  machines ,  par  une  modification 

nouvelle ,  des  dessins  deux  ou  trois  fois  plus  grands 

que  ceux  que  Ton  imprime  ordinairement. 

Mais  ce  n'est  pas  à  ces  perfectionnements,  à. ces 

^additions  que  se  bornent  les  conceptions  de  M.  Perrot. 

Une  autre  branche  d'industrie  a  aussi   appelé  ses 

•  regards ,    et  le  premier  pas   qu'il  a  £ait  dans  cette 

nouvelle  carrière  a  été  une  importante  découverte. 

En  effet ,  outre  un  rouleau  pour  satiner  les  papiers  de 

tentures ,  ce  savant  mécanicien  vous  a.  encore  pré- 

:  sente  une  presse   destinée  a  imprimer  ces  mêmes 

papiers  en  deux  couleurs  ;  l'appareil  est  muni  de  deux 

cylindres  appelés  tireurs  mécaniques  ;  son  mécanisme 

consiste  aussi  dans  l'élévation  et  l'abaissement  de  la 

planche  gravée ,  qui ,  après  avoir  pris  la  couleur  sur 

un  châssis  garni  de  drap  alimenté  par  deux  cylindres 

tireurs ,  la  dépose  sur  le  papier.  Cette  machine  peut 
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imprimer  aioai  cinquante  rouleaax  de  pipicr  ptr 
heufe. 

Elle  peut  ea  outre  servir  à  imprimer  de  aouveUa 
couleurs  sur  des  impressions  déjà  faites ,  de  minière 
a  exécuter  en  trois  passages  sur  la  machine  des  des- 
sins de  six  couleurs.  Un  mécanisme  très-^simple 
permet  de  faire  varier,  pendant  la  marche,  ks 
raccords  des  couleurs,  afin  de  remédier  aux  variations 
de  dimension  qu'aurait  pu  éprouver  le  papier ,  lors 
du  séchage  des  premières  couleurs  imprimées. 

Cette  invention  t  B'Iessiears,  est  sans  doute  des- 
tinée  à  développer  dans  notre  pays  une  nourfUe 
branche  d'industrie.  Au  moment  où  le  commerce  de 
papiers  peints  a  pris ,  dans  noire  ville,  uneextensioii 
subite,  il  serait  précieux  de  pouvoir  y  établir,  m 
moyen  de  la  maclnne  de  M.  Perrot,  une  concuireDce 
avantageuse  avec  les  fabriques  du  dehors.  Espéroas 
que  cet  appel  sera  entendu  de  quelques  indostrieb, 
et  que  bientôt ,  s^élançant  dans  la  nouvelle  cavrière 
que  cet  ingénieur  vient  de  leur  ouvrir,  ils  feroot 
jaillir  de  son  invention  une  nouvelle  source  de  près- 
pÀîté. 

Enfin,  et  €*estpar  là  que  nous  terminerons  TexaniCD 
de  cette  longue  série  de  travaux ,  M.  Perrot  voos  a 
exposé  un  système  de  frein  dynamométrique ,  oo 
plutôt  une  modification  qu'il  avait  apportée  au  frein 
de  M.  De  Prony,  en  Tannée  1830,  c'est-à-dire  à  une 
époque  où  ce  frein  n^avatt  pas  encore  été  a|^orte 
dans  notre  département  avec  les  nouvelles  modifi- 
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calions  dont  nou4  allons  bientât  aToir  occasion  de 
nous  occuper.  Il  est  fâcheux  que  des  circonstances 
pardcidièrcs  Taient  empêche  de  produire  alors  cet 
instrument  si  utile  ;  mais  quoique  son  idëe  première 
n*ait  pas  porte  ses  fruits  ^  nous  ne  devons  pas  moins 
Tenregislrer  ici  et  lui  en  témoigner  notre  satisfaction. 
Après  tout  ce  que  nous  yenons  de  dire ,  Messieurs, 
est-il  besoin  d'ajouter  que  la  Sociëtë  libre  d'Émula* 
tion  déclare  que  M.  Perrot  est  de  plus  en  plus  digne 
de  lamëdaille  d*or  qu'il  a  précédemment  obtenue? 

Vous  avez  précédemment,  Messieurs,  décerné 
une  médaille  d'argent  à  M.  Ménères  père ,  ouvrier 
mécanicien ,  pour  l'invention  de  nouveaux  peignes 
de  cardes.  Malgré  la  faiblesse  et  Tinsuffisance  de  ses 
ressources,  malgré  son  âge  avancé,  cet  homme 
ingénieux ,  encouragé  par  vos  suffrages  ,  a  poursuivi 
•es  laborieuses  recherches,  et  il  a,  cette  année,  appelé 
votre  attention  sur  une  nouvelle  amélioration  intro<- 
doite  par  lui  dans  le  système  de  construction  de  ces 
mêmes  appareils . 

Elle  consiste  à  adapter  sur  le  derrière  de  la  carde 
deux  cylindres  pourvoyeiva  au  lieu  d'un  seul.  Ces 
cylindres  sont  placés  à  environ  trente  centimètres  de 
distance  au-dessus  l'un  de  l'autre. 

Des  changemens  ont  en  outre  été  apportés  dans 
les  commandeurs  de  la  quadrature  des  engrenages , 
par  suite  desquels  la  marche  du  cylindre  déchargeur 
a  acquis  une  accélération  considérable. 


\ 
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Nous  avons  en  effet  constaté  que  la  carde  ain» 
disposée  produit  par  jour  dix  kilogrammes  de  coton 
cardé  de  plus  que  les  autres  cardes  de  même  dimen- 
sion, placées  dans  le  même  atelier  et  fonctionnant 
diaprés  Tancien  système.  Nous  devons  ajoater  que 
cette  différence  considérable  de  production  ne  nuit 
en  rien,  ni  à  la  qualité  du  coton,  ni  à  la  beauté  du 
cardage ,  et  que  la  carde  de  M.  Mézières  n^exige  pas 
plus  de  force  motrice  ,  et  par  conséquent  ne  fatigue 
pas  plus  la  machine  que  les  autres  cardes.  Il  sVnsuit 
que,  sans  nuire  à  la  perfection,  ce  système  of&e  une 
économie  de  place,  de  force  motrice  et  de  main- 
d'œuvre,  et  qu^enfin,  si  Ton  ne  cherchait  pas  à 
obtenir  de  la  carde  ainsi  montée  une  production  plus 
grande  que  celle  provenant  des  autres  cardes ,  on 
obtiendrait  alors  un  véritable  perfectionnement  dans 
le  cardage. 

Ce  beau  résultat  surprend  sans  doute  lorsqu^oa 
pense  que  Thomme  à  qui  nous  le  devons  est  un 
simple  ouvrier,  sans  aucune  ressource  pécuniaire,  qui 
a  sans  doute  été  obligé,  pour  atteindre  son  but ,  de 
faire  de  pénibles  sacrifices.  Aussi  la  Société  libre 
d^Émulation ,  en  confirmant  au  sieur  Mézières  père 
la  médaille  d^argent  qui  lui  a  déjà  été  décernée ,  croit 
devoir  le  recommander  à  l'intérêt  des  industriels , 
qui  )  profitant  de  sa  découverte,  apporteront  dans 
leurs  ateliers  cette  importante  amélioration. 

M.  Aubin ,  pompier ,  rue  Saint-Hilaire ,  n*.  8 ,  avait 
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prëcëdemment  obtenu  de  la  Sodëtë  libre  d'Emulation, 
une  médaille  d'argent  pour  d'heureuses  modifications 
apportées  par  lui  au  système  des  pompes  à  incendie. 
Goiitinuant  de  diriger  ses  efforts  vers  le  même  but 
d'utilité  générale ,  il  a  présenté ,  cette  année ,  une  in- 
vention propre  à  accélérer  et  à  feciliter  le  service  de 
ces  utiles  appareils. 

Par  la  manière  dont  le  corps  de  pompe ,  qui  du 
reste  ne  difiiire  en  rien  des  autres  par  sa  confection , 
est  adapté  sur  le  train  destiné  à  le  transporter,  il 
s'abaisse  facilement ,  par  une  opération  qui  ne  de- 
mande pas  une  minute ,  à  la  portée  des  travailleurs , 
sans  qu'il  soit  besoin  de  le  descendre  du  charriot , 
travail  difficile,  dangereux,  exigeant  un  intervalle  de 
temps  assez  long  et  le  concours  d'un  grand  nombre 
de  bras.  La  pompe  peut  être  mise  en  jeu  immédia- 
tement et  sans  perdre  un  instant  à  l'arrivée  sur  le 
lieu  du  sinistre ,  et  peut  aussi  être  transportée  facile- 
ment autour  de  la  maison  incendiée,  sans  aucun 
retard ,  sans  aucune  perte  de  temps. 

La  Société  n'hésite  pas  à  déclarer  que  M.  Aubin 
s'est  rendu,  cette  année  encore,  digne  de  la  médaille 
d'argent  qui  lui  a  déjà  été  décernée^ 

Certes,  Messieurs,  c'est  avec  satisfaction  que  vous 
avez  vu  ces  noms  déjà  enregistrés  dans  vos  annales 
se  redorer  d'un  nouvel  éclat.  Mais  de  nouveaux  con- 
currents ont  aussi  brigué  l'honneur  de  vos  suffrages 
et  ont  été  jugés  dignes  de  les  obtenir; 


M.  D^  $aîatF»Ltfger  ^  iugâiiaur  des  mines  ,  yom» 
présente  un  perfeclionnemeni  par  loi  apporte  au  fireÎB 
invente  par  M»  De  Prony^  instrument  destané  à  doimcr 
la  mesure  de  la  force  d*un  moteur  et  principalemcoi 
des  machines  k  vapeur.  Le  frein  dynamomëtriqvie  de 
M.  De  Prony  »  sous  le  point  de  vue  purement  tiiéo- 
rique,  ëtait  une  machine  éminemment  propre  à  donner 
\k  mesure  eiacte  de  la  force  des  moteurs,  a^ec  Tatan- 
tage  de  poavoir  fonctionner  sur  un  arivre  tournant 
quelconque  y  mais  dont  Tapplication  à  son  emploi 
présentait  de  graves  inconvénients,  des  difi&cidtés 
réelles  qui  durent  hientdt  faire  renoncera  son  usage. 

Dans  le  principe ,  le  poids  placé  à  Textrémite  du 
levier  était  constant ,  et  sa  distance  au  point  fixe 
était,  au  contraire,  variable  comme  ceUe  du  poids 
m<rfMle  dans  la  romaine.  Cette  Tariation ,  ce  dépla- 
cement du  poids  rendait  la  mantauvre  plus  difficile. 

£n  outre ,  pour  équilibrer  ce  lerier ,  on  employaîi 
un  aecond  levier  directement  opposé ,  di^iositif  qui 
exigeait  un  assez  grand  espace  qu'il  n*est  pas  toujorns 
possiUe  d^obtenir  dans  les  ateliers  où  ae  troure 
placée  la  machine. 

Enfin  le  firottcment  qui  a  lieu  sur  Ua  sur&ces  de  h 
poulie  et  des  mâchoires  dufirein ,  donnait  un  prompt 
dégagement  de  chaleur  qui  ne  permettait  pas  de  pro- 
longer rexpérience  autamt  qu^il  est  nécessaire  pour 
obtenir  les  résultats ,  les  d<mnées  indispensables  au 
calcul ,  et  surtout  pour  évaluer  d^une  manière  suffi* 
samment  exacte  la  mesure  du  charbon  consomme. 
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Cëtail  là  le  plus  graWinconv^aient,  une  des  grandes 
difficultés  à  surmonter. 

M.  De  Saint-Léger  f  coovaincu  des  avantages 
incontestables  que  devait  offrir  le  frein  dynamomé- 
trique pour  la  mesure  de  la  force  des  moteurs  en 
général ,  et  en  particulier  des  machines  à  vapeur , 
comparée  avec  la  quantité  de  charbon  consommé , 
convaincu  surtout  de  Texactitude  des  résultats  fournis 
par  cet  appareil ,  s^il  pouvait  être  convenablement 
manœuvré ,  s'est  occupé  iles  moyens  de  remplir  cette 
dernière  condition. 

Les  di^ositions  locales  avaient  déjà  nécessité  la 
suppression  du  ;»econd  levier.  Des  expérimentateurs 
le  remplacèrent  par  d'autres  appareils  plus  ou  moins 
ingénieux,  plus  ou  moins  propres  à  produire  le 
même  effet.  ^Ce  fut  M.  Foumeyron  ,  ancien  élève  de 
l'écc^  de  Saint-Etienne  ,  qui  introduisit  la  modifi- 
cation ,  véritable  perfectionnement ,  consi^nt  à 
rendre  fixe  le  point  d*application  du  poids  et  le 
poids  variable ,  ce  qui  contribue  à  faciliter  la 
manœuvre. 

Restait  toujours  le  grave  inconvénient  du  dégager 
ment  de  chaleur.  M.  Foumeyron  avait  imaginé  divers 
moyens  qfd  furent  successivement  mis  en  usage , 
et  toiqours  infructueusement.  Ils  consistaient  en* 
général  à  refroidir  Vaj^pareil  à  Paide  de  Teau  froide  ; 
mais  outre  l'insuffisance  du  procédé,  l'emploi  de  l'eau 
présentait  même  quelque  danger ,'  et  l'on  courait 
risque  de  briser  le  levier ,   ou  toute  autre  partie  du 


(  «»»  ) 

frein  ,  par  les  secousses  violentes  ,  les  tn^pidatioDS 
produites  par  le  liquide  que  le  dégagement  du  calo- 
rique faisait  passer  à  l'état  de  vapeur. 

En  dernier  lieu ,  M.  Foumeyron  avait  eu  Tidée  de 
remplir  d^eau  froide  un  creux  pratiqué  dans  la  pcmlie 
de  la  lanterne,  et  de  fermer  avec  du  mastic  tontes  les 
ouvertures,  de  manière  que  le  liquide  ainsi  renfermé 
dans  Pin  teneur  de  la  poulie  n'avait  aucune  commu- 
nication avec  Textérieur  des  surfaces  frottantes.  Mais 
au  bout  d'un  quart  d'heure  on  fut  obligé  de  sus- 
pendre l'expérience  afin  de  ne  pas  trop  édiaofier  la 
poulie  qui  se  trouvait  déjà  à  une  température  asscx 
élevée,  puisque  l'eau  qu'on  y  avait  introduite  en 
commençant  se  trouvait  en  ébullition  ,  quoique  l'on 
eût  continuellement  appliqué  du  suif  contre  la  cir- 
conférence de  la  poulie. 

Ainsi  l'opération  après  ce  peu  de  temps  devait  être 
interrompue ,  et  tout  l'appareil  démonté ,  afin  de 
refroidir  les  parties  échauffées  ;  il  fallait  donc  pro- 
céder ainsi  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  et 
tout  en  cherchant  à  obvier  à  un  inconvénient ,  on 
retombait  dans  un  autre  qui  rendait  l'emploi  de  la 
machine  à  peu  près  impraticable. 

En  renonçant  à  l'usage  de  l'eau,  on  avait  pensé  à 
donner,  aux  surfaces  frottantes  beaucoup  d'étendue , 
afin  qu'en  exerçant  la  pression  sur  un  grand  nombre 
de  points  à  la  fois ,  on  pût  faire  ainsi  équilibre  à  la 
même  force  par  un  frottement  répété  sur  chacun 
d'eux ,  et  par  conséquent  moindre  sur  chaque  point. 


Mais  le.  dëgagemeat  de  chaleur  finit  par  se  produire 
au  bout  d'un  temps  assez  limité ,  et  qui  dépendait  de 
rétendue  des  surfaces,  étendue  qui ,  pour  permettre 
d'obtenir  des  résultats  sufEsans,  aurait  nécessité  un 
appareil  d^une  grande  dimension ,  et  par  cela  même 
plus  difficile  à  faire  fonctionner  comme  il  convient. 
Enfin  9  d^autres  dispositifs  ont  été  encore  imaginés 
par  MM.  Egen  et  Morin  y  mais  ils  ont  Tinconvénient 
de  ne  pas  laisser  au  levier  ses  oscillations  entièrement 
libres  pendant  la  durée  de  Texpérience. 

Le  frein  de  M.  De  Prony  pouvait  donc  finir  par  être 
relégué  parmi  ces  inventions  plus  ingénieuses  que 
profitables  ,  que  Ton  oublie  bientôt  lorsque  leur 
emploi  facile ,  leur  application  praticable  n*en  vient 
pas  démontrer  l'utilité  réelle. 

M.  De  Saint-Léger  nous  paraît  avoir  résolu  le  pro- 
blème d'une  manière  satisfaisante  ,  du  moins  sous  ce 
rapport  que  Ton  peut  maintenir  pendant  un  long 
temps  l'uniformité  d'action  du  frein  sur  l'arbre  de 
couche. 

Son  procédé  consiste  principalement  à  refi'oidir 
la  lanterne  à  l'intérieur  au  moyen  d'un  courant  con- 
tinu d'eau  froide. 

Le  liquide  constamment  renouvelé  à  l'aide  d'une 
simple  pompe  foulante  n'a  pas  le  temps  de  s'échauffer, 
et  rien  ne  s'oppose  plus  à  ce  que  l'expérience  ne  se 
prolonge  pendant  plusieurs  heures  sans  interruption» 
Cette  idée  paraît  toute  simple  sans  doute ,  mais  il 
fallait  la  rencontrer,  et  ce  procédé,  quoi  qu'il  en  soit, 
lève  la  principale  difficulté. 


(  «"  ) 

Nous  ne  parlerons  pas  de  quelques  autres  moiààr 
cations  ou  dispositions  que  M.  De  Sainl-Leger  a  in- 
troduites ;  mais  nous  devons  dire  que  cet  ingénieur 
a  encore  eu  Tidëe  de  faire  communiquer  Tarbre  de  ta 
machine  à  un  compteur  capable  d'enregistrer  fidèle- 
ment le  nombre  des  révolutions  de  Farbre  pendant 
tout  le  temps  de  Pexpërience. 

On  doit  donc  à  M.  De  Saint-^Léger  Tavantage  de 
pouvoir  faire  fonctionner  le  frein  aussi  long-temps 
qu'il  est  nécessaire,  pourmesnreravec  une  exactitude 
plus  que  suffisante  pour  la  pratique  la  force  des 
moteurs  «  et  par  suite  la  consommation  par  force  de 
cheval  ei  par  unité  de  temps,  soit  en  charbon  s'il  s*agit 
d^une  machine  à  vapeur ,  soit  par  l'effet  utile  du  cou* 
rant  d'eau,  si  l'on  opère  sur  une  machine  hydraulique, 
bien  entendu  pour  le  temps  qu'a  duré  l'expérience. 
Relativement  à  l'évaluation  de  Teffet  utile  de  la  force 
des  cours  d'eau ,  Tavantage  que  présente  le  firein  ne 
peut  être  bien  apprécié  que  par  ceux  qui  savent  par 
expérience  combien  ce  problème  offre  de  difficuhés 
de  foute  espèce ,  et  combien  de  causes  diverses  s'op- 
posent à  une  solution  même  un  peu  approximative, 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances. 

L'appareil  actuel  est  loin  cependant  d^étre  exempt 
d^imperfections.  Il  exige ,  par  exemple ,  un  ouvrier 
attentif,  intelligent ,  pour  seirer  et  déserrer  à  propos 
les  écroos  des  mâchoires  du  frein ,  et  maintenir  ainsi 
le  levier  dans  une  position  horîxonlale,  condition 
essentielle  pour  l'exactitude  des  résultats  qu'on  ne 
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saurati  oblaiir  aaos  celle  maïUBiivre  ^  à  cawe  de  Vn$é 
du  frollement  MaÎA  uou$  avons  reconnu  qu*un  oaTiier 
un  peu  expérimenlë  parvieni  à  obtenir  el  à  mainlenir, 
pendant  la  dur^  entière  de  l'obserraiion,  Tëgatitë  de 
la  résistance  produite  par  le  firmnsur  Tarière  tournant, 
rëquilibre  du  levier  sous  raction  du  poids  eooslant 
qui  le  sollicite  à  rextrémité  opposée  à  celle  où  agit  la 
pression ,  c'est-à-dire  l'honïMitalité  constante  de  ce 
levier,  du  moins  dans  des  lioii  tes  assez  resserrées  pour 
ane  approximation  sufiîsante. 

Dans  le  système  adopté  par  M.  De  Saîat-Léger, 
pour  équilibrer  le  levier,  il  but  avoir  Recours  à  un 
sedeur  circulaire,  faé  à  aon  extrémité  àunie  poulie 
de  renvoi.  A  cet  égard,  on  pourrait  désirer  plus  de  sim- 
plicité, un  mécanisme  en  général  mnHW  compliqué, 
des  dimensioas  plus>  réduilm ,  pr^pruç?  à  tégà\^$€r 
spMktanément,  s'^  éuk  po^iUe^  Tac/Àoni  e.t  le  m^M^re- 
m«nc  d'oscillatios^  du  {fotkk.  M,  '0e  SaintrLégje? ,  ^ow 
n'en  doutons  pas ,  saura  «ue^lre  à  proBt  Itis.  a«iéli(»- 
rationa  et  lestonavaiix  de  MM»  Poucalet,  FoamejDfon, 
Egen,  Morin,  pour  apporteo?  de  nouveaux  perfeo- 
ttfMmemefits  h  une  machine  d!une  si  grai^de  utiU^é, 
dVoe  si bautte  importance  pour  Vîudustiie  en  général, 
et  pour  oeUe  de  notre  département  ea  particidiar. 

Votre  commission  a  été  témoin  des  résultats  aatîs- 
Êùsanls  qu*il  a  obtenus  dans  Tapplicatioa  du  frein  à 
une  machine  à  vapeur  dans  les  ateliers  de  M..  Lemif  e , 
et  elle  a  pu  se  convaincre  de  Texactitude  que  Ton  peut 
aHen&e  par  les  faibles  oscillatioas  du  levi^  el  du 
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toDtre-poids ,  abandonnés  à  eux-mêmes  pendant  o» 
longue  suite  de  révolutions  de  la  macbine.  Les  résul- 
tats qu'il  a  obtenus  depuis ,  sur  des  machines  sem- 
blables, dans  les  ateliers  de  M.  Pauwels,  àParis,  n 
présence  du  comité  des  arts  mécaniques  de  la  Sociric 
d'encouragement  pour  l'industrie  nationale,  et  der- 
nièrement dans  les  ateliers  de  MM.  Laaoix  fils  ri 
Huston ,  ne  sont  pas  moins  satisfaisans. 

Enfin,  tout  en  signalant  les  imperfectioDS  qui 
peuvent  encore  se  rencontrer  dans  diflerents  disposi- 
tifs des  diverses  parties  de  celte  machine ,  un  raj^ort 
ûrvorable  a  été  fait,  il  y  a  peu  de  tcms,  à  l'Académie  Jo 
sciences  (8  mai  1837),  par  une  commission  com- 
posée de  MM.  Poncelet ,  Arago  et  Dulong ,  rapport 
dont  la  conclusion  est  :  que  les  résultats  obtenus  pu 
M.  De  Saint-Lé^r  ne  peuvent  qu'inspirer  une  eotme 
-conSance,  et  que,  sous  ce  rapport,  il  a  parfaitemen> 
«tteint  le  but  et  mérita  l'approbation  de  rAcidéoie. 
Ces  conclusions  ont  été  adoptées. 

Des  éloges  sont  dus  aussi  à  M.  De  Saint-Légc 
pouravoir,  le'premier,  fait  connaître  dans  noir* 
département  l'usage  do  frein.  M.  Perrot,  il  est  rtai, 
en  avait  eu  auparavant  l'idée ,  mais  nous  avdtas  m  <{"' 
des  cii-conslances  particulières  l'avaient  empéeW  it 
la  mettre  au  jour. 

La  Société  d'Emulation  croit  donc  devoir  lu»  dAxr- 
médaîlle  d'argent. 

lée  dernière,  M.  Lemoine,  teintnrierà  RooM' 
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rue  Eau-de-'Robec  «  vous  a  présente  un  appareil  des- 
tiné à  utiliser  le  calorique  des  bains  de  teinture ,  et 
après  avoir  reconnu  tous  les  avantages  de  cet  appareil, 
vous  ayez  décerne  à  son  auteur  une  médaille  de  bronze. 

Les  encouragemens  que  vous  avez  donnés  à  M.  Lc- 
moiue  ont  porté  leurs  fruits ,  et  il  a  fait  de  nouveaux 
efforts  pour  justifier  vos  éloges ,  en  donnant  à  sa  pre- 
mière idée  une  extension  qui  présente  un  grand  intérêt 
pour  rindustrie  manufacturière. 

£n  effet ,  M.  Lemoine  a  trouvé  un  moyen  d'utiliser 
le  calorique  de  la  vapeur  perdue  dans  les  machines  à 
haute  et  basse  pression ,  en  remployant  au  chauffage 
d*un  courant  continu  d'eau  froide,  ce  qu*on  n'avait 
obtenu  jusqu'alors  que  d'une  manière  très*imparfaite, 
et  toujours  aux  dépens  de  la  force  motrice  de  la  ma- 
chine. 

Le  nouvel  appareil  inventé  par  M.  Lemoine,  et 
nommé  condenseur  à  triple  effets  se  compose  d'une 
boite  de  fonte  à  double  fond ,  garnie  a  l'intérieur  de 
tubes  métalliques  dans  lesquels  on  fait  passer  un 
courant  continu  d'eau  froide.  La  vapeur  qui  sort  de 
dessous  le  piston  de  la  machine  passe  dans  ce  double 
fond ,  ainsi  qu'entre  les  tubes ,  et  élève  constamment 
le  courant  d'eau  froide  à  la  température  de  98*  centi- 
grades, de  manière  à  fournir  par  jour,  pour  une 
machine  de  6  à  8  chevaux,  douze  à  quatorze  mille 
litres  d'eau  chaude  ;  en  même  temps  la  vapeur  se  con- 
dense, et  l'eau  distillée  qui  en  provient  sortant  de 
l'appareil  à  la  température  de  30"*,  est  renvoyée  dans 
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la  chaudière  de  la  machine ,  et  suffit  presque  à  son 
alimentation. 

Il  est  surtout  à  remarquer  que  ce  mode  de  conden- 
sation de  la  Tapeur,  loin  de  diminuer,  comme  aupara* 
vant ,  la  force  de  la  machine ,  tend  au  contraire  à 
Taugmenter  à  cause  du  vide  ^qui  se  forme  dans  le 
condenseur. 

L'application  qu*on  peut  faire  de  ce  condenseur 
à  toutes  les  machines ,  même  it  celle  des  bateaux  a 
Tapeur,  présente  des  résultats  très-imporlants  sons  le 
rapport  du  perfectionnement  et  de  Tëconomie.  Aussi 
la  Sodctë  y  en  adressant  k  M.  Lemoine  de  nouTdlcs 
félicitations ,  lui  a  dëcemë  une  médaille  d'argent. 

M.  Hédiard  fils,  mécanicien,  me  des  Béguines, 
n^.  7,  a  appelé  votre  attention  sur  les  modifications 
par  lui  apportées  à  la  presse  hydraulique  de  Bramash, 
maintenant  généralement  en  usage. 

n  y  a  ajouté  un  mécanisme  simple  ,  ayant  pour  but 
de  maintenir  le  phiteau  presseur  à  diflS^ntes  hauteurs 
de  sa  course ,  afin  qu'il  ne  puisse  descendre  par  une 
antre  cause  que  la  volonté  de  ropérateur,  on  bien 
encore  afin  d^'empécher  la  machine ,  lorsqu'dfe  a  pro- 
duit tout  son  efict  possible ,  et  que  les  objets  passés 
doivent  y  rester  quelque  temps  soumis ,  de  se  détra- 
quer par  quelque  fuite  de  iVau  contenue  dai»  les 
tubes ,  ou  par  Tusure  des  cuirs  qui  étranglent  soit  le 
gros  piston  de  la  presse  ,  soit  le  piston  du  corps  de 
pompe  d'injection. 


(  «4»  ) 
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Oatre  cette  importante  modification ,  M.  Hédiard 
est  parvenu  à  réduire ,  autant  que  possible ,  les  ^* 
meo^iona  de  sa  presse  hydraulique,  ce  qui  lui  a 
permis  d'étaUir  aussi  une  diminution  de  prix  assea. 
notable. 

Ces  araëlioratioos  devront  surtout  être  appréciées 
dans  une  ville  où  Pusage  des  presses  hydrauliques 
est  d'une  constante  application  pour  Tapprét  des 
étoffe^  et  des  articles  rouenneries.  Aussi  la  Société 
a*t-elle  jug^  M*  Bédiard  fils  digne  de  la*  médaille  de 
bronze. 

M.  Lemercier,  chaudronnier,  rue  du  Pannerct, 
dont  le  nom  vous  est  déjà  connu  à  plusieurs  titres , 
vous  a  présenté  un  poêle  qu'il  nomme  calorifibe, 
destiné  à  échauffer  les  appartements. 

Ce  ppëkf  construit  d'après  le  système  de  M.  Kieutz, 
de  Paris ,  n'en  diflère  que  par  le  tuyau  dans  le^el 
M.  ]Liemercier  a  adapté  des  bouches  de  chaleur.  Pour 
y  parvenir,  il  a  placé  dans  la  colpnne  un  tuyau  cen** 
tral ,  fermé  par  le  haut  et  conununiquani  par  le  bas , 
non  paa  avec  le  foyer,  ce  qui  a  lieu  généralement  ^ 
mais  avec  le  réservoir  d'air  chaud.  Cet  air  entre  dans 
ce  tuyau  f  le  parcourt  dans  sa  longueur,  reçoit  la  cha^ 
leur  de  la  fum^e  qui  l'environne  et  qui  drcule  entre 
ce  tuyau  et  la  colonne ,  et  est  ensuite  rendu  à  rappar<-< 
tement  par  les  bouches  placées  verticalement.  Celte 
amâîoration  est  surtout  sensible  dans  les  poêles  de 
petite  diaiension  y  parce  que  le  tuyau ,  faisant  l'office 
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d*un  second  résenroir  à  air  chaud ,  supplée  au  peu  de 
capacité  du  résenroir  ordinaire. 

La  Société,  reconnaissant  dans  cette  nouvelle  dispo- 
sition un  perfectionnement  utile ,  et  désirant  encou- 
rager son  auteur,  a  cru  deyoir  lui  accorder  une  mention 
honorable. 

Plusieurs  autres  concurrenis,  Messieurs,  avaient 
brigué  rhonneur  de  vos  sufiBrages;  nous  avons  à 
regretter  que  l'époque  tardive  à  laquelle  ils  se  sont 
présentés  n'ait  pas  permis  à  la  Société  de  constater 
l'utilité  de  leurs  découvertes,  ou  la  réalité  de  leurs 
perfectionnements. 

Parmi  eux,  nous  avons  revu  avec  satisfaction 
M.  Delacampagne ,  maréchal  au  Boisguillaume ,  qui , 
précédemment  honoré  par  vous  d'une  médaille  d'ar- 
gent ,  continue  de  consacrer  k  d'utiles  recherches  le 
peu  de  loisirs  que  lui  laisse  l'exerdce  pénible  de  sa 
profession.  Sur  l'invitation  qui  lui  en  a  été  faite  par 
un  de  vos  membres ,  il  a  cherché ,  et  prétend  avoir 
trouvé  un  moyen  d'attacher,  d'une  manière  inva- 
,  un  manchon  aux  arbres  de  couche  des  mou- 
et  autres  usines.  Ce  manchon ,  frottant  seul  sur 
les  coussinets ,  garantirait  l'arbre  de  l'usure  qui  résulte 
du  frottement,  et  pouvant,  d'après  son  système,  être 
facilement  changé ,  permettrait  de  donner  à  ces  arbres 
de  couche  beaucoup  moins  d'épaisseur.  UefiEicadté  de 
sa  découverte,  qui  serait  sans  doute  d'une  grande 
utilité,  n'ayant  pu  être  constatée,  laute  de  temps,  nous 


espérons  pouvoir  vùus  entretenir  Tannée  prochaine 
du  rësuhat  de  nos  observations. 

M.  Eder,  facteur  de  pianos ,  rue  Grand-Pont ,  nous 
a  appelés  a  examiner  des  perfectionnements  qu^il  pré- 
tend avoir  apportes  au  système  de  pianos  avec  barrage 
en  fonte ,  introduit  par  lui  et  M.  Gaugain ,  invention 
pour  laquelle  ils  ont  obtenu  concurremment  une 
médaille  d'argent,  dans  une  des  années  précédentes. 
U  nous  a  été  facile  de  reconnaître  que  les  changements 
opérés  par  M.  Eder  ont  donné  à  ces  pianos  plus  de 
légèreté  ;  mais  d'autres  avantages  avaient  été  signalés 
par  lui  ;  et  la  Société ,  en  applaudissant  à  cette  amé- 
lioration ,  ne  peut  que  lui  exprimer  le  regret  d'avoir 
été  avertie  trop  tard  pour  pouvoir  faire  les  expériences 
qui  Pâliraient  mise  à  même  de  prononcer  avec  assu- 
rance. 

M.  Monfray ,  manufacturier  k  Montville ,  a  aussi 
sollicité  votre  approbation  pour  un  changement  par 
lui  apporté  dans  le  système  de  chasseurs  sur  les  mé- 
tiers à  tisser,  changement  au  moyen  duquel  il  ferait 
opérer  à  la  navette  cent  vingt  courses  à  la  minute. 
Mais  il  n'a  pu  présenter  de  modèle  bien  monté  qui 
permît  à  la  Société  d'établir  son  jugement ,  et  de 
constater  les  avantages  qu'il  prétend  avoir  obtenus. 

Ici ,  Messieurs ,  se  termine  la  liste  de  vos  concur- 
rents. Je  n'sgputerai  rien  aux  paroles  que  vous  ayez 
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entenda  sortir  de  la  bouche  de  M.  le  président,  an 
commencement  de  cette  séance ,  sur  rimporlaiice  de 
ce  concom^.  Espérons  qae  ceox  dont  nous  venons  de 
proclamer  les  noms  continueront  de  trayailler  avec 
ardenr  à  la  prospérité  de  notre  pays,  et  que,  leur  noble 
exemple  échauffant  l'enthousiasme  de  nos  conci- 
toyens ,  nous  aurons  à  signaler ,  Tannée  prochaine , 
de  nouyeaux  e£Ebrts  et  des  sucofes  plus  nombreux. 


(tai  ) 
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LE  PRIX  ANNVEL   1856-1837, 

PAR  m  BOVBLBT  D^  I.A  ▼ALLBB, 

SSCniTAIMM  DB  COaMESPONÙMfCM. 


MBSsnsims, 

La  Sociëtë  libre  d'Emulation ,  dans  sa  sollicitude 
pour  le  progrès  des  arts,  et  en  particulier  pour  ce 
qui  concerne  les  principales  industries  de  notre  dé- 
partement ,  avait  propose  un  prix  consistant  en  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr.  à  la  personne 
qui  résoudrait  ce  problème  : 

ce  Remplacer,  par  un  procédé  écçnomique  quel-- 
3»  conque ,  et  au  moyen  d*une  substance  le  moins 
»  attaquable  possible  par  les  acides,  le  mode  actuel 
»  de  gravure  et  de  confectiormement  des  planches  en 
»  usage  pour  impression  des  tissus,  » 

Lorsque  nous  faisions  un  appel  au  talent  pour  ob* 
tenir  cette  immense  amâioration ,  un  homme  inven- 
tif l'avait  déjà  découverte  ,  mais  sans  la  mettre  au 
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jour ,  sans  lui  donner  cette  publicité  qui  pourait  U 
rendre  profitable  à  l'industrie.  Un  autre  trayaillaît  à 
la  découvrir  pour  lui  donner  cette  publicité.  Nous 
devons  vous  entretenir  de  leurs  travaux. 

M.  Perrol  (  car  ici  comme  dans  toutes  les  inven- 
tions utiles  nous  retrouvons  le  nom  de  cet  homme 
infiitigable)|  M.  Peirot  avait,  en  1 835,  pris  Tiniliative. 
Les  graveurs ,  ligués  contre  la  perrotine  et  s^opposant 
à  son  introduction ,  afin  de  détourner  le  coup  qui 
devait  les  atteindre ,  lui  refusaient  leur  ministère  ;  un 
tel  obstacle  ne  pouvait  arrêter  l'inventeur.  Le  vrai  ca- 
chet du  génie ,  c^est  de  savoir  se  suffire  à  lui-même  ; 
aussi  M.  Perrot  imagina  de  mouler  des  planches 
métalliques.  Ses  moules  étaient  gravés  par  enfonce- 
ment et  par  lui-mâme ,  à  l'aide  de  petits  mandrins  en 
cuivre,  de  forme  analogue  au  dessin  ;  par  là  il  devenait 
le  maître  d*ime  opération  complète  et  rapide  qui  n'exi- 
geait plus  que  le  coulage.  Force  fut  aux  graveurs  de  se 
soumettre  ;  leur  ligue  céda  devant  la  volonté  ferme 
et  énei^que  de  celui  contre  lequel  ils  ne  pouvaient 
plus  lutter.  Dès-lors ,  M.  Perrot  cessa  de  s'occuper 
d'une  découverte  à  la  recherche  de  laquelle  il  avait 
été  amené  par  le  besoin  du  moment;  la  multipli- 
cité de  ses  travaux  vint  suspendre  l'emploi  de  ce 
cliché  accélérateur,  et  ce  n'est  que  depuis  que  vous 
avez  éveillé  la  concurrence  que  ,  revenant  sur  ses 
premiers  essais ,  les  modifiant  encore  sous  beaucoup 
de  ^apports ,  interrogeant  divers  alliages ,  ce  polyty- 
peur  exercera  reproduit  son  syslèn^e  avec  un  succès 
s^sure. 


(  ^^'  ) 

L^alliage  dont  M.  Perrot  se  sert  pour  ses  types 
n^est  autre  que  celui  connu  gënëralement  sous  le  nom 
à^ailiagedeD^Arceif  qui^  comme  on  le  sait,  est  très^ 
peu  oxidable,  et  qui  présente  assez  de  solidité  pour 
résister  au  frottement  de  la  brosse.  Ce  qu^il  y  a  surtout 
de  remarquable  dans  leur  exécution ,  c'est  la  pureté 
et  la  perpendicularité  du  moulage  au  moyen  duquel 
il  exécute  les  persillés  les  plus  fins ,  les  dessins  les 
plus  délicats. 

Si  M.  Perrot  se  fût  présenté  au  concours,  sans 
doute  il  eût  été  jugé  digne  de  la  médaille  promise , 
car  il  parait  avoir  rempli  toutes  les  conditions  du 
programme ,  mais  il  vous  a  d^daré  qu^il  ne  deman- 
dait pas  à  concourir;  nous  ne  pouvons  donc  que  lui 
payer  un  nouveau  tribut  d'éloges  en  lui  exprimant  le 
regret  que  la  multiplicité  de  sea  occupations  l'ait 
empêché  jusqu'ici  d'apporter  à  sa  découverte  les 
perfectionnements  dont  il  la  croit  encore  susceptible, 
et  Tait  forcé  à  tenir  si  long-temps  ensevelie  dans  le 
silence  une  invention  si  utile  à  l'industrie. 

MM.  Furia  et  Sebille ,  ingénieurs  à  Paris ,  informés 
du  concours  ouvert  par  la  Société  pour  la  présen- 
tation d'agents  supplétifs  de  la  gravure  en  bois  j  vous 
ont  fait  parvenir  une  pknche  métallique  avec  sa  ren- 
trure  exactement  correspondante  pour  le  service  de  la 
pecrotine.  Votre  commission  a  été  à  même  de  recon- 
naître que  ces  planches  sont  aussi  très-remarquables 
par  la  pureté ,  la  profondeur ,  la  solidité ,  et  la  perpen* 


dicuhrilé  du  moulage;  cependant,  elle  a  remarqué 
^elquea  rices  dana  rexécution. 

Le  métal  dont  elles  se  composent  est  aossî  tme 
espèce  à* alliage  de  ly^rcei,  mais  il  est  plus  attaipiable 
aux  acides  que  celui  de  M.  Perrot  ^  et  ^  sous  ee  point 
de  vue^  il  ofiBre  moins  de  perfection.  Toutefois  ^ 
tel  qu'il  est  compose ,  il  est  assea  difficilement  ahé- 
rdble  pour  que  les  planches  soient  encore  intactes 
après  avoir  tire  un  très-grand  nombre  de  pièces  ;  et, 
d'aiUeors  ^  Tinssent-elles  à  s'altâ:«r ,  il  serait  &cile  et 
peu  dispendieux  d*en  reproduire  de  nouvelles  avec 
la  vigueur  du  trait  pritnitifj^  au  moyen  d^un  nouveau 
moulage. 

Ces  concurrents ,  au  reste  ^  n'Ont  pas  voultt  que 
leur  invention  restât  stérile  ;  grâce  à  leur^  soins ,  elle 
n'est  plus  dans  son  enfance,  et  déjà  même  un  grand 
notnbre  de  planches  sont  sorties  de  leurs  ateliers , 
notamment  pour  l'impression  des  laines  et  des  soie- 
ries dans  les  manuÊM^tures  des  environs  de  la  capitale. 

Ils  annoncent ,  en  outre ,  l'intention  de  remplacer 
le  bois  sur  lequel  leurs  clichés  sont  adaptés,  par 
dès  labulations  métalliques  ^  qui  les  afiGrancbiraient 
ainsi  de  toutes  les  influences  dt  la  sécheresse  et  de 
rhumidité. 

Una  chose  bien  remarquable,  parce  qu'elle  rebaisse 
le  mérite  de  la  gravure  en  métal  ^  et  ne  pmt  qu'eu-^ 
courager  le  aèle  que  vous  apportes  k  la  répandre, 
c'eftt  qu^elle  happe  mieux  la  couleur  que  le  bois  «  et 
qu'elle  la  transmet  h.  la  toik  avec  pius  de  fond ,  pliu 
d'intensité  et  de  nourriture. 


(  ftft^  ) 

Diaprés  ce»  considérations ,  la  Sodtftë ,  tout  en  ne 
jugeant  pas  devoir  accorder  le  prix  à  MM.  Fnria  et 
SebiUc,  a  youlu  leur  tëmoiguer  sa  satisfaction  des 
heureux  résultats  qu^ils  ont  obtenus ,  et  les  encou- 
rager à  poursuivre  leurs  travaux  dans  ce  genre.  En 
conséquence  ^  elle  dëceme  a  MM.  Furia  et  Sebille 
une  médaille  d'argent 

Un  autre  concurrent  s'est  encore  présente,  et  ses 
tentatives  nous  montrent  combien  Tesprit  de  Thomme  » 
est  ingénieux  et  aime  k  errer  dans  le  champ  des 
découvertes.  Une  idée  qui  germe  en  £iit  éclore  une 
foule  d^autres  ;  l'émulation  une  fois  excitée,  enfante 
des  prodiges.  Vous  demandiez  à  remplacer  la  gravure 
sur  bois  par  un  clidbé  métallique ,  et ,  en  donnant 
toute  latitude  aux  concurrents ,  vous  étiez  loin ,  sans 
doute  4  de  vous  attendre  a  ce  qu'on  viendrait  vous 
présenter  deft  planches  en  cristal  ;  que  cette  substance 
non  oxidable  serait  substituée  au  plomb ,  à  l'étain , 
au  régule ,  k  tous  ces  métaux  qui ,  pris  séparément 
ou  rapprochés  dans  des  combinaisons  plus  ou  moins 
heureuses ,  seront  toujours  plus  ou  moins  attaquables. 
Une  plancha  en  bois  pour  Timpression  à  la  main 
est  garnie  de  plaques  rondes ,  en  cristal ,  dessinant 
ea  relief  des  formes  qu'elles  peuvent  également  don-^ . 
ttêr  en  crôux.  Ces  plaques  dé  verres  sont  moulées  ou 
taillées  d'après  k  dessin  dont  elles  doivent  donner 
l'empreinte.  Tel  est  le  procédé  qui  vous  a  été  com- 
muniqué dans  un  mémoire  accompagné  d'une  planche 
de  ce  genre ,  avec  un  échantillon  de  l'essai  qui  en  a 
été  fait  sur  un  tissu  en  coton. 


(  "•) 

Tout  en  applaudissant  à  une  conception  aosst 
neuye ,  au  talent  qui  Ta  même  rëalisëe  avec  une  es- 
pèce de  succès ,  on  ne  peut ,  de  prime  abord ,  ne  pas 
apercevoir  une  foule^d'obstacles  qui  s'opposent  à  son 
emploi.  D'abord  la  fragilité  de  la  matière ,  sa  fusion 
nécessairement  dispendieuse ,  en  exigeant  une  haute 
température;  les  planches  en  bois  dans  lesquelles 
sont  incrustés  les  cristaux ,  sont  sujettes  à  se  tonnnen- 
ter,  à  se  déformer  dans  un  milieu  humide,  soos  les 
coups  de  maillet ,  et  surtout  dans  Taltemative  con- 
tinuelle de  la  sécheresse  à  l'humidité  ;  joignez  à  cela 
les  accidents  qui  peuvent  provenir  d'un  brossage  très- 
fréquent ,  l'incurie  ou  l'imprévoyance  des  enfants 
tireurs  au  châssis ,  enfin  d'autres  inconvénients  que  je 
suis  loin  de  vouloir  grossir ,  pensant  que  le  temps  et 
l'expérience  pourront  amener  à  bicsn  une  invention 
ingénieuse ,  et  qui ,  dans  plus  d'un  art ,  peut  recevoir 
d'utiles  applications.  Aussi ,  en  félicitant  l'auteur  dont 
le  nom  se  trouve  encore  dans  le  billet  cacheté  qui 
accompagne  son  mémoire ,  la  Société  libre  d'Ému- 
lation lui  accorde  une  mention  très-honorable. 

Après  la  lecture  de  ce  rapport^  M.  le  président 
décacheté  le  billet  joint  à  ce  mémoire ,  portant  cette 
épigraphe  ;  Economie,  prornpUiude ,  indusine,  et 
proclame  le  nom  de  MM.  Hemet  frères  ^  fiaibricanis. 
à  Rouen ,  rue  de  la  Petite-Chartreuse. 


(  ^^^  ) 


SUJET   DE  PRIX 


pouE  i<'aiinisj£  1839. 


Jamais,  à  aucune  autre  époque,  Pesprit  de  l'homme 
ne  sVtait  dirigé  avec  autant  de  zèle  vers  tout  ce  qui 
peut  veJiir  en  aide  au  développement  des  intérêts 
matériels  de  la  société. 

Parmi  les  matériaux  qui  sont  appelés  à  mettre  ce& 
intérêts  en  mouvement,  deux  éléments  se  disputent  la 
suprématie.  La  nature  nous  fourni^  Tun  ;  mais ,  avare 
de  ses  dons,  et  comme  pour  forcer  le  génie  de  l'homme 
à  entrer  dans  la  lutte ,  elle  n'a  permis  de  le  rencontrer 
utilement  que  dans  certaines  localités  et  avec  des 
avantages  variés. 

L'autre ,  non  moins  puissant  auxiliaire  fossile  de 
toute  vitalité ,  elle  Ta  caché  dans  son  sein  ,  et  à  des 
profondeurs  telles,  que  la  patience  et  le  courage  peu- 
vent seids  parvenir  à  l'en  arracher. 

Dès  que  ce  dernier  agent  fut  mis  au  pouvoir  de 
l'homme,  il  devait  en  résulter,  pour  le  bien-être  géné- 
ral, des  avantages  incalculables,  puisqu'indépendam- 
ment  d^s  forces  motrices  naturelles  dont  il  pouvait 
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droit  de  douane  de  33  cent,  seulement ,  elle  a  coaçn 
le  projet  de  lui  venir  en  aide ,  autant  qu'il  peut  être 
en  elle ,  en  stimulant  par  la  science  Tentreprise  de 
travaux  qui  pourraient  conduire  à  la  découverte  dW 
gisement  houiller  dans  le  département  de  la  Seine- 
Infërieure. 

Dans  ce  but,  la  Sodétë  a  pensé  que  les  premières 
opérations  devaient  découler  de  la  connaissance  géo- 
logique dii  territoire;  qu'à  l'aide  des  documents  dqà 
connus,  de  nouvelles  explorations  pourraient  être 
faites ,  afin  que ,  pat  des  données  approchant  le  plus 
de  la  vérité ,  il  soit  possible  de  provoquer  des  son- 
dages là  où  l'analogie  des  "couches  constituantes  du 
sol  avec  celles  des  terrains  houillers  présenterait 
quelques  chances  de  succès. 

Déjà  la  Société  d'Agriculture ,  du  Commerce  et  des 
Arts  de  Boulogne-Sur-Mèr  a  pris  l'initiative  sur  une 
question  semblable ,  et  son  appel  a  été  entendu  ;  aidée 
du  secours  du  conseil-général ,  elle  a  pu  décerner 
une  récompense  de  1 ,  000  fi*. 

La  Société  libre  d'Emulation  de  Rouen  ne  restera 
point  en  arrière  pour  obtenir  la  solution  d'un  pro- 
blème qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  les  besoins 
comme  la  prospérité  fiiture  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie du  département. 

Dans  cette  attente ,  la  Société  libre  d'Emulation  de 
Rouen  se  propose  de  décerner,  dans  sa  séance  pu- 
blique du  6  juin  1 839 1  un  prix  de  la  valeur  de  600  fir. 
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les  lourdes  charges  du  transport  et  des  droits  de 
douane,  qui  pèsent  sur  celui  que  $Qn  industrie  est 
obligëe  de  tirer  de  Belgique  ou  d'Angleterre. 

Aussi  ne  peut-on  contester  que ,  san$  les  efforts 
sans  cesse  renaissants  des  industriels  de  notre  dépar- 
tement, pour  surmonter  toutes  les  difficultés  >  sans 
les  perfectionnements  et  les  économies  qu^ils  appor- 
tent dans  leurs  diverses  fabrications»  on  les  verrai^ 
succomber  sous  le  joug  exceptionnel  qu^ils  ont  à  sup 
porter  par  suite  de  rétablissement  des  droits  zonaires  ; 
droits  qui,  dans  le  moment  actuel,  sont  d'autant  pltt$ 
onéreux,  qu'à  la  suite  d'une  crise  commerciale  sans 
exemple,  l'établissement  du  bon  marché  est  un? 
condition  capitale. 

Sans  entrer  bien  avant  dans  la  question,  il  esl facile 
d*9pprécier  le  tort  qu*éprouTe  l'industrie  du  d^ar- 
tement  de  la  Seine-Inférieure^  de  la  privatiofi  d^ 
houilles  françaises  ;  elle  consomme  aujourd'hui  prè# 
de  deux  millions  d'hectolitres  de  houille ,  frappée  d'up 
droit  de  douane  de  1  £r.  i  0  cent,  par  1 00  kilogr.  •  cp 
qui  porte  à  2,300,000  fr.  le  prqudice  causé  à  l'in- 
dustrie de  notre  départemepi. 

Vu  pareil  état  de  choses  ne  pouvait  subsister  long^^ 
temps  sans  attirer  l'attention  de  la  Société  libre  d'Emu- 
lation de  Rouen.  Aussi,  appréciant  tout  le  désav^t^e 
diyec  lequel  l'industrie  normande  lutte  contre  toutes 
les  autres  industries  du  royaume,  et  en  particulier 
contre  celles  de  Bordeaux  et  Nantes ,  soumises  à  un 
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maintien,  soit  la  diminutiw^  du  tiers  ou  même  A  U 
moitié  des  droits  dont  celles-ci  sont  frappées  en  ce 
moment. 


Les  membres  résidants  de  la  Sodëtës  ont  ezdas  du 
concoors. 

Le  concours  sera  dos  le  1*'.  avril  1839,  terme  de 
rigueur ,  et  le  prix  sera  dëcemë  dans  la  séance  pu- 
blique du  6  juin  suivant. 

Les  auteurs  devront  accompagner  leur  mémoire 
des  plans  et  devis  qui  y  sont  relatifs. 

La  Société  se  réserve  les  mémoires  et  les  plans  qui 
lui  seront  adressés  ;  cependant,  elte  n'entend  point 
par  là  préjudider  au  droit  que  les  auteurs  auraient  de 
les  faire  imprimer  à  leurs  frais,  après  le  jugement 
prononcé. 

Chaque  auteur  devra  mettre  ea  tète  de  son  mémoire 
une  épigraphe  répétée  sur  un  billet  cacheté ,  qui 
contiendra  son  nom  et  sa  demeure. 

Les  mémoires  devront  être  adressés ,  franc  de  port, 
à  M.  le  Secrétaire  de  correspondance  de  la  Société 
libre  d'Emulation. 

Le  Résident,  TOUGÀRD. 
Le  Secrétaire  de  Bureau ,  BAROŒE. 


(  ««) 
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BfEMBRES  HONORAIRES. 

Messieurs 

l^ga.  Artees,  tticien  Pharmacien,  avenue  du  Mont— Riboodel,  n.  ag. 

»       BiHEa.£,  Mathëmaticîen  et  Botaniste,  rue  du  bec,  n.  17. 

1799.  OaiORDi  Mécanicien,  rue  de  Lenostre,  n.  i4* 

i8o4*  BouTEiLLsa  père,  ancien  Chef  d'Institution ,  rue  de  l'Ecole,  n.  6. 

1806.  LiAfOssEy  Architecte,  rue  des  Bonnetiers,  n.  43. 

i8i8*  SossnsE,  ^,  Avocat,  rue  des  Maillots,  n.  16. 

iBai*  De  Là  Qoéeièee  l'atné  (  Eustache  ),  Commerçant,    Antîcpiaire, 
rue  du  Fardeau,  n.  24* 

l83i.  Dupont-Delpoete  (le  Baron),  G.  4^,  G>nseiUer  d'Etat,  Préfet  dn 
département  de  la  Seine-Inférieure ,  à  l'Hôtel  de  la  Préfecture. 


• 
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MEMBRES  RÉSIDANTS. 

Messieurs 

i8o^.  Aj>am  (le  Baron),  |^y  Président  du  Tribunal  civil  de  première 
instance  de  Boucn»  place  Saint-Ouen,  n.  23. 

1814.  Destigivt,  Directeur  des  Abattoirs  de  Rouen,  rue  Pavée ,  n. 

1816.  Bausrt  (Frédéric^Louis)i  Imprimeur  du  Roi ,  rue  des  Carmes,  n.  20. 

1818.  Lebbet  (Isidor),  Pharmacien ,  rue  Martainviile,  n»  208. 

»       LiAEUXy  Propriétaire,  rue  Beau  voisine,  n.  6i*  5. 

»  JùOAKimv ,  Vérificateur  des  poids  et  mesures ,  rampe  Bouvreuil , 
n.  20  bis. 

»  Corneille  (P.-A.),  Inspecteur  de  l'Académie  universitaire,  rue 
Beauvoisine,  n,  i5. 

1820.  Baroche  père,  4|^,  Conseiller  à  la  Cour  royale,  place  de  la  Rou- 

gemare,  n.  4« 

»  Laztglois  (Eustacbe*Hjacinthe),  du*  Pont- de -l'Arche»  ^, 
Peintre,  Professeur  de  l'Académie  des  Arts  de  Dessin  et  de 
Peinture  de  Rouen ,  rue  Poussin,  ancien  local  Sainte-Marie é 

1821.  PiNCHON 9  Architecte,  Inspecteur  des  Travaux  de  la  Cathédrale  de    10. 

Rouen ,  rue  des  Bonnetiers ,  n.  4^* 

»       PiMOMT  (Prosper),  Manufacturier,  rue  Herbière,  n.  28. 
»       Tajlon,  Fabricant,  rue  Beauvoisine,  n»  119. 

1822.  De  Martainyille  (le  Marquis),  Jjj^,  ancien  Maire  de  Rouen  ,.rue 

du  Moulinet ,  n .  1 1  • 

rSaS.  Fleuri,  fjffp.  Architecte,  rue  Saint-Patrice ,  n.  i3. 

1824*  LizoT,  ijff^j  Procureur  du  Roi,  rue  Beauvoisine,  n.  8.  l5. 

>»       Beaunis  ,  Contrôleur  des  Contributions  indirectes ,  rue  du  Renard , 
n.  4^* 

825.  Deyille  (Achille),  ^,  Receveur  des  Contributions,  Directeur  du 
Musée  départemental  d'Antiquités,  rue  Duguay-*Trouin ,  n.  6. 

827.  Grégoire,  Architecte  des  bâtiments  civils ,  rue  de  Racine,  n.  6. 

828.  Aroux  (Eugène),  ^,  Avocat,  Député,  rue  Beauvoisine,  n.  52. 

«  Frère  (Edouard),  Libraire,  quai  de  Paris,  n.  45*  ao. 

»  Periaux  (Nicétas),  Imprimeur,  rue  delà  Vicomte,  n.  55. 

»  ToooARB ,  ancien  Avocat ,  rue  Tannery ,  n .  i  o,  faubourg  Beauvoisine . 

»»  Barthélémy  (Eugène),  Architecte,  rue  Saint-Patrice,  n.  27. 
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»       DsLBAV y  Architecte  ordinaire  de  k  TiOe,  rue  du  Gontral-SodaI| 
n.  a4- 

•      PAUXiKa,  Pasteur-PrésîdeDt  du  Consistoire  de  l'Eglise  réformée,  sS, 
rampe  Bouvreuil ,  n.  i6  bîi. 

»       Barbet  (Henry),  |j^y  Manufactarier,  Dëpaté,  Maire  de  Boocn, 
boulevard  Cauchoise,  n.  5i. 

»       SiACKLia,  Manufacturier,  boulevard  Cauchoise,  n.  a5. 

»       AyiNBL,  Docteur  en  Médecine,  rue  deFontenelle,  n.  3i. 

»       LsMAacHANO  (César),  Manufacturier,  avenue  du  Mont— Riboudet, 
n.  32. 

1829.  GiRARB,  Manufacturier,  boulevard  Cauchoise,  n.  a4-  3o. 

»       PAUMim  (l'abbé),  Mattre  de  pension,  rue  de  la  Pie-aux— Anglais, 

n.  ta,  faubourg  Sain t-Sever. 

i83o.  Lequisme,  Propriétaire,  rue  Saint-Jacques ,  n.  ao. 

»       GiRAADiN   (  J.)  9  Professeur   de    Chimie    industrielle    à    l'Ecole 
municipale  de  Rouen,  rue  du  Duc-de- Chartres,  n.  12. 

»       Le  Coupeur  ,  Médecin  de  l'Octroi  municipal,  rue  Beauvoisîne,  n .  39. 

i832.   Goas,  Professeur  de  Mathématiques  au  Collège  royal  de  Rouen,  35. 

rue  de  la  Seîlle ,  n.  10. 

»       RowcuFFE,  Fondeur  en  fer,  rue  d'Elbeuf ,  n.  104. 

»       SuDDs ,  Constructeur-Mécanicien ,  aux  Chartreux ,  faubourg  Saint- 
Se ver. 

»       Delalande  (Jean-Jacques),  rue  du  Jardîn-des-Plantes,  n.  5. 

1834*  GAioifOBUX,  Agréé  au  Tribunal  de  Commerce,  rue  Nationale,  n.  i4- 

»       Baudouin  (  Félix  ) ,  rue  des  Quatre-Yents ,  n .  7 .  4^- 

»       De  SrAiBNRAm ,  Juge  au  Tribunal  civil  de  Rouen ,  rue  de  la  Périt, 
n.  2. 

9       Grellet  ,  Mattre  de  Pension ,  route  de  Neufchâtel,  n.  10. 

»       Barre  (Auguste),  Architecte,  rue  du  Bailliage,  n.  19. 

1835.  Baroche  (Henry)  fils,  Avocat ,  petite  rue  des  Carmélites,  n.  16. 

»       Deboutteville  (  Lucien  ) ,   Docteur  en   Médecine ,  Directeur  de  P' 
l'Asile  des  Aliénés,  à  Saint- Yon,  faubourg  Saint-Sever. 

1 836 .  BouRLET  DE  LA  Yallée,  A  vocat,  Agréé  au  Tribunal  de  Commerce ,  rue 

Her bière,  n.  i5. 

»       DELiauE,  Homme  de  Lettres ,  Chef  de  bureau  à  la  Préfecture,  quai 

de  Paris,  n.  36.  i 

»       Lacroix  fils,  Fondeur   en  méUnx  et  Gonstmcteor-Mécaniciea,       | 
boulevard  Saint-Hilaire ,  n.  23. 


(  ^'^  ) 

i836.  Cexfet  fils  aîné  »  Klatenr ,  place  Henri  IV,  n.  i43. 

»      DujAADnr  fils,  Agrée  au  Tribunal  de  Commerce,  rue  Nationale,   5o. 
n.  35. 

837 .  Ynm  (  Léon  )  Professeur  de  langues ,  rue  Saint-André-hors-ville , 
n.  4* 

m       Clèjove  (Stanislas),  Professeur  ]de  tenue  de  livres,  place  Saint* 
Amand,  n.  20. 

M       P&KUSKR ,  Professeur  de  physique  et  de  chimie  à  ITcole  nonnale 
primaire  de  Rouen,  rue  du  Petit-Maulévrier,  n.  i . 

»       Lambirt  (  Amédéc  ) ,  Fabricant  de  faïence ,  rue  Tous-Yents ,  n .  2. 

»       Pault  ,  Gonstructeuiv-Mécanicien ,  rue  de  la  Pie^rax-Anglais ,  n .  1  o  •   55« 


• 


(   <3S  ) 

MEMBRES  CORRESPONDANTS. 

Messieiirs 

uiBSr  (  Auguste  ) ,  ^,  ReceTcni^-çénénl  da  dépaiteoMBl  de 
raéraskf  rue  Loaû-le-Grand,  n.  ao,  à  Paris. 

kusor,  Hemlire  de  rAcadémîe  royale  de  Dijon,  i  Bijon. 

uo»  Profnétaîre,  à  CalUj. 

ÉLAMOBS  père,  Fabricant-Mécanicien,  i^  Saint-Legav-du-Boorg- 
Denj  pf^  DanAal. 

BUUROi  (  Hippoljte  )  y  Peîatre ,  à  Paris.  S 

K&nuH,  Jnge-de-Paix  dn  canton  de  Boos ,  à  Boos. 

lOHOir  (le  Baron),  O.  ^ ,  Membre  de  la  Qiambre  des  Dépotes,  à 
Terdires  près  Eooms. 

I4NJET ,  ex-Professeor  d'hjdrograpbîe ,  k  Dieppe. 


BoHHsr,  Préfet  dn  département  de  T^n,  à  Bourg. 

BoncBEE ,  Membre  correspondant  de  l'Institut  de  France ,  à  Abbe-  i» 
TÎIle. 

Boucant  ns  PutraBS,  Directeur  des  Douanes,  à  Abbeville. 

BoDLURnn  (le  Baron),  |^,  Propriétaire,  à Sl-Deni*4e-Tlûbodt. 

Bnumixr  ns  la  Talléb,  Licencié  «n  droit,  au  HaTre. 

BounBHT,  PbannacîeB,  à  Evieux. 

BnKTdhis,  Graveur  de  l'Imprimerie  royale,  rue  des  Benux-Arts,   i5 
n.3,  à  Pans. 

BusaB  hb  BaBamiiiT,  ||^,  Docteur  en  Médecine,  cité  BetgcR» 
n.  3,  à  Paris. 

Cahbl,  Avocat,  à  Pont-Andemer. 

GAmxr  y  ancien  Manufacturier ,  à  Elbeuf . 

Celueh,  ancien  Notaire,  rue  de  la  Cbaussée-d' Antin ,  n.  26,  à 
Paris. 

Censibe,  Substitut  du  Procureur  du  Roi,  au  Havre.  30. 

Ciuum  fils ,  ancien  N^ociant ,  rue  Saint-Anastaie ,  n .  i  a ,  à  Puis. 

Chbyaubk  (  Saint-Amand  ),  Membre  de  la  Société  d'Émulation  de 
Bourges,  à  Bourges. 

GnKrDKUB,  Fabricant  de  draps,  à  Elbeuf. 

Chevalier,  t^^  Ingénieur-Opticien,  quai  de  l'Horloge,  n.  i,  3t 
Paris. 


(  239  ) 

Chopin,  Docteur  en  Médecine,  au  Neubourg.  25» 

CouKT,  Peintre  d'histoire,  rue  de  Bréda,  n.  5 ,  à  Paris. 

D*An6lemont  (Edouard),  Homme  de  Lettres,  rue  de  Savoie,  n.  a4, 

à  Paris. 

Daviaui>,  Directeur   de  l'Enregistrement  et  des  Domaines  ,    à 
Mont-de-Marsan . 

David,  i^ ,  Statuaire,  Membre  de  l'Institut,  rue d'Arras,  n.  20, 
à  Paris. 

De  Beàurepaire^Louyagnt  (  le  Comte  ) ,  ancien  Ministre  plénipo-   3o. 
tentlaire,  à  Louvagnj  près  Falaise. 

De  Caumont  ,  Correspondant  de  l'Institut ,  à  Caen. 

De  Joumont  (F.-T.  ),  Antiquaire,  rue  des  Blancs -Manteaux, 
n.  i3,  à  Paris. 

De  Kehgariou  (  le  Comte  ) ,  O.  ijj^ ,  rue  du  Petit-Yaugirard,  n.  5, 
k  Paris. 

De  la  Fohtenelle  de  Yaudoeé,  Conseiller  à  la  Cour  royale  de 
Poitiers ,  à  Poitiers. 

Delarue  (L.— h.),  Secrétaire  de  la  Société  libre  d'Agriculture,    35. 
Sciences,  Art»  et  Belles-Lettres  du  département  de  l'Eure,  à 
Evreux. 

De  la  Saussaie  ,  Conservateur  honoraire  delà  Bibliothèque  de  Bloîs , 
à  Blois. 

Délations  (  Casimir  ) ,  !iQ^ ,  de  l'Académie  Française ,  rue  Bergère , 
81  Paris. 

Délorier  ,  1^,  Oflkier  d'état— major  en  retraite,  k  BlainvîUe- 
Crevon . 

De  Lurieu  (Gabriel),  Employé  au  Trésor  royal,  k  Paris. 

De  Moléon,  Ingénieur  des  Domaines  et  Forêts  de  la  Couronne,   4^. 
rue  Salnt-HoDoré ,  u.  4^49  ^  Paris. 

Depauus,  Graveur  en  médailles,  rue  de  Furstemberg,  n»  8  ter, 
k  Paris. 

Desbordes-Yalmore  (  Madame  Marceline),  à  Paris. 

Desmazieres  ,  Naturaliste  ,  k  Lambersaart  près  LiUe. 

De  Saulct,  Officier  d'artillerie,  à  Metz. 

De  Yanssat  (le  Baron),  O.  ijfffj  k  la  Barre  près  Saint- Calais,    4^ 
(Sarthe). 

DoMMAY,  Architecte  des  Abattoirs  de  Rouen,  rue  Saint-Lazare, 
n.  i ,  A  Paris. 


(  "0) 

Dubois  (Louû  ) ,  Sous-Préfet,  à  Vitré. 

DuBOis-MAisoNifXDTXy  nie  des  Francs- Bourgeois- Saiot-Mîclid, 
n.  3,  à  Paris. 

DuifiEiL  (C.  ),  4|^,  Bleinlire  de  rinsdtot,  Professeor  au  Jaidb 
des  Plantes  et  à  la  Faculté  de  Médecine ,  à  Paris. 

OoitiBiAir,  Employé  à  la  Bibliotlièqae  rojale ,  Cabinet  des  médailles,  5a. 
à  Paris 

DoBONSBEAT,  Homme  de  Lettres,  rue  Mignon ,  n.  7 ,  à  Paris. 

Dutal-Lbcam  us ,  Peintre,  rue  Neuve -des -Bons- Enfants  ,  n.7, 
à  Paris. 

DuTBNS ,  Inspecteni^-général  des  Ponts-et-Chanssées  ,  à  Paris. 

Ehault,  Docteur  en  Médecine ,  rue  de  l'Ecliicpiier ,  n.     ,  à  Paris. 

Fian  (  P.-J.  )  atné ,  Bibliothécaire  de  la  yîlle  de  Dieppe,  nie  de  S. 
la  Barre,  à  Dieppe. 

ThiKt  (  Amédée),  Professeur  de  Dessin  an  Coil^,  et  Dieppe. 

FoTiLLK,  ex-MédecSn  en  chef  de  l'Hospice  des  Aliénés  de  BcMcn, 
à  Perpignan. 

FaoNTiH ,  ancien  Administrateur  et  Manubcturier ,  à  Lonviers. 

Gamujom  (Benjamin) ,  Naturaliste  ^  Beceveur  principal  des  Dooases, 

à  Boologne-sur-Mer. 

GAanBua-LBiauic  (Antoine  ) ,  Directeur  de  fonderie,  à  Pont-Saint-  60. 
Ours  près  Nevers. 

Gaulle,  Statuaire,  rue  de  l'Uni ?ersilé,  au  dépôt  des  marbres  dn 
Gouvernement,  à  Paris. 

GiLBCkT  (  A.*P.-M.  ),  Archédogue,  aux  tours  Notre-Dame ,  à  Paris. 

Gutsan,  Géomètre,  quai  de  l'Ecole,  n.  8,  à  Paris. 

GoNrasviLLB  fils.  Chimiste,  à  Déville  près  Rouen. 

GnÉasan  ns  la  QoEsmiB,  Propriétaire ,  à  Saint-André^^u'-Caîllj.  6S. 

Isabelle  (  Edouard),  Architecte  de  l'Hôtel  des  Douanes  de  Boocn, 
me  du  Helder,  n.  23,  à  Paris. 

Jaoqueun-Dubuisson,  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  desSdenees 
physiques  et  na  lui  elles,  rue  de  Harlay ,  n.  6,  près  le  Palais-de- 
Juïitice ,  à  Paris. 

Jaoqoes,  Commissaire  de  la  Marine,  ai  Marseille. 

JoBAND,  Peintre,  rue  du  Faubouig-Montmartre ,  n.  43  «  à  Parts. 

JouANRuc  (François),  N^ociant,  à  Saint-Brieux.  70* 


JooANNiN  (Joseph-Marie),  |ft,  premier  Secrétaîre-Intcrprcle  da 
Roi  pour  les  langues  orientales  ^  rue  de  l'Abbaje,  n.  1 1 ,  à  Paris. 


(  "«  ) 

JuLUEN  (A.),  Homme  de  Lettres ,  rue  du  Rocher,  n.  a3 ,  Chaussée- 
d'Aotin ,  à  Paris. 

Lavon  ,  Sociétaire  de  la  Comédie-Française ,  rue  Yinévéque ,  à  Paris . 

Laol  (  Pierre-Aimé) 9  ll^ ,  GonseiUer  de  Préfeetare  da  département 
du  Calvados,  à  Caen. 

Lahoums  (Espérance,  Madame  Bonriet  de  la  Vallée),  PeintrCf   76. 
rue  Herbière ,  n .  1 5 ,  à  Rouen . 

Langlois,  Maître  de  Pension,  Homme  de  Lettres,  à  Cbâlons-sur-Saône . 

Lasgobskix,  Mécanicien ,  à  Paris. 

LBBasTON  (Théodore),  Ouvrier  imprimeur  en  indiennes ,  à  Bapaume- 
lès»Rouen. 

Le  BftUH  (Madame), Peintre,  à  Paris. 

Lk  GuuToaiBR ,  Avocat ,  rue  de  Paradis-Poissonnière ,  n .  56 ,  à  Paris.   80  • 

Ldort-Heiikt,  Fabricant  de  draps,  Maire,  à  Elbeuf. 

Lbobb  (Antoine-Hippolyte),  Docteur  en  Médecine  et  Anti<piaire, 
à  Alençon. 

Lb  Mabouhd  de  Là  Fayxeib,  ^,  Préfet  du  département  du  Yar , 
k  Oraguignan. 

Le  Noemanu  (Ch.  ),  Homme  de  Lettres,  à  Paris. 

Le  Pasquiee  (  A.  )t  4|^»  Préfet  du  département  du  Jura,  à  Lons-  85. 
le— Saunier. 

Lefksvqst  (  Auguste),  ^,  Député  de  TEure,  Antiquaire,  à  Ber- 
naj ,  et  à  Paris ,  rue  et  hôtel  Jacob  ^  n.  'j. 

Lequeske  (Frédéric),  à  Paris. 

Lesage,  Peintre,  rue  des  Yieux-Augustins ,  n.  46,  à  Paris. 

Lesouilueb  ,  pharmacien ,  à  Damétal. 

Le  Yee  (  le  Marquis  ) ,  Antiquaire ,  au  Château  de  Roquefort  près  90. 
Yvetol. 

L'HuiLLiXE  (Alphonse),  Propriétaire,  à  Cocherelles  près  Dreux. 

Lqueleue-Deslonochamps ,  Botaniste,  Docteur  en  Médecine,  rue 
de  Jouy ,  n.  8,  à  Paris. 

LmNW,  Membre  de  la  Société  d'Encouragement  pour  l'Industrie 
nationale,  Marché-Neuf, 'à  Paris. 

Maloust  (  le  Baron  ) ,  C .  tt ,  Pair  de  France ,  Maître  des  Comptes , 
rue  Neuve-des-Mathunns ,  n.-8,  à  Paris. 

Maequis  0X8  Marnieees,  Propriétaire,  à  Dreux.  gS. 

Masqueliee,  Graveur,  rue  Neuve-du-Luxembourg ,  à  Paris. 


(  «"  ) 

MisAT,  Botanisle,  Docteur' en  Mtiecïae,  rue  des  Saints— Pétw, 

n.  i^  Bii,  i  Paris. 
BUbkiitx  C  Amédfc  )  ,n*rores9eur  de  composition  inasicale,  à  Puû. 
MitnmL  )  Editeur  du  Nouitau  Duhamel,  rve  Saint-Loois  an  IVIarait, 

n.  18  ,  i  Puis. 
M«i»ux»f ,  Docteur  m  MMecine,  A  hyoa.  10 

MoNNiBB,  Professeur  au  collège  de  Gap,  Hautes-Alpes. 
MoHiN,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts^t-Cliaussées ,  à  Saint-Bricnc. 
Mdkkizoh  ,  Architecte ,  i  Elbenf . 
Navr,  Chirurgien,  i  Dieppe. 
PuLLn  (de  Plombières),  rue  du  Petit-Lion-Sainl— Solpice,  10 

n.  i3,  i  Paris. 
Pto^nziiK,  ancien  Chef  des  ateliers  du  Conserratoirc  des  Aiti  et 

Métiers,  rue  Traversiér^-Saint-Antoîne ,  1  Paris. 
PEmmisa  l'alné,  Constructeur-Mécanicien,  à  Paris. 
Piton  (Madame),  néePiCQnKitOT,  Graveur,  me  Folie-^éricooit, 

..  4,  »  p.ri..  '     • 

Pons  ns  Padl,  Directeur  de  la  Manufacture  d'Horlogerie ,  i,  Sainl- 
ï4icolas-d'Aliermont  prés  Dieppe. 


Rbmomkh  (le  Chevalier),  ^,  OfBcier  >apérienr  en  retraite,  à 

Aj^es  prés  Dieppe. 
Rkhiult  (Tictrice),  Naturaliste,  Ingénieur  des  Ponts-et^^^nssées, 

il  Melun. 
RiMDT,  Secrétaire  delà  Société  d'EmnUtioa  de  Booi^ ,  i  Booii;. 
Roauv,  Médecin,  k  Mamers  (Sarthe). 

ScHMiTH ,  tt ,  Dessinateup-Lithographe ,  Chef  de  division  an  Minis-  1 1 
tère  de  l'Instruction  publique  et  des  Coites,  rae  des  Fossés- 
Montieur^c-Prince ,  n.  33,  Ji  Paris. 
Sbixikk  (Jules),  ancien  Juge  au  Tribunal  civil,  i  Evrenx. 
Scaurau,  Chef  d'orchestre  du  Grand-Théfttre  de  Bordeaux. 

'"     "  e  ) ,  Professent  de  physique  i  l'écde  spéciale  de 
■rift,  cbef  de  la  Pliârmacie  centrale  desHdpitanx 
s  de  Paris,  hâtel  de  U Pharmacie  centrale,  quai 
,  1  Paris. 
ibrc  de  l'Institut  de  France ,  rue  de  Cmidé ,  n.  ig> 


(  **s  ) 

Thibmé  (Léon),  Préfet  du  département  des  Deux-Sèvres,  à  Niort.  120. 

Thomas,  aoçieB  CorovuasMre  de  h  Manne,  nieLëonaird,  n.  68, 
à  Honfleur. 

Thqrsl  bb  SAiNT-MARTiif»  Avocat,  place  de  l'Estrapade,  n.  i4> 
à  Paris. 

TuDOT,  Peintre  et  LitlM^raphe ,  Directeur  de  TEcole  de  Dessin,  à 
Moulins. 

TsUiOr,  Naturaliste,  Docteur  en  Médecine,  à  Dijon. 

YERNKt  f  Horace ) ,  ^,  Membre  de  l'Institut,  Peintre,  à  Paris.      ia5. 

YiKif  (  Madame  Céleste  ) ,  me  de  Belle-Chasse ,  n .  6 ,  à  Paris. 

Waik «-DBsroNTAiif  B8 ,  Instituteur  primaire ,  à  Alençon. 


Nota.  MBL  les  Membres  correspondants  dont  les  adresses  ne  seraient  pas  exac- 
tement indiquées,  sont  priés  de  Tonloir  bien  faire  connaître  ^franco  ^  au  Secrétaire 
de  conespondaace ,  les  rectificatioBS  qui  seraient  à  opérer. 


• 


(  «"  ) 

MEMBRES  CORREI^ONDANTS, 

HORS  DE  F&ANGE. 

McsricurSi 

BBumio  (  Ix>ais-Antomo  da  SQva  ) ,  Offider  de  la  Marne  portapbe  y 

à  Porto. 
BamiSL (Maic-Isambaxd) père,  ^y  Ingénieur  dril,  à  Londres. 
BauHKLfilsy  Ligénienr  civil,  k  Londres. 


Chaumbrb  VËsFoÊMtBf  ^y  Gmsnl-général  de  Franee  anPéroa, 
à  Lima.  * 

DBCAinwKx»,  j|^,Hataialiite,  Membre  correspondant  de  ITnstit^ 
de  France,  à  Genève. 

DuBUC  (  Emile  ),  Docteur  en  Médecine ,  ex-Professeor  de  pkysMpic 
à  l'Ecole  municipale  de  Rouen,  à  Glasgow  (Ecosse). 

Duaaiin  (Gliarles  ),  Homme  de  Lettres,  à  Francfort-sur-le-Mein. 

FELnmfl(PietroDe),  Médecin,  à  Milan. 

Flnscn  (Adrien),  Majordome  du  Palais  de  Sa  Saintelé  le  p^ 
Grégoire  XVI,  à  Rome. 

GaLLTor  (  Jérôme  ) ,  Chimiste ,  à  Pondidiérj. 

Macsmuzis,  Peintre,  à  Londres. 

Maron,  CUmi^en  en  chef  de  l'Hospice,  k  Lausanne  (Suisse). 

TosiL ,  Professeur  de  Chimie ,  à  Munich . 


• 


(  «*»  ) 

SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES, 

EN  FRANCE. 


ABBEYOXS  (Somme). 
Société  d*EiniiUtioii. 

ANGERS. 

Société  industrielle  d'Angers  et  du  département  de  Malne-e^-LoIre. 

BESANÇON  (DooIm). 

Société  libre  d'Agriculture,  Arts  et  Commerce. 

BIX>I5  (  Loii^-et-Cher  ). 

Société  des  Sciences  et  Lettres. 

BORDEAUX  (  Gironde  ). 

Académie  royale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 

BOULOGNE  -  SUR-MER  (  Pes-^de-Calus  ). 
Société  d'Agriculture ,  des  Sciences  et  des  Arts. 

BOURG  (Ain). 
Société  royale  d'Emulation  du  département  de  l'Ain. 

BOURGES  (  Cher  ). 
Société  d'Agricvdture,  Commerce  et  Arts. 

CAEN  (  Calvadoi  ). 

Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 
Société  d'Agriculture  et  de  Commerce. 

CARPENTRAS  (Vandiue). 

Société  d'Economie  rurale  du  département  de  Yaucluse. 


(  «4«   ) 

CHAL0IfS-5UR-MAaN£  (Marae). 

Société  d'Agrtcuitore. 

CHATEAUaOUX  (Inan  ). 

Société  d'Agriculture ,  Sciences  et  Arts  du  département  de  l'Indre. 

COLBIAR  (Haut-Rlûn). 
Société  d'£inulation. 

DUON  (CAte-d'Or). 

Académie  des  Sciences ,  BeBe»-Lettres  et  Arts. 

DOUAI  (  Nord  ). 

Société  royale  et  centrale  d'Agriculture ,  Sciences  et  Arts  du  dépar- 
tement du  Nord. 

ÉYREUX  (£iwe). 

Académie  Ebroïcienne. 

Société  libre  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du 
département  de  l'Eure. 

FALAISE  (Calvados). 
Société  d'Agriculture. 

HATRE  (Seine-Iaférieon). 
Société  havraise  d'Etudes  diverses. 

LILLE  (  Nord  ). 
Société  royale  des  Sciences,  de  l'Agriculture  et  des  Arts. 

LIMOGES  (  HaaU -Vienne  ). 
Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts. 

LYON  (  IUi6ne  ). 
Académie  des  Sciences ,  Belles^Lettres  et  Arts. 

MAKS  (Sartlii). 
Société  royale  d'Agriculture,  Sci^cas  et  Arts. 


(   247    ) 

M£TZ  (  Moselle  ). 
Académie  des  Lettres,  Sciences,  Arts  et  Agriculture. 

MONTAUBAN. 

Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Belles -Lettres  de  Tarn-e^ 
Garonne. 

MONTPELLIER  (  Hërault  ). 
Société  de  Médecine. 

MULHAUSEN  (Haut^Rhin). 
Société  Industrielle. 

NANCY  (  Meurthe  ). 

Société  d'Agriculture. 

Société  royale  des  Sciences ,  Lettres  et  Arts. 

NANTES  (  Loire -Infërieure). 

Société  royale  académique  des  Sciences,  Lettres  et  Arts. 

NIORT  (Dem -Sèvres). 

Athénée  des  Sciences  et  des  Arts  de  Miort. 

PARIS. 

Académie  de  l'Ladustrie  agricole,  manufacturière  et  commerciale. 

Conseil  des  Mines. 

Ecole  de  Médecine. 

Institut  de  France. 

Institut  historiq;ue,  rue  des  Saints-Pères,  n®.  i4- 

Société  royale  et  centrale  d'Agriculture  du  département  de  la  Seine. 

Société  d'Encouragement  ponr  l'Industrie  nationale. 

Société  Entomologique. 

Société  de  Géographie. 

Société  pour  l'instruction  élémentaire. 

Société  des  Sciences  naturelles. 

Société  d'Horticulture. 

Société  de  Médecine. 
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Société  Médicale  d'&niiktMn. 

Société  de  k  Monle  cfarétieDiie. 

Société  de  Pkarmacie. 

Société  Pkfloiiuiticpie. 

Société  des  Sciences  physiques,  ckimiipies  et  iadMtridles. 

POmEaS  (Vil 
Société  Académique. 

RENHES  ( 
Société  des  Aris. 

ROUEN. 

Académie  rojale  des  Sciences ,  BeDe^^iicttres  et  Arts. 
Société  centrale  d'Agricoltare  du  département  de  la  Seîne-Infi 
Société  libre  pour  les  progrès  de  TLidusIrie  et  dn 
Consôl  centnd  de  Salnlnîté  du  département. 
Société  dHorticnltore. 

SAINT- AMAND  (Cker). 
Société  d'Agriculture. 

STRASBOURG  (Ras-Rh»). 
Société  des  Sciences ,  Agriculture  et  Arts. 

TOULOUSE  (  Haute- Gtt«wM). 
Académie  des  Jenx  Flinranz. 

TROYES  (Aobe). 
a  Agncultnre. 

YERSAILUSS  (SÔM-a-^OM). 
àété  d'Agriculture  du  département  de  Seîne-et-Oise. 


Nota.  Les  Académici  oa  Sociétés  dont  les  titres  annical  i^wui  écs 
nodificatîoas  »  sont  priées  de  ^noloir  liîeii  les  £ûre  coanaltre  i  la  Spàêd 
libre  d*EBuiUtioa,  et  de  contiiiacr  à  hn  adre«er  leun  puUkaiîow. 
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SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES 

ÉTHANGÈBES. 

Académie  de  Berlin. 

Société  royale  des  Antiquaires,  à  Londres. 

Société  d'Histoire  naturelle,  à  Ratî«boniie. 

Société  Littéraire,  à  Harlem. 

Société  Médicale,  à  Neufchâtel  en  Suisse. 

Académie  royale ,  à  Turin . 


^OTA.  Les  Acadëmlet  ou  Sociétés  étrangères  qui  auraient  éprouve  des 
modificatîoiis  dans  leofs  titres  ou  dans  leur  existence ,  sont  priées  d*en  donner 
avis  à  la  Société  libre  É^Emolation,  pour  la  régularité  des  listes ,  et  de  vouloir 
bien  contînvtr  à  commnniqner  avec  elle. 
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